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    Je m’étais repassé en boucle le cauchemar qui m’avait assaillie la nuit passée, et les précédentes aussi, en tentant d’en saisir le sens. En vain. Encore une fois, je n’y trouvais aucune signification.


    Néanmoins, cet exercice voué à l’échec avait eu au moins un point positif jusqu’ici : il m’avait évité de penser à Tess. Seulement voilà, les souvenirs étaient visiblement bien décidés à envahir mon esprit et à ne me laisser aucun répit.


    Tess, ma grand-mère, était morte il y avait moins d’un mois, durant les vacances d’été, d’une crise cardiaque fulgurante. C’était un des amis de la famille qui l’avait découverte, gisant sur le sol du salon, sans vie. Sa mort avait été brutale ; je ne m’étais jamais préparée à la perspective de la perdre un jour, et je n’avais jamais su qu’elle avait des problèmes cardiaques, ou de santé tout court, en fait. Je n’avais même jamais pensé qu’un jour elle pourrait me quitter et j’avais cru naïvement qu’elle serait toujours à mes côtés. Et pourtant... J’étais partie ce matin-là pour le lycée, sans me douter que mon existence allait être chamboulée à jamais, et le soir-même, j’apprenais que ma grand-mère était morte et que je ne la reverrais jamais. À présent, je subissais le choc de sa mort avec une violence inouïe. Chaque pensée dirigée vers elle m’affligeait de chagrin.


    Ma grand-mère avait toujours eu une place importante dans ma vie. Elle avait pris le rôle de sa belle-fille, ma mère, à la mort de mes parents dans un accident de voiture lorsque j’avais quatre ans. Je ne me souvenais pas d’eux. Je ne savais même pas dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Car sans souvenir, on ne souffrait pas, mais sans souvenir, on n’avait rien. C’était d’une tristesse de seulement penser ainsi ! Et maintenant, suite au décès de Tess, je me retrouvais seule avec Annabelle. Mon unique sœur. Le dernier membre de ma famille. Je sentis les larmes affluer. D’emblée, je cessai de songer à ma situation familiale.


    À nouveau, je me concentrai sur les esquisses que j’avais gribouillées dans mon cahier d’anglais, il y avait peu. Des yeux noirs. Toujours et encore ces yeux. Ces yeux qui semblaient si expressifs. Si humains. Pourtant, ils ne l’étaient pas. Ils appartenaient à un chien.


    Dit de cette manière, ça pouvait paraître risible d’avoir peur d’un chien mais dans ce cas-là, ça ne l’était véritablement pas. Ce chien, si c’en était vraiment un, bien sûr, ne ressemblait à aucun autre chien que j’avais pu croiser durant ma courte existence. Il était énorme, effrayant et la seule pensée qui me venait lorsque j’y repensais, c’était que cet animal représentait le Mal. Le Mal venu tout droit des entrailles de l’Enfer. Rien que son regard annonçait souffrance, peur et horreur. Comme si cet animal avait été créé dans le seul but d’apporter la désolation à quiconque croiserait malencontreusement sa route. Cependant, bien que ce ne fût qu’un affreux songe récurrent et un énième délire de mon esprit tourmenté, l’angoisse me tenaillait les tripes. C’était pourtant ridicule ! Une bête aussi monstrueuse, dans tous les sens du terme, n’existait pas dans le monde réel, Pourquoi cet horrible rêve, alors ? Je n’en savais rien. Cela n’avait aucun sens. J’en arrivai donc à ma conclusion habituelle, pour ne pas dire journalière : ce n’était que le contrecoup des derniers événements. Mon esprit s’égarait dans le fantastique pour échapper à la dure et incontestable vérité qui était mienne. C’était la seule explication à peu près plausible que j’avais trouvée.


    Relevant la tête, j’aperçus les regards scrutateurs des lycéens dans la cour. Si je ne savais pas cela impossible, j’aurais presque pu croire qu’ils avaient tous lu dans mon esprit et entendu mes réflexions insensées. Ou plus simplement, j’aurais pu croire que j’avais réfléchi à voix haute et que ma voix avait porté jusqu’à eux.


    Ce n’était pas ça, en aucun cas. Sans chercher d’explication farfelue, j’étais tout bonnement le sujet de conversation principal de cet endroit paumé depuis le mois dernier. Eh oui, moi, Deliah Morgan, jeune fille ordinaire au physique passe-partout, aux longs cheveux bruns et ondulés et aux yeux d’un gris indéfinissable, unique chose remarquable chez moi, j’étais le sujet sur toutes les lèvres de Mensen, petite ville perdue en plein Alaska et aux usages aussi austères que la région dans laquelle elle se trouvait. Et il en était ainsi depuis un peu moins d’un mois. Depuis la mort de Tess pour être plus explicite.


    Je serrai les dents et me concentrai pour m’empêcher d’éclater en sanglots. Sans aucun doute, les élèves présents affabulaient sur mon sort, la fin funeste qui m’était réservée suite à la mort de Tess et le retour d’Annabelle, plus connue dans les alentours comme Anna la Terrible. Je détestais les savoir en train de penser à moi et de choisir l’issue qui semblait la plus probable pour moi, à présent. Overdose, suicide, séjour en maison psychiatrique... J’étais certaine que chacune de ces options défilait dans leurs cerveaux étriqués. Peut-être même d’autres possibilités que je préférais ne pas énumérer. C’était bien connu : la misère des uns faisait le bonheur des autres. En l’occurrence, le drame de ma vie venait de m’attribuer une sinistre renommée et de créer le ragot le plus croustillant du siècle pour cette petite ville à l’esprit étroit et aux mœurs hypocrites. J’étais, certes, critique avec ces gens mais j’avais mes raisons ; je vivais ici depuis toujours et savais par conséquent de quoi ces gens étaient capables. Néanmoins, et même s’il m’était difficile de l’admettre, je me posais la même question qu’eux : qu'allait-il advenir de moi ? Je commençais à me faire du souci, maintenant que j’étais sous la responsabilité d’une personne qui était justement irresponsable.


    Un mauvais pressentiment me tiraillait l’estomac. Le décès de grand-mère, Anna, mes cauchemars... Tous ces bouleversements ne me disaient rien qui vaille. J’avais l’intuition que l’état actuel des choses n’était qu’un avant-goût d’un futur pire encore. Seulement, tout ceci était insensé ; comment mon existence aurait-elle pu être pire que maintenant ? J’avais déjà tout perdu. Plus rien ne pouvait m’être enlevé, ni m’emmener plus profondément encore dans ce gouffre de douleur qu’était le mien. J’en avais déjà atteint le fond, je ne pouvais plus m’enfoncer davantage dans les abysses de la souffrance.


    — Deliah ! s’écria une voix aux accents inquiets.


    Bien que la voix fût hystérique et pleine d’anxiété, je la reconnus immédiatement comme étant celle d’Hayden. Habituellement, j’adorais Hayden, toujours présente et toujours à l’écoute, mais là je songeai vraiment à un moyen de l’étriper. La cause de cette envie subite et probablement démesurée ? Les regards interloqués de plusieurs adolescents, qui par chance ne me regardaient pas avant, maintenant rivés sur moi. Un grognement m’échappa. Évidemment, le fait qu’Hayden coure comme une détraquée dans ma direction n’aidait pas à dissiper l’attention dont j’étais déjà l’objet. Au contraire. Si toute la cour ne m’avait pas encore remarquée, maintenant, c’était fait.


    Tout le monde désirait se faire remarquer, si ce n’était avoir sa petite notoriété ; au contraire, moi, je désirais uniquement passer à travers les années sans me distinguer d’une quelconque façon. Ce n’était pas à cause d’une timidité maladive ; j’éprouvais parfois de la timidité mais n’avais pas trop de mal à aller vers les gens ou simplement leur parler. Non, l’explication était beaucoup plus simple que ça. Je n’aimais pas être entourée, voilà tout. Ça sonnait très asocial comme comportement, mais j’étais ainsi. J’aimais ma solitude et j’aimais quelle soit uniquement perturbée par ma meilleure amie Hayden, un ange parmi les hommes, et éventuellement par quelques autres connaissances que je voyais plus rarement. C’était probablement très cliché, mais c’était bel et bien vrai : Hayden était l’archétype même de l’idée que l’on se faisait d’un ange. Excepté ses tendances à braquer les projecteurs sur mon insignifiante personne, s’entend.


    Je retins un juron en remarquant que ma soudaine popularité ne s’était toujours pas évaporée lorsque je revins au moment présent, dans ce satané Purgatoire qu’était devenu ce lycée à mes yeux. La ville entière en réalité. Ma fâcheuse tendance à me perdre dans les méandres de mon esprit ne m’avait visiblement pas accaparée assez longtemps.


    — Comment vas-tu ? s’exclama mon amie tout en s’installant à mes côtés sur le banc de pierre grisâtre, probablement blanc éclatant, il fut un temps.


    Aussitôt assise, elle me prit dans ses bras. Son étreinte et sa question me mirent un peu de baume au cœur. Émue par sa sollicitude, je fixai ce minois séraphique encadré d’un halo de cheveux dorés. Quand bien même nous nous étions vues tout l’été et que notre dernière entrevue remontait à la veille au soir, elle s’inquiétait pour moi. Contrairement à ma sœur. Ça faisait du bien de compter pour quelqu’un. Ma sœur ne se souciait aucunement de moi. De toute manière, la seule personne qui la préoccupait était elle-même. Même lorsque j’étais inconsolable, aux premiers jours du deuil de Tess, elle n’était jamais venue me réconforter. Elle s’était contentée d’attendre que mes larmes se tarissent d’elles-mêmes et à présent, elle se bornait à être là pour les repas et voilà tout.


    C’était dans cette période, celle où je pleurais sans cesse, que j’avais le plus regretté Tess. Elle, elle aurait tout fait pour que mes larmes cessent de couler. À plusieurs reprises, je m’étais levée de mon lit, lequel accueillait toute l’expression de mon chagrin, et j’étais allée me poster à la fenêtre pour observer le ciel, cherchant là-haut une quelconque manifestation de la part de Tess, ou même un signe qu’elle existait toujours, quelque part dans les deux. Aurait-elle souhaité, elle aussi, pouvoir venir me consoler de ma peine, me rassurer comme avant ? Je m’étais finalement résignée ; je n’obtiendrais jamais de réponse à cette question et ne saurais jamais si elle m’observait ou pensait à moi de là où elle se trouvait à présent.


    Je respirai un bon coup, essayant de recouvrer mon calme, de m’empêcher de craquer au vu et au su de tout le monde. À nouveau, mon esprit s’égara de lui-même sur la situation actuelle avec ma sœur. Je me demandai pourquoi on m’avait assigné Annabelle comme représentante légale. Dans quelques mois, j’atteindrais mes dix-huit ans ; j’aurais très bien pu m’occuper de moi-même d’ici là. Malheureusement, la loi m’en jugeait inapte. Quelle mauvaise blague ! Elle-même était dans la totale incapacité de s’occuper de sa propre personne. Il n’y avait qu’à voir les frasques qui avaient constitué son adolescence.


    D’ailleurs, c’était de là qu’était venue la haine d’Anna à mon encontre et à celle de Tess. Ma sœur avait toujours haï ma grand-mère parce qu’elle l’avait toujours jugée trop sévère à son goût. Tess avait simplement des valeurs, voilà tout. Seulement, cela, ma sœur ne l’avait jamais compris. Elle avait toujours revendiqué son côté libre, rebelle et passionné et surtout, sa haine pour cette région glaciale et disons-le clairement, plutôt hostile à l’homme. Puis, non contente de malmener notre grand-mère, elle s’était trouvé une raison supplémentaire de détester Tess lorsqu’elle était revenue de sa « fugue », pour ne pas dire « nouvelle virée », sur les routes du pays en compagnie de son « petit ami » de l’époque. Tess ne s’occupait plus d’elle et concentrait ses efforts sur moi. Dès lors, Annabelle m’avait voué une antipathie à la hauteur de sa colère envers notre grand-mère. Tess l’avait aimée comme elle m’avait aimée, seulement, lorsqu’Anna était partie, ça avait été le coup de grâce pour elle. Elle avait décidé de ne pas laisser les mêmes événements se dérouler avec moi. Elle ne voulait pas perdre le dernier membre de sa famille. Aussi, au retour d’Anna, elle l’avait laissée libre de faire tout ce qu’elle désirait pour mieux se consacrer à sa dernière petite-fille, moi. Et elle délaissait d’autant plus Annabelle que celle-ci l’avait trop fait souffrir par le passé et qu’elle ne désirait plus endurer tous ces tourments. Ce qui était plus que compréhensible. Pour ma part en tout cas. Mais, voyant notre grand-mère ne plus réagir à ses écarts de conduite, Anna l’avait très mal pris. Très, très mal.


    De toute manière, j’avais toujours eu l’intime conviction que même si Tess n’avait pas abandonné cette idée folle qu’était celle de remettre Anna sur le droit chemin, elle n’y serait malheureusement pas parvenue, même en fournissant des efforts surhumains. Annabelle était et serait toujours un esprit égoïste et indomptable. Contrairement à moi. Moi qui étais un esprit sensé et altruiste. Enfin, la plupart du temps.


    Si le sort d’Annabelle apparaissait déjà comme tout tracé, vie tumultueuse et fin à la hauteur de son existence pour le moins singulière, je me demandais quel serait le mien. Je n’étais pas une rebelle et je souhaitais une vie calme et sans embûche, il semblait donc évident que je suivrais le chemin de toute personne normale : lycée, université, fiançailles et mariage (avec mon premier et unique petit ami) pour ensuite avoir cette petite maison dotée de cette banale clôture blanche avec des enfants et un chien courant dans le jardin. Pourtant, même si je n’aspirais pas à plus, j’avais cette intuition tenace qui me susurrait que je n’aurais pas l’existence à laquelle je pensais. Mais c’était idiot de ressentir cela, n’est-ce pas ?


    Je laissai tomber mes tergiversations pour revenir à la réalité. Une fois n’est pas coutume, je m’étais immergée dans mes pensées et avais complètement oublié la conversation en cours. Encore heureux que ce soit Hayden en face de moi ; toute autre personne m’aurait prise pour une folle à regarder dans le vague pendant plusieurs minutes, sans esquisser la moindre réponse. Note à moi-même : il fallait absolument que j’abandonne cette tendance incommodante à me laisser prendre au dépourvu par mon propre esprit.


    Hayden avait les yeux rivés sur moi, une expression compatissante placardée sur le visage. Elle ne semblait même pas m’en vouloir de m’être plongée dans mes pensées. Quand je disais que c’était une amie fantastique !


    — Bien.


    Même à moi, mes intonations me parurent peu convaincantes. Je n’allais pas bien. La seule personne qui m’eût aimée plus que sa propre vie et fait passer mon bonheur avant le sien m’avait été retirée brutalement. Alors non, je n’allais vraiment pas bien.


    Malheureusement, on vous posait continuellement cette question, celle où on vous demandait comment vous alliez et à laquelle on attendait toujours une réponse positive. Et personne, même ceux qui avaient le moral au plus bas, ne répondait par un mot ou une phrase à la connotation négative. Parce que les gens n’étaient pas préparés à une réponse négative et que si cette réponse venait, le moment qui suivait se soldait obligatoirement par un malaise entre les deux interlocuteurs. Vu qu’aucun être humain sur Terre ne voulait qu’une conversation devienne gênante, voire déplaisante, dès son commencement, ni subir un mauvais moment parce qu’un courageux philanthrope décidait de s’enquérir du pourquoi du comment ça n’allait pas, tout le monde répondait la même chose à cette simple question requérant une réponse qui n’intéressait quasiment personne au final. Parce que l’être humain était d’abord égoïste avant d’être généreux et que s’il pouvait éviter de voir les problèmes des autres s’ajouter aux siens, il n’hésitait pas une seconde. Je n’étais pas une fervente pessimiste en ce qui concernait la nature humaine mais c’était une réalité : qui pouvait éviter les ennuis les fuyait quoi qu’il en coûte. Et c’était ô combien compréhensible.


    — Oh, ma chérie, soupira tristement Hayden.


    Elle me serra davantage dans ses bras. Heureusement pour moi, il y avait des exceptions, certaines bonnes âmes qui étaient prêtes à endosser le fardeau des autres, comme Hayden. Et il y avait mieux encore ; mon amie, là où la plupart des gens seraient parties dans un vain discours consolateur, se contentait de gestes pour me rappeler qu’elle était là, à mes côtés. Vraiment, elle savait comment mettre à l’aise les autres, bien qu’elle ne le fasse même pas exprès. Exprimer les sentiments par des mots n’était pas son fort, alors lorsqu’elle ressentait le besoin de dire quelque chose d’important, elle l’exprimait en étant tactile. En l’occurrence, elle me montrait l’étendue de sa compassion et de son soutien. Elle n’avait pas besoin de le faire, évidemment, je savais déjà à quel point elle me soutenait dans cette épreuve. Et je me considérais tout de même chanceuse, dans mon malheur, d’avoir une amie comme elle avec moi. Mon unique véritable amie était la meilleure amie que n’importe qui aurait rêvé d’avoir. J’aurais souhaité qu’elle soit ma sœur tant elle était merveilleuse. Malheureusement, on ne choisissait pas sa famille.


    — Lia ?


    Une voix féminine. Troublée, je fronçai les sourcils. Lia ? Peu de personnes usaient de ce surnom ; habituellement, c’était toujours Del’ si ce n’était pas mon prénom complet. Cette voix ne m’était pas inconnue, j’en étais persuadée. Toutefois, je ne savais plus le nom de la personne à laquelle elle appartenait. Je me défis de l’étreinte d’Hayden pour regarder qui m’avait interpellée. Ever Hodgins, réalisai-je avec effarement.


    Pour une surprise, c’en était une. Je ne lui avais pas adressé la parole, et réciproquement, depuis au moins cinq, voire six années. Lorsque nous étions enfants, nous étions grandes amies. Nous formions même une sorte de trio : Hayden, Ever et moi. Hayden, cependant, s’était plus attachée à notre ancienne amie que moi. Seulement voilà, Annabelle avait commencé à se créer une certaine réputation dans la région et les parents d’Ever l’avaient éloignée de la mauvaise fréquentation qu’était ma famille. Cette réaction excessive avait rendu Hayden folle de rage. Cependant, moi, j’avais compris que cette attitude était assez cohérente dans une certaine mesure. Tess m’avait encouragée en ce sens en me disant d’être indulgente. Les Hodgins n’allaient pas mettre en danger leur réputation pour une amitié éphémère entre adolescentes. Encore moins l’avenir de leur fille adorée. Ma famille, les Morgan, étant devenue une sorte de famille paria dans les parages, il eût donc été incompréhensible qu’ils compromettent leur propre foyer en laissant Ever traîner avec moi. Pour faire concis, la plupart des gens évitaient ma famille. Pourtant, il y avait ceux, comme Hayden, qui se fichaient pas mal de la réputation des autres et qui préféraient juger par eux-mêmes. Ma sœur n’avait pas seulement causé des problèmes à ma grand-mère, elle avait aussi ruiné toute possibilité pour moi d’avoir une vie normale dans ce bled aux convictions et croyances loufoques. L’une de leurs croyances favorites étant que si un membre d’une famille vivait dans le péché, alors toute sa famille vivait elle aussi, dans le péché. Et voilà comment les gens s’étaient mis à nous éviter comme la peste, comme si nous arborions une pancarte phosphorescente où avait été inscrit : « Ne nous approchez pas, nous sommes lépreux. C’est contagieux. » Totalement ridicule.


    Le fait que ma sœur m’ait pourri l’existence avec ses comportements irréfléchis était une des nombreuses raisons qui me faisaient éprouver de l’aversion pour elle, aussi grande que celle qu’elle éprouvait pour moi.


    — Euh... oui ? murmurai-je, troublée, en reprenant peu à peu mes esprits.


    Ever ne semblait pas avoir mal pris mon temps de réaction très lent.


    — Je voulais te présenter mes condoléances, en mon nom et en celui de toute ma famille par la même occasion.


    En baissant les yeux, je réalisai qu’Ever s’était emparée de mes mains durant son discours. En cet instant, je devais m’avouer que j’avais une franche envie d’envoyer valser sa fausse compassion. Et ses mains avec.


    Je suis sincèrement désolée pour Tess, reprit-elle. C’était une femme formidable. Nous aurions souhaité être là, ma famille et moi, mais vu que nous étions en voyage à l’étranger, nous n’avons pas pu rentrer à temps pour la cérémonie.


    L’étranger, me répétai-je, amère. Était-ce une mauvaise blague ?! L’étranger pour ces gens signifiait aller à Chicago. Comme si les États-Unis représentaient un conglomérat de plusieurs pays. Je détestais la population de cette ville, c’était véridique. Ces gens qui avaient enfermé de force ma grand-mère dans une cage de solitude. Quel genre de monstre fallait-il être pour s’en prendre à une vieille dame, surtout lorsqu’elle était aussi aimante et clémente que Tess ? Et qu’est-ce qu’ils croyaient ? Que me présenter leurs fausses condoléances allait leur permettre de se pavaner la conscience tranquille ? Ils pouvaient toujours rêver ! Je ne leur pardonnerais pas. Tess aurait pu, c’était certain. Seulement, à présent, elle n’était plus là et je refusais de leur accorder mon absolution alors que c’était eux qui avaient engendré tout ce qui m’avait conduite à ce moment présent, sans Tess, pleine de chagrin et de colère, et seule comme jamais.


    Néanmoins, je me bornai à garder le silence. Tess n’aurait pas voulu que je sois désobligeante avec « ces pauvres gens à l’esprit peu ouvert », comme elle le disait si bien. Je ne le faisais pas pour eux, je le faisais pour elle. Pour sa mémoire, je ne ferais pas de scandale.


    — Si tu as besoin de parler, je suis là. Et ma mère t’invite à venir dîner chez nous, ce week-end, si l’envie t’en prend.


    La dernière chose au monde que je désirais, c’était me retrouver cloîtrée dans une salle à manger, pendant deux heures, avec des gens qui se prétendaient bons chrétiens et que j’exécrais au moins autant que je leur faisais pitié. Je remarquai avec un temps de retard que l’invitation ne s’étendait pas à ma sœur. Même dans un moment pareil, ils se bornaient à s’accrocher à leurs sottes convictions.


    — Je... je vais y réfléchir, déclarai-je, faussement hésitante, alors que dans mon esprit, à cet instant, il n’y avait pas le moindre doute. Avec les démarches et tout le reste, ma sœur et moi avons encore beaucoup de papiers administratifs à remplir.


    J’étais assez fière de moi. Je n’étais pas très douée pour le mensonge et je n’aimais pas proférer des boniments. Mais dans ce cas précis, raconter des mensonges ne me faisait pas horreur et de plus, il semblait que la colère m’aidait à m’améliorer dans mon jeu d’actrice. Et puis, je réalisai pleinement ce que je venais de dire. Les démarches, ma sœur, moi, la mort de Tess, mon mensonge... Il n’y avait pas de quoi être remplie de satisfaction et de fierté. Loin de là même.


    — Je comprends, m’assura Ever, faussement compatissante, en libérant mes mains de son emprise.


    L’excuse des démarches était fausse, bien entendu, et maintenant, j’en éprouvais quelques remords, pas pour Ever ou autre, mais envers Tess ; il était hors de question que je donne des informations sur ma famille à la mère d’Ever pour qu’elle puisse les raconter à tout le monde. Tout ce que désiraient ces gens, c’était des anecdotes croustillantes sur les Morgan pour pouvoir les colporter aux autres commères de la région. De plus, je n’avais pas manqué de voir l’éclat de soulagement qui avait percé dans les pupilles d’Ever en entendant ma réponse. Elle non plus ne désirait pas se retrouver en ma compagnie. Au moins une chose que nous avions encore en commun, toutes les deux.


    La digne fille de la commère du village s’en alla, me laissant enfin en paix. Hayden s’installa en face de moi, là où était assise Ever il y avait à peine quelques secondes.


    — Et tu sais, si tu veux parler, je suis là, je t’écoute, cracha Hayden, dégoûtée, réalisant une imitation à la hauteur du personnage qui venait de nous quitter. Pauvre fille ! Tu n’es pas une Hodgins pour rien !


    Je ne rétorquai rien. Je comprenais sa colère et la trouvais même légitime. Outre le fait qu’Ever avait aussi considéré, par extension, Hayden comme persona non grata dès que ses parents l’avaient éloignée de moi, la mère d’Ever avait colporté des rumeurs à propos du père d’Hayden qui avaient provoqué des ravages dans la famille de mon amie. Au final, ces stupides ragots de bas étages avaient détruit son foyer. Son père était parti et s’était même remarié tandis qu’encore aujourd’hui, deux ans plus tard, la mère d’Hayden se lamentait toujours du départ de son mari.


    Voilà pourquoi je haïssais les petites villes et la mienne plus particulièrement. Parce que tout se passait toujours de la même façon dans ces endroits-là. Dans tous ces endroits, les gens avaient si peu de choses à faire, si peu de distractions possibles, qu’ils s’occupaient des affaires des autres et propageaient des rumeurs rien que pour échapper à la routine désagréable de leur existence. Et de ce fait, c’était pitoyablement affligeant.


    La sonnerie résonna dans la cour. Le début de mon année en tant que première venait de débuter. Et elle s’annonçait comme particulièrement pénible.
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    Je dessinais inlassablement. Ces yeux noirs et vides étaient revenus submerger mon esprit. Résultat, je ne cessais de réitérer les mêmes dessins, si on pouvait les nommer ainsi, sans pouvoir m’en empêcher. Je ne comprenais pas cette subite obsession. Hayden non plus, d’ailleurs, vu ses coups d’œil fréquents et préoccupés que je sentais peser sur moi depuis les deux derniers cours. Depuis qu’elle avait remarqué mes récentes activités en somme. Elle devait vraiment se demander ce qui se passait. Ou bien elle se demandait si je n’étais pas en train de perdre la raison. Cette question me taraudait, moi aussi. Peut-être devenais-je vraiment cinglée ? En quatre périodes de cours, je n’avais cessé de noircir ma feuille avec ces mêmes yeux, tels deux puits sans fond. Je m’étais surprise moi-même à deux reprises en réalisant que j’étais en train de dessiner cette espèce d’hybride monstrueux, croisement étrange entre un chien, ou encore un loup, et un ours. Pourtant, bien que je m’en inquiète, je ne pouvais m’en empêcher. J’avais cette boule désagréable à l’estomac comme un signal de mon subconscient, un mauvais pressentiment, et je n’arrivais pas à me défaire de ce besoin presque vital de griffonner encore et encore les mêmes motifs.


    Un coup de coude dans les côtes se chargea de me distraire de mes dysfonctionnements mentaux. Et de ma nouvelle lubie, par la même occasion. Les yeux bruns de mon amie me fixaient, suspicieux.


    — Del’, qu’est-ce qui te prend ? siffla-t-elle, troublée.


    — Rien, marmonnai-je doucement, désireuse de ne pas me faire remarquer plus que de raison en ce jour de rentrée.


    — Regarde ce que tu dessines. Ça me fiche la trouille, me confia-t-elle à voix basse.


    Je trouvais qu’elle extrapolait un peu trop les choses. Certes, ce que je dessinais était insensé mais pas de quoi s’inquiéter. Une excentricité passagère. Une simple distraction, voilà tout.


    — Il n’y a pas de quoi faire une crise, rétorquai-je d’un ton calme. C’est juste un moyen de passer le temps.


    Elle secoua la tête, signe qu’elle réfutait mon argument.


    — D’abord, essayer de faire passer le temps le jour de la rentrée, ce n’est pas normal. Surtout venant de toi, l’élève modèle et studieuse. Ensuite, je doute que beaucoup de personnes passent le temps en dessinant leur tombe et leur nom gravé dessus.


    Je mourais d’envie de lui rétorquer quelque chose comme quoi à présent, je n’étais pas dans une période normale de ma vie, seulement, sa dernière phrase me coupa dans mon élan. Quoi ? Je la fixai, interrogative, puis jetai un œil à ma feuille. Dans le coin droit se trouvait une esquisse de tombe avec marqué dessus « Deliah Morgan » et la date « 27.11.2011 ». Nous étions en 2009. Je déglutis péniblement. Aussitôt, je fis une boule avec la feuille de papier. Pour éviter toute nouvelle tentation malsaine, j’éloignai le bloc de feuilles ainsi que le crayon gris dont je m’étais servie.


    Je sentis la main d’Hayden s’emparer de la mienne dans un geste réconfortant. Cette fois, contrairement à l’accoutumée, son geste ne servit à rien. Je continuais à trembler.


    — Mademoiselle Morgan ? Vous allez bien ? me demanda Monsieur Miller, soudain préoccupé par mon attitude.


    Il n’y avait que moi pour me mettre dans une situation embarrassante alors que rien ne pouvait le permettre. Les yeux de mes camarades étaient tous, sans exception, rivés sur ma pauvre petite personne. Si seulement j’étais capable de cesser de frissonner comme une idiote, peut-être pourrais-je me faire oublier. Toute cette attention me déplaisait fortement. Pourquoi personne ne tentait de m’aider en attirant l’attention sur lui au lieu de regarder passivement ?


    Et soudain, mon miracle personnel eut lieu. On venait de frapper à la porte de la classe. Je soufflai discrètement, soulagée que quelqu’un ait entendu mes appels de détresse silencieux. Dieu bénisse cette personne, d’ailleurs.


    — Entrez ! s’énerva Monsieur Miller en ne me lâchant pas du regard.


    Lui qui détestait qu’on perturbe son cours, je plaignis d’avance la personne qui avait frappé à la porte. Je me tassai dans mon siège, désireuse de faire totalement oublier ma présence. Et dire que j’avais rejeté la faute sur Hayden, tout à l’heure. C’était ma malchance qui provoquait tout ceci, pas elle. Une catastrophe ambulante, une véritable calamité, voilà ce que j’étais !


    — Bonjour, énonça une voix chantante. Nous sommes navrés du retard, mais nous avons eu quelques... désagréments en route.


    Cette voix était magnifique ! Ce fut la première pensée qui traversa mon esprit à ce son. Je n’en avais jamais entendu de semblable auparavant, mais en tout cas, j’étais sous le charme. La colère du professeur fondit comme neige au soleil ; ses traits se détendirent. Apparemment, lui aussi était subjugué par cette mélodie humaine. De plus, ce n’était pas l’unique chose qui était magnifique. Je fixai, à l’instar du professeur et probablement de la classe entière, la jeune fille qui venait d’entrer. Mes yeux s’écarquillèrent à la vue qui m’était offerte. Un visage qui pouvait rivaliser avec celui d’Hayden ; de petits yeux, des sourcils finement dessinés, de longs cils interminables, des joues légèrement rosies et finalement, des traits innocents qui pourtant, semblaient démontrer une certaine expérience et une détermination à toute épreuve.


    Des cheveux châtains s’écoulaient comme une cascade autour de son corps frêle et s’étendaient quasiment jusqu’à ses reins. Cette fille était... sublime, et encore le terme était trop faible pour la décrire. L’incarnation même de la beauté féminine, voilà ce qu’elle était. Certes, vivre dans une petite bourgade comme celle-ci n’aidait pas à juger de la beauté, car tout ce qui était nouveau était beau dans ce genre d’endroits, mais là, j’étais certaine que cette fille l’était véritablement et que n’importe quelle personne au monde l’ayant sous ses yeux aurait dit la même chose. Et je ne devais pas être la seule à penser cela, vu la réaction de Monsieur Miller et les murmures appréciateurs que j’entendais dans la classe. L’innocence et la beauté incarnées en une seule entité venaient de pénétrer ce lieu.


    Soudain, je butai sur sa phrase en la repassant dans mon esprit. Pour ma défense, une telle magnificence inhibait toute capacité de réflexion. Elle avait dit « nous ». Nous ? Comme si elle m’avait entendue, elle se décala et laissa entrer les deux autres personnes qui devaient former le « nous » avec elle. Deux garçons presque aussi grands que Kyle Travers, qui avoisinait le mètre quatre-vingt-dix pourtant. Les frères de la nouvelle sans aucun doute.


    Je dévisageai le premier sans m’en rendre compte et sans pouvoir m’en empêcher surtout. Je me mis à rechercher la ressemblance entre la sœur et le frère que je pouvais apercevoir, ma place ne me permettant pas de voir l’autre. Il avait les cheveux bruns coiffés en arrière de façon grossière, ce qui était probablement l’effet recherché. Il était tout en muscles sans que ça ne soit trop extravagant cependant. Le garçon d’à côté aussi, me semblait-il, mais il m’était plus difficile d’en juger vu qu’il était presque totalement caché par son frère. Je retournai à l’analyse minutieuse de ce dernier. Son visage était anguleux et affichait une moue hautaine qui donnait un côté amer à sa beauté. Il arborait une légère barbe qui lui donnait l’air d’être mature alors que ses yeux indiquaient tout autre chose. Son regard était joueur mais une sorte de lueur de lassitude était tapie plus profondément. J’en déduisis que ça ne lui plaisait pas d’être ici, même s’il tentait de faire croire le contraire en s’exposant fièrement devant cette classe. Il était comme moi. Enfin d’une certaine manière. Aussitôt cette constatation faite, je laissai mon regard vagabonder sur sa sœur et remarquai alors ses yeux bleu clair quasiment translucides. Il en était de même pour le frère que je venais de dévisager, constatai-je, sauf que les siens étaient d’un brun extrêmement clair. Je venais finalement de trouver leur indéniable ressemblance : ce regard presque totalement diaphane qu’ils avaient tous deux. C’était les yeux les plus étranges que j’aie jamais vus. Étranges, mais néanmoins magnifiques.


    Le second garçon s’avança tout d’un coup, sortant enfin de l’ombre de son magnifique frère. Je n’eus pas le temps de vérifier s’il était beau, même s’il était improbable qu’il ne soit pas aussi splendide que les deux autres. Dès qu’il balaya la salle du regard et que ses yeux tombèrent sur les miens, j’eus la surprenante sensation qu’il m’avait cherchée. Moi, en particulier. Que nos yeux ne s’étaient pas croisés par un pur concours de circonstances. Seulement, mes pensées ne restèrent pas même une fraction de seconde de plus focalisées sur ce sentiment saugrenu, car son regard me fit tomber dans un gouffre. Un abysse émeraude. Des bribes de dizaines et de dizaines d’images défilèrent sous mes yeux. Je n’étais plus dans cette classe. Je n’étais plus non plus plongée dans son regard. J’étais ailleurs. Immergée dans des souvenirs. Seulement, ceux-ci n’étaient pas les miens, bien que certains m’évoquent quelque chose de familier, de connu. Puis, brusquement, aussi vite que cela avait commencé, tout cessa.


    Alors, je me détournai sur-le-champ de son regard. Une envie irrépressible de m’échapper de cet endroit, le plus loin possible de lui, me submergea sans que je puisse la combattre d’une quelconque façon. Je suivis ce besoin urgent et embarquai mes affaires à toute vitesse, prétextant une subite envie de m’évanouir en réponse à la question de Monsieur Miller. Je ne me souciais plus des regards sur moi ; il fallait juste que je sorte impérativement de cette salle. Est-ce que quelqu’un avait remarqué notre échange troublant ? Immédiatement, j’oubliai cette futile préoccupation. C’était le cadet de mes soucis. Rien à fiche du moment que je m’en allais de cette pièce. Il me fallait absolument fuir loin de lui, c’était tout ce que je savais. Tout ce qui comptait. Je me ruai hors de la classe, bousculant au passage les nouveaux arrivants, tout en évitant à tout prix de croiser de nouveau le regard de mon perturbateur par la même occasion.


    C’est ainsi que je me retrouvai à l’infirmerie, là où Mary se soucia de mon état avec une telle sollicitude que cela me mit mal à l’aise. Mary était l’infirmière scolaire que je connaissais depuis ma petite enfance et également une amie de toujours de feue ma grand-mère.


    — Tu es certaine que tu ne veux pas de médicaments ? me demanda-t-elle pour la énième fois depuis mon arrivée ici.


    — Non merci, madame.


    — Mary, me reprit-elle, réprobatrice.


    — Non merci, Mary, rectifiai-je face à son insistance.


    Je sautai sur mes deux pieds, plus que jamais prête à partir. Mary m’adressa un regard anxieux. Je lui souris, aussi convaincante que possible. Piètre actrice que j’étais, je ne réussis cependant pas à calmer son inquiétude à mon propos. Elle se dirigea vers son bureau et s’assit sur sa chaise pour s’emparer d’un stylo et d’une feuille. Je pris mon sac, parée à retourner en cours, malgré l’angoisse qui tenaillait mon ventre à l’idée de le recroiser. Qu’importait ! Je n’allais tout de même pas me mettre à fuir la salle de classe pour si peu, un petit incident de rien du tout. Je me dirigeai vers la sortie quand :


    — Attends deux secondes, s’il te plaît, m’intima Mary.


    Je stoppai net et lui jetai un regard inquisiteur. On m’avait appris à obéir à mes aînés, c’est pourquoi je ne rétorquai rien et attendis simplement qu’elle me dise ce dont elle voulait me faire part. S’il y avait bien une chose avec laquelle j’étais intransigeante envers moi-même, c’était mes principes... quand bien même, parfois, j’aurais préféré déroger à la règle que je m’étais imposée. Cette fois était justement l’une d’elles. Je ne supportais véritablement plus d’être dans cette pièce. J’avais la sensation d’étouffer ici.


    — Amène ceci au secrétariat, m’indiqua-t-elle quelques secondes plus tard, en me tendant un bout de papier.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Je jetai un œil au papier et compris avant même qu’elle ne me réponde.


    — C’est une dispense de cours pour aujourd’hui.


    — Ce n’est pas la peine, commençai-je, gênée par son attention. Je peux très bien retourner en cours.


    — Je préfère que tu rentres chez toi, déclara-t-elle sans tenir compte de mes vaines tentatives pour la convaincre.


    À tous les coups, ça allait jaser dans le village, ce soir, à cause de ma désertion du lycée. Comme si j’avais besoin de ça...


    — Mary, je vous assure, tout va bien. Je peux...


    — Plus un mot, gamine, trancha-t-elle fermement, coupant court à toute discussion. Tu rentres chez toi, un point c’est tout.


    Je supposai qu’il était vain de la contredire davantage. Elle était campée sur ses positions, ça se voyait.


    — D’accord, abdiquai-je pitoyablement.


    Elle sembla s’adoucir au vu de ma réaction.


    — Tu veux que je te raccompagne ou tu préfères que j’appelle Annabelle ?


    La perspective de ma sœur venant me chercher après le coup de fil alarmant de l’infirmière scolaire m’apparaissait comme hautement improbable, voire carrément risible. Quant à me faire ramener par elle, hors de question. Premièrement, je pouvais me débrouiller seule, et deuxièmement, marcher me ferait le plus grand bien. Il fallait que j’ôte ces effroyables images de mon esprit. Et quoi de mieux pour cela qu’une longue marche éreintante jusqu’à la maison ? Avec de la chance, la fatigue et le froid assommeraient ou engourdiraient assez mon cerveau à l’imagination un peu trop fertile pour me laisser un peu de repos.


    — Je me débrouillerai.


    Elle m’adressa un rictus choqué.


    — Tu ne crois tout de même pas que je vais te laisser rentrer à pied alors que tu habites loin d’ici et que tu t’es en plus plainte d’étourdissements ?! me rabroua-t-elle, vexée.


    — Je vous assure que j’arriverai à rentrer par mes propres moyens. Je vais déposer le mot d’excuse, prévenir Hayden que je m’en vais et que tout va bien. Et ensuite, je me dépêche de rentrer chez moi pour me reposer.


    Elle parut soudainement songeuse.


    — Veux-tu que j’autorise Hayden à te raccompagner ?


    Hayden aurait probablement été ravie, n’étant pas une fervente adoratrice du lycée et principalement de ses cours, mais un léger, que dis-je, un gros obstacle m’empêchait de répondre positivement à cette question.


    — Je doute que sa mère apprécie, rappelai-je à l’infirmière, persuadée qu’elle se souviendrait de l’incident de l’année dernière. Madame Mayer est très à cheval sur l’éducation d’Hayden.


    — Ah oui, c’est vrai, marmotta-t-elle, se souvenant comme je l’avais prévu, de l’esclandre que la mère d’Hayden avait provoqué l’année passée à cause d’un certain professeur qui n’enseignait maintenant plus ici. Bon, d’accord, mais alors tu te dépêches de rentrer chez toi. (Son visage démontrait à quel point il lui était difficile d’abdiquer de la sorte.) Tu ne traînes pas en chemin et tu m’appelles dès que tu es arrivée. Sans faute ! Et je te préviens, si je n’ai pas de tes nouvelles d’ici, disons une heure et demie, je pars à ta recherche dans toute la ville.


    Je souris. La menace était très claire : « Je suis gentille mais il ne faut pas pousser. Ne me prends pas pour une imbécile. » Aucun problème, j’étais bien décidée à courir chez moi pour être loin de toute civilisation. Loin de tous ces regards de pitié que m’accordaient tous les habitants de cette ville. Loin de ces yeux me faisant entrevoir des choses qui me faisaient peur et plus important encore, qui ne m’appartenaient pas.
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    Ayant déposé le mot d’excuse pour mon absence de la journée au secrétariat, j’attendis patiemment que la porte de la classe s’ou-vre, signifiant ainsi la fin de l’heure d’Histoire, pour avertir Hayden de mon départ. Enfin, j’attendais certes, mais à l’écart. La perspective de revoir les yeux verts du nouvel arrivant me déplaisait au plus haut point. Il avait fait ressurgir des souvenirs dont je n’avais jamais eu connaissance. Incompréhensible ? Non, logique vu que ce n’était pas les miens. Pas si logique que cela en fait, quand j’y pensais vraiment. Ces souvenirs ou plutôt, devrais-je dire, ces bribes, ces fragments éclairs de souvenirs, ne pouvaient être miens. Seulement, lors d’un instant, j’avais enfin aperçu quelque chose qui semblait m’appartenir : la bête de mon cauche-mar. Le chien, ou plutôt le monstre m’était apparu. La bête noire hideuse se dressant devant moi, prête à me déchiqueter. Du sang tout autour de moi. La gueule de l’animal plongeant sur moi ; du moins, je supposais que c’était moi car je voyais toujours l’animal comme si c’était mes yeux qui le percevaient. Ce cauchemar me glaçait le sang à chaque fois, me saisissait de terreur. Mais dans le souvenir que j’avais vu, en admettant que ça en soit bien un, j’avais eu l’impression de voir cette chose immonde d’une autre manière, comme si c’était une autre scène mais toujours avec le même protagoniste. Ça n’avait aucun sens et pourtant, tout cela m’effrayait. Je respirai un bon coup pour me remettre de mes émotions. Je souhaitais plus que tout cesser de voir ces images, endormie ou éveillée. Que ce soit celles de mon cauchemar ou celles que le nouveau avait récemment « introduites » dans mon esprit.


    Mon subconscient ne semblait pas du tout apprécier ce garçon, d’ailleurs. Aucune partie de moi ne l’appréciait en réalité ; et cela, j’en avais pleinement conscience. Le frisson qui m’avait parcourue lorsque j’avais croisé son regard n’avait rien à voir avec ces images qu’il m’avait transmises, volontairement ou non. Il y avait quelque chose d’étrange chez lui. Il suintait le danger. Ce garçon représentait le Mal. Ou tout du moins, il n’était pas quelqu’un qui me voulait du bien. Mais il y avait aussi autre chose. Et malheureusement, je n’arrivais pas à mettre de nom là-dessus.


    Et si je divaguais ? Si, en vérité, je faisais toute une montagne à propos de rien ? Après tout, depuis ce matin, je n’agissais pas normalement. Peut-être était-ce moi qui avais cru voir ces choses. Peut-être qu’en réalité, rien ne s’était passé. Peut-être qu’il avait tout bonnement croisé mon regard et que mon esprit, passablement tourmenté ces derniers temps, avait créé tout ceci. Et puis, soyons réalistes et sensés, on n’avait jamais vu quelqu’un vous transmettre des images rien qu’en plongeant son regard dans le vôtre. C’était totalement absurde et fantaisiste. Alors c’était cela ? J’étais en train de perdre la raison ? C’était probable. Même plus que probable, en fait... Mais je préférais tout de même m’en tenir à mon pressentiment, quand bien même l’explication la plus plausible était la folie. Mieux valait prévenir que guérir, après tout.


    Tellement absorbée par mes pensées troublantes, et surtout inquiétantes (du moins, c’est ce que m’aurait dit un psychanalyste, je suppose), je ne me rendis pas immédiatement compte que la sonnerie stridente de l’établissement retentissait. Je passai une main distraite dans mes cheveux. Il fallait vraiment que je sois obnubilée par toute cette histoire pour ne pas réussir à entendre cette cacophonie.


    Lorsque je portai attention aux personnes sortant de la salle de classe, je remarquai le frère aux yeux pleins de sentiments contradictoires. Celui qui se composait une façade devant les autres. Tout comme moi, ou du moins comme je tentais de le faire, mais avec moins de réussite que lui. L’espace d’un instant, il tourna la tête dans ma direction et m’adressa un regard pour le moins glacial, fus-je obligée de remarquer, comme s’il avait su que je me trouvais là. Comme si ce regard m’avait été destiné en particulier et qu’il voulait, de cette manière, me faire passer un message. La seconde d’après, il s’éloignait dans le couloir, comme si de rien n’était. Comme s’il ne m’avait pas fusillée des yeux alors qu’on ne se connaissait même pas et que je ne lui avais rien fait. Comme si son frère n’avait pas fait de même, sans la même haine cependant, il y avait de cela quelques minutes. J’étais certaine de béer de stupeur en cet instant. Ils étaient vraiment étranges !


    Mon intuition négative face au nouvel arrivant devait peut-être englober son frère et sa sœur tout compte fait ; autant prévoir à l’avance pour cette dernière. Pour le moment, les deux frères n’apparaissaient pas comme des gens normaux et une chose était certaine : ils n’étaient pas fréquentables. Pas pour moi, en tout cas. De toute manière, ce n’était pas comme si je souhaitais m’en approcher d’une quelconque façon. Ni comme s’ils pouvaient même ne serait-ce qu’éprouver l’envie de devoir se coltiner ma compagnie, d’ailleurs. Soudain, je me sentis mal à l’aise de les juger ainsi. Ils étaient peut-être simplement différents à mes yeux parce qu’ils venaient d’ailleurs. Ou peut-être me faisais-je encore des idées et m’imaginais-je des choses, voyant le mal partout. Probablement me montais-je la tête pour des broutilles, en fin de compte.


    — Salut ! Deliah, c’est ça ? s’exclama une voix si mélodieuse à mon oreille qu’il me fut impossible de douter de sa propriétaire.


    Je me retournai et vis celle dont je connaissais l’identité, avant même de lui faire face (enfin ce n’était pas tout à fait exact vu que je ne savais pas son nom). La nouvelle. La sœur des deux garçons énigmatiques – et pas recommandables, ou juste différents, je ne savais pas encore. Devais-je l’englober dans le lot des gens « avec-qui-je-ne-dois-pas-sympathiser » ? La proximité et la splendeur (surtout sa splendeur !) de cette jeune fille m’éblouirent et me troublèrent, comme s’il avait été plus logique qu’elle reste à distance de moi plutôt qu’à mes alentours. En la voyant de si près, j’étais contrainte de remarquer que toutes les filles de ce patelin devenaient subitement du second choix, suite à son arrivée. Et ne parlons même pas de ses frères. S’ils étaient étranges, fait encore à déterminer, il apparaissait cependant comme évident que les filles n’allaient plus avoir que leurs noms à la bouche. J’aurais certainement fait partie de ce lot si je n’avais pas eu à me soucier de choses nettement plus importantes. Et si ces deux nouveaux spécimens masculins ne me fichaient pas une peur sans pareille, évidemment.


    — Je... je... C’est moi, balbutiai-je, piteusement.


    Effectivement, ça, c’était moi. Voilà qu’en plus d’être banale, voire carrément repoussante, en comparaison de sa beauté hors du commun, je me ridiculisais devant elle. Malgré ma sotte réaction, elle n’eut pas l’air de se moquer ou quoi que ce soit d’autre ; son sourire demeurait intact sur ses lèvres.


    — Enchantée, déclara-t-elle joyeusement, sa main tendue en une invitation à faire connaissance.


    Je regardai sa main bêtement, certaine qu’elle était en train de se moquer de moi ou quelque chose du même acabit. J’analysai ses yeux. Ils recélaient uniquement une franche curiosité à mon égard mêlée à une extrême gentillesse. Soit cette fille était une actrice admirable, soit elle était sincère et voulait réellement me connaître. J’optai pour la seconde option – bien que selon tout esprit de cohérence, elle fût totalement improbable. Pourquoi s’intéresserait-elle à moi ? Mais dans le même temps, pourquoi s’acharnerait-elle à jouer la comédie pour me tromper ? Je n’étais même pas assez quelqu’un pour devenir la cible d’une quelconque moquerie ; non que je m’en plaigne, bien au contraire.


    Je serrai sa main, bien que les doutes assaillent tout de même mes pensées déjà bien assez confuses.


    — De même, soufflai-je doucement.


    — Quelle sotte je fais ! s’exaspéra-t-elle comme pour elle-même, en faisant un vague signe de la main. Je ne me suis même pas présentée. Je m’appelle Leighton.


    Je restai immobile, ne sachant que dire ou faire. Je jetai des coups d’œil autour de nous pour repérer Hayden. Ou plutôt, et c’était surtout cette raison en vérité, pour éviter de recroiser le frère dangereux pour ma santé mentale et son regard qui semait la confusion dans chacune de mes pensées. Peut-être aussi pour mettre un terme à cette conversation qui me mettait plus que mal à l’aise.


    Grand Dieu, il fallait sérieusement que je songe à me faire soigner pour troubles psychologiques ! Ce n’était pas humainement possible de délirer à ce point ; j’étais en train de devenir paranoïaque. Ils étaient juste nouveaux et différents de tout ce que j’avais jamais connu parce qu’ils venaient d’ailleurs. Rien d’autre. Alors pourquoi n’arrivais-je pas à m’en convaincre ?


    — Est-ce que ça va ? me demanda-t-elle en suivant mes mouvements.


    — Pardon ?


    — Ne t’inquiète pas, Garreth ne viendra pas.


    Là, elle m’égarait. De quoi ou plutôt de qui parlait-elle ?


    — Quoi ?


    Elle avait au moins le mérite d’avoir focalisé toute mon attention sur elle. Elle sourit, posa ses mains sur mes épaules, m’incitant je ne sais comment au calme, par la même occasion. Sa sérénité me semblait contagieuse, en étant ainsi proche d’elle. Ses prunelles bleues, presque transparentes, plongèrent dans les miennes. Je fus prise au piège de leur particularité, sans aucune possibilité d’en réchapper.


    — Garreth, mon frère, m’expliqua-t-elle d’une voix envoûtante. Celui qui t’a... comment puis-je le formuler... perturbée ? Oui, c’est le bon terme. Cesse de te soucier de lui. Tu n’as plus à t’en inquiéter. Tu ne risques pas de le croiser.


    J’étais tellement accaparée par elle et ses prunelles hypnotisantes que je n’arrivais plus à formuler la moindre pensée cohérente. De quoi parlait-elle ? Elle avait donc remarqué notre échange ? Comment... comment savait-elle que je craignais de le revoir ?


    — De quoi... tu parles ?


    Soudain, tout cessa. Je la fixai en quête du sujet de notre conversation. Impossible de me remémorer la dernière parole que nous avions échangée. Ni les autres, d’ailleurs. Une foule de questions s’enchevêtrait dans mon esprit égaré. Elle souriait, l’air absolument ravi. Là, j’étais vraiment paumée. Pourquoi souriait-elle de cette manière ?


    — Ce fut un plaisir de faire ta connaissance, Deliah. Oh, et ne t’inquiète pas, je transmettrai le message à Hayden.


    Je souris aussi, littéralement empoisonnée par sa bonne humeur, bien que la gêne provoquée par mon subit trou de mémoire fût toujours présente. En tout cas, cette fille était très serviable et agréable. J’avais vraiment extrapolé les événements de façon grotesque. C’était risible quand j’y repensais. Il n’y avait rien de bizarre chez cette jeune fille. Chez les autres membres de sa famille non plus, en fait. Absolument rien d’étrange. Je ne savais vraiment pas ce qui m’était passé par la tête pour en arriver


    à de tels extrêmes, de telles théories farfelues. Peu importait, au final, car j’avais recouvré la voie de la raison.


    — Merci beaucoup, c’est très aimable de ta part, la gratifiai-je avant qu’elle ne s’en aille, même si je ne me souvenais absolument pas de lui avoir demandé de transmettre un quelconque message à Hayden.


    L’air complice, du moins c’est ce qu’il me sembla, elle m’adressa un clin d’œil et disparut en quelques secondes à l’autre extrémité du couloir, trop vite pour que mon regard puisse capter tous ses mouvements.


    L’esprit léger, je pris le chemin de la maison. Je ne savais pas vraiment pourquoi, mais j’étais ravie de ma nouvelle rencontre. Ma gêne était maintenant oubliée alors que les réminiscences de mon cauchemar étaient reléguées très loin dans le maelström de mes préoccupations. C’était ahurissant lorsqu’on pensait au fait qu’il y avait quelques minutes à peine, je ne cessais de revoir ces images. Même en cet instant, alors que j’y repensais, j’étais incapable de m’en souvenir véritablement. Les images étaient comme floues et ne formaient rien de précis en tout cas. Et ne pas les voir, pour une fois, était extrêmement libérateur.


    Je marchais tranquillement, la tête libre de tout tracas, depuis plus de... En fait, je n’en avais aucune idée. Toute notion de temps m’avait désertée. Et franchement, je n’en avais que faire. Je savais uniquement que j’étais sur le chemin menant à la maison et cela me suffisait amplement. C’était tellement plaisant de ne rien ressentir. Ni peine, ni peur, ni gêne... Rien.


    D’ailleurs, j’aurais pu rester éternellement dans cet état apathique si je n’avais pas entendu un chien aboyer. Curieuse de nature, je me retournai à la recherche de la bête. Rien. Le chemin était désert tout autour de moi. J’avais dû avoir une hallucination auditive. Ou alors il était loin. Je ne cherchai même pas d’explication rationnelle ou plus approfondie à cela. Je désirais ardemment rester dans ma quiétude mentale. C’était bien trop agréable pour se préoccuper de futilités comme celle-ci.


    Un nouvel aboiement. Lentement mais sûrement, je sentais poindre l’agacement en moi.


    — Tu ne veux pas te taire, maugréai-je à voix haute.


    J’étais vaguement consciente que mes agissements et mes pensées n’avaient pas de sens. Je m’échauffais un peu trop rapidement ce qui n’était pas dans mes habitudes. Un autre aboiement. Puis un autre. Et encore un autre. Ça continuait telle une litanie horripilante, un insupportable vacarme.


    Soudain, un énorme chien noir se retrouva devant moi. Je stoppai juste à temps pour éviter une collision avec l’animal. Il se mit à grogner sans raison apparente, ses yeux d’un jaune incandescent braqués sur moi. Dieu, je n’avais jamais vu pareils yeux chez un chien ! Pourtant, cette pensée ne m’occupa l’esprit que quelques infimes instants. Ses grondements commençaient à me taper sur le système, voilà tout ce que je comprenais.


    — Tais-toi !


    Une partie de moi me soufflait que j’étais stupide d’agir ainsi mais je n’arrivais pas à l’écouter. Je retenais uniquement que ce chien m’agaçait. C’était quoi son problème à cette bête ?! Ne pouvait-il pas juste partir et me ficher la paix ?!


    — Boucle-la ! m’écriai-je, furibonde.


    Il agrippa le bas de mon jean avec ses crocs et se mit à tirer dessus. Je me débattis, alarmée. Toute sérénité m’avait quittée et à présent, j’étais effrayée face à cette bête enragée. Puis une déferlante d’images me submergea. Ces images, je les connaissais bien. Le chien noir... le monstre noir...


    — Lâche-moi, sale bête !


    Je sentis que des larmes de rage et de peur s’échouaient lamentablement sur mes joues. La réalité se superposait au songe et l’horrible vérité prenait forme sous mes yeux. Je réalisais peu à peu que mon cauchemar avait peut-être été prémonitoire. Dans ledit cauchemar, je ne savais pas si je finissais morte ou non, me réveillant toujours trop tôt pour en connaître l’issue, mais il ne faisait aucun doute que cet animal n’allait pas me laisser en vie.


    — Pitié, Seigneur..., murmurai-je entre deux sanglots.


    Je ne voulais pas mourir. Pourtant, je pressentais que c’était ce qui allait fatalement m’arriver. Mon estomac se serra ; je crus en régurgiter le contenu immédiatement. Je me débattis encore et encore et le chien finit par relâcher sa prise sur mon vêtement. J’aurais pu soupirer de soulagement s’il n’était pas resté là, sans esquisser le moindre mouvement, toujours à grogner aussi férocement et comme paré à attaquer à tout instant.


    Je voulus courir mais quelque chose m’en empêcha. Une intuition étrange qui me vint de je ne sais où. Le déclic se fit dans mon esprit. Je n’étais pas la cible, celle à qui étaient destinés ces grognements. C’était derrière moi. Quelque chose se trouvait derrière moi et c’est cela qui rendait ce chien fou de rage.


    Morte de peur, je me retournai lentement pour apercevoir une masse gigantesque, un autre chien non loin de moi. Dès lors, je rectifiai ma description du premier chien, qui était minuscule comparé à l’autre. Son poil était tout aussi noir que celui de l’autre, mais au contraire du premier, ses yeux à lui étaient de la même teinte que son pelage. Menaçant comme jamais, il avait les crocs retroussés et un filet de bave s’écoulait de sa gueule.


    Mes jambes se mirent à flageoler. Mon corps était secoué de spasmes. J’avais compris trop tardivement. Les deux animaux se ressemblaient mais l’un était plus gros, plus effrayant, plus monstrueux ; le second, celui que je venais d’apercevoir, c’était lui la bête hideuse de mon cauchemar, celui qui terrorisait mes nuits, mes songes, qui me faisait me réveiller haletante et qui me hantait tout le jour durant. Oui, j’avais définitivement compris : j’allais mourir. Aujourd’hui. Là. Maintenant.


    Trop rapidement pour mes yeux apeurés, la plus grosse des deux bêtes se jeta sur moi. Je m’écroulai sous son poids. Un cri strident s’échappa de mes lèvres lorsque ma tête heurta le sol gelé et affreusement dur. Le son des grognements parut s’amplifier soudainement ; les chiens, si ces choses pouvaient véritablement être qualifiés de canidés, se livraient combat près de moi. Je désirais ardemment bouger, n’arrivais pas à le faire cependant. L’un d’eux subissait beaucoup de blessures vu les gémissements que je percevais. J’espérais que ce n’était pas le premier qui souffrait. Dans un espoir tout à fait égoïste, je pensais que si celui aux yeux jaunes demeurait vivant, l’autre ne viendrait pas m’attaquer à nouveau. Et puis, ce chien avait uniquement agi pour me protéger. Idiote comme j’étais, j’avais pensé qu’il voulait m’attaquer.


    Seulement voilà, les regrets ne servaient plus à rien, à présent. Peut-être que le chien qui avait tenté de me sauver allait mourir. Peut-être que moi-même, lorsque ce monstre en aurait fini avec son adversaire, je me retrouverais déchiquetée par son énorme gueule écumeuse. Le dégoût me submergea à cette image, quand bien même je me sentais de plus en plus déconnectée du monde réel.


    Les couinements se firent plus nombreux. Je me surpris à sentir les larmes glisser le long de mes joues. Ma stupidité avait conduit cet animal à subir ce sort atroce... et probablement -sans aucun doute même – funeste. Et mes paupières qui désiraient tant se fermer ! Comme un réflexe pour échapper à ce moment de pure horreur. Je luttais pourtant contre ce besoin grandissant, bien que ce ne fût pas l’envie qui me manquait. Mes efforts étaient vains, j’en avais conscience. Les forces me quittaient à vitesse fulgurante. Cependant, je ne comprenais pas pourquoi. Je n’avais fait que tomber. Mais je devinais enfin la raison de cette foudroyante faiblesse lorsque je sentis un liquide dégouliner le long de mon visage. Chaud et poisseux, il avait une odeur qui ne m’était pas étrangère. J’avais déjà senti cela avant. Je n’arrivais pas à mettre de nom dessus, toutefois, bien que mes narines aient immédiatement identifié cet effluve écœurant. N’ayant aucune autre alternative, incapable que j’étais de faire le moindre mouvement, j’attendis patiemment que ce liquide atteigne mes lèvres pour être certaine de mon hypothèse. Mon cerveau ne sembla réaliser pleinement ce qui était en train de se produire que lorsque ma langue y goûta. C’était du sang. En l’occurrence le mien. J’étais blessée. Gravement. Et vu l’empressement avec lequel ce fluide précieux, vital, s’échappait de mon corps, je n’allais pas tarder à en manquer et à m’évanouir pour finalement en mourir.


    Quelques secondes ou peut-être minutes passèrent, mon esprit était bien trop égaré pour tout saisir. Puis le tumulte cessa d’un coup. Cessa enfin, m’autorisai-je à penser sottement. Tout redevint calme alentour. Ainsi c’était terminé. D’abord pour eux, à moins que l’un d’eux ne s’en soit sorti peut-être, et n’ait déguerpi au loin. Pour moi, ensuite. Et dans mon cas, c’était réellement fini. Définitivement, bel et bien fini.


    Un voile obscur prit place devant mes yeux déjà presque clos. Je sombrai dans l’inconscience.

  


  
    2.


    Les images défilèrent sous mes yeux. Rapides et insaisissables. Le tout formait un film nébuleux et étrange où une multitude de couleurs vives et sombres se mélangeaient. Parfois, une partie de scène devenait claire. Je percevais les sons, les protagonistes du moment et l’endroit. La bête noire était là dans chaque instant qui m’apparaissait clairement. Elle était tapie dans l’ombre. Pourtant, ainsi, elle semblait inoffensive. Assise tranquillement, elle avait les yeux rivés sur moi. Comment avais-je pu penser que c’était un monstre ? Cet animal semblait être le plus fidèle, le plus gentil et le plus aimant des compagnons. Et puis, dans ces courts instants où tout était net, j’apercevais des ombres noires et inconnues en face de moi, au milieu desquelles se détachait une fille au regard si fascinant qu’il était impossible d’échapper à l’envie de plonger dedans. Elle me souriait, m’invitait même à venir à elle en tendant sa main dans ma direction. Je m’exécutais et deux autres silhouettes nous rejoignaient. Malheureusement, je ne pouvais les distinguer, savoir qui elles étaient réellement. Les couleurs, alors, se remettaient à défiler, à s’emmêler et à tournoyer autour de moi. Hayden était soudain là, au bout d’un pont. Elle me souriait à l’instar de cette fille qui me semblait connue mais dont je ne trouvais pas le nom. Perdue dans mes pensées pour le moins incompréhensibles, je me retournai soudain, sans comprendre pourquoi, et aperçus des silhouettes à l’opposé d’Hayden. J’étais perdue. Puis soudain... Tess ! Elle était là, son sourire aimant et doux sur son visage. « Deliah ? Deliah ? Tu m’entends ? » Je ne connaissais pas ce timbre. Mais il était magnifique. Une voix angélique. Étais-je au Paradis ? Ça y ressemblait en tout cas. Tess, Hayden, des anges... Tout ce qui m’entourait était beau et étincelant. Je ne voulais jamais quitter cet endroit divin. Pourtant, je me sentais attirée du côté de Tess. Hayden s’éloignait inéluctablement. J’essayais de résister à cette attraction ; il m’était impossible de le faire.


    Subitement habitée par une peur sans nom à l’idée de m’en aller de ce lieu, je me mis à hurler et à me débattre. Partir d’ici était atroce et me faisait mal. Physiquement mal, je veux dire. Hayden disparut, Tess de même. Seules ces silhouettes mystérieuses restaient là, immobiles. Je criai davantage. Et soudain, ce fut le noir total.


    Je me réveillai brusquement, alerte. Je jetai des coups d’œil inquisiteurs dans la pièce. Il n’y avait personne à part moi. Encore un cauchemar. Angoissant, à en juger par ma respiration heurtée, mon cœur qui cognait à l’intérieur et la pellicule de sueur qui s’étalait sur mon front ; sueur que j’essuyai d’ailleurs d’un revers de main lorsque je remarquai sa présence. Ce qui était certain, contrairement à mon cauchemar et à son contenu sans doute effrayant, c’est que j’avais un léger mal de tête. À cause de mon rêve ? Ça me semblait peu probable mais avec moi, savait-on jamais. Je fouillai dans ma mémoire en quête d’un infime segment de rêve. Je ne trouvai rien. Pas même un détail, un mot ou un nom. C’était pour le moins étrange. D’habitude, je me rappelais au moins un élément, aussi minime soit-il. Aujourd’hui, j’avais beau me concentrer, et mettre toutes mes capacités à la tâche, rien ne me revenait. Pas le moindre petit indice sur ce qu’avait été ce songe et pourquoi je m’étais éveillée aussi brutalement.


    C’était mieux ainsi, après tout. Ces derniers temps, mes cauchemars ne faisaient qu’empoisonner mon esprit de leurs absurdités, de toute manière. Il fallait tout bonnement que je cesse de me torturer pour si peu et que je passe à autre chose. Fermement décidée à entamer ma journée, et désireuse d’oublier mes futiles tracas tels que mon rêve, je m’extirpai de mes draps et sautai sur mes pieds. Trop brusquement, car un vertige me prit aussitôt de court.


    Déséquilibrée et sans possibilité de me rattraper à quoi que ce soit, je m’effondrai sur le lit, des taches lumineuses plein la vue. Un gémissement plaintif s’échappa de mes lèvres. J’avais eu droit à toute sorte de réveil mais de ce genre-là, c’était une première ! Un vertige dès le lever..., soupirai-je mentalement. Que serait la prochaine innovation de mon cerveau ou de mon corps ? Des choses pareilles n’arrivaient vraiment qu’à moi. Il me fallut quelques minutes avant d’être capable de me mettre debout. Ou plutôt, quelques minutes avant que j’ose essayer de tenir sur mes deux jambes. Mieux valait ne pas tenter le diable plutôt que de chuter une nouvelle fois. Avec la chance que j’avais, si je jouais les impatientes, je pourrais finir la nuque brisée en me cognant contre le coin de ma table de nuit. Oui, dans mon cas, la prudence était mère de sûreté.


    Lorsque j’eus fini de m’habiller, je descendis aussitôt au rez-de-chaussée, affamée comme jamais, en pressant le pas. J’avais le sentiment de ne pas avoir avalé quelque chose de consistant depuis des siècles. Ce genre d’appétit féroce ne me prenait qu’occasionnellement lorsque je n’avais pas mangé la veille au soir. Il me semblait avoir bien mangé, pourtant. La soirée de la veille était tout de même un peu floue dans mon esprit, quand j’y repensais, c’est pourquoi je n’en étais pas certaine. C’était comme lorsque vous avez lu un livre, il y a longtemps : vous connaissez la trame générale de l’histoire sans vous rappeler les détails. Il en était de même pour ma soirée. Je savais que j’avais mangé, que j’avais survolé quelques pages du livre qui était posé sur ma table de chevet, que j’avais pris une douche mais... je n’arrivais pas à visualiser les images. C’était déroutant. Était-ce de là, de la veille, que mon mal de crâne me venait ? Peut-être. Je n’en savais rien.


    Ayant atteint le bout du couloir, j’entamai la descente des escaliers à toute vitesse, ne pouvant réfréner davantage mon envie de manger. J’aurais mieux fait de m’abstenir d’une telle réaction impatiente, me dis-je, lorsque je me sentis tomber en avant sans aucun moyen d’empêcher ma chute imminente. Ma mémoire avait visiblement pris un jour de repos, car j’avais totalement oublié la marche instable au milieu des escaliers. Je guettai le choc et la douleur fulgurante qui l’accompagnerait, sachant déjà à quoi m’attendre vu que ce n’était pas la première fois ni la dernière sans doute, du moins je l’espérais si l’inverse signifiait ma mort. Coup de (mal) chance, ma sœur se trouvait en bas, près du porte-manteau, ce qui fit qu’elle réussit à réagir à temps et à me rattraper in extremis, avant que ma tête n’aille heurter le sol. Encore secouée, je me demandai si finalement, il n’aurait pas été préférable que je fasse une rencontre fracassante avec le parquet plutôt que de me retrouver dans les bras de ma sœur. Elle me mit sur mes pieds et s’éloigna de moi promptement, comme si mon contact la révulsait. Ce qui était le cas en fait, car son visage n’exprimait que dégoût et pitié. Elle devait déjà regretter de m’avoir épargné un aller pour l’hôpital. Trois jours sans moi, voire davantage, ça aurait été une aubaine pour elle. Quant à moi, j’aurais préféré rencontrer le parquet, finalement. Je ne pipai mot, ni n’esquissai le moindre mouvement. J’avais une furieuse envie de m’enfuir mais je restais plantée là, totalement muette.


    — Ça prétend être une grande fille et ça n’est même pas capable de tenir sur ses jambes, s’exaspéra-t-elle.


    Moi qui avais, l’espace d’une seconde, envisagé de la remercier, à présent il était certain que je n’allais pas le faire. Elle faisait vraiment tout pour me faire flancher, bon sang. Même dans un instant pareil, alors que j’avais failli être blessée, peut-être gravement. Elle adorait ce petit jeu stupide qu’elle avait instauré entre nous. Et surtout, elle se délectait de me voir répondre à ses attaques. Je le savais pertinemment et pourtant, j’entrais toujours dans son jeu, parce que je finissais toujours par craquer, ne pouvant en supporter davantage. Mais, cette fois, je n’allais pas lui faire le plaisir de m’offusquer. Non, pas aujourd’hui. Je n’étais vraiment pas d’humeur.


    — Il y a un bol de céréales qui t’attend sur la table, me prévint-elle de ce ton glacial si caractéristique de sa personne. Fais attention à ne pas te noyer dans le lait.


    Je lui souris faussement. Ses sarcasmes ne volaient pas haut. Malheureusement, quand bien même je ne voulais pas être affectée par son attitude, c’était peine perdue. Elle me sortait par les yeux ; mon aversion pour elle était viscérale.


    — Merci pour les céréales, Anna, et ne t’inquiète pas, je tâcherai de ne pas plonger ma tête dans les cinq centimètres de lait que contient le bol.


    Je savais qu’être surnommée Anna l’horripilait au plus haut point, car c’était ainsi que ma grand-mère l’appelait lorsqu’elle était en colère contre elle. De plus, Annabelle avait toujours aimé qu’on l’appelle par son prénom complet, certainement dans un souci de frivolité, à cause du Anna belle. C’est pourquoi j’usais abondamment de son surnom. Et puis ainsi, j’avais presque l’impression de retrouver les intonations et la présence de Tess dans cette maison. Je chassai d’emblée cette dernière pensée. J’allais me mettre à pleurer si je continuais dans cette voie et c’était la dernière chose que je souhaitais face à ma sœur.


    Annabelle arborait un air absolument ravi, signe qu’elle était satisfaite de m’avoir fait sortir un tant soit peu de mes gonds. Son être irradiait d’autosatisfaction ; un spectacle tout à fait désolant pour ma part. Sa vie était bien pitoyable si elle devait se mesurer à la gamine que j’étais pour se sentir vivante et pour trouver un peu de joie dans ce bas monde.


    Elle se tourna, ouvrit la porte, puis sur un coup de tête fit volte-face pour me confier quelque chose. Certainement quelque chose de capital. Ironie quand tu nous tiens...


    — Au fait, ne ferme plus ta chambre à clé, me conseilla-t-elle, même si ça relevait plus de l’ordre que d’autre chose. Tu as braillé comme une demeurée durant toute la nuit. Je t’ai appelée, tu ne m’as pas répondu. J’aurais pu remédier à ta crise si ta porte avait été ouverte, au lieu de quoi, j’ai dû ignorer tes beuglements pour tenter de me reposer un minimum.


    J’imaginais très bien son remède à la crise : une bonne gifle qu’elle m’aurait assénée avec plaisir. Mais je ne rétorquai rien à ce propos.


    — Navrée, m’excusai-je, pas le moins du monde sincère, et elle et moi le savions. Je laisserai ma porte ouverte, à présent.


    — Bien, me dit-elle en souriant, et je sentis la nouvelle attaque à mon encontre pointer à dix kilomètres. De toute manière, ce n’est pas comme si tu avais besoin d’intimité, ma gentille petite sœur. Tu n’as ni copain, ni quelque chose qui s’en approche de près ou de loin. Je doute même que tu aies jamais entendu parler — du mot sexe. En même temps, avec une grand-mère aussi prude que l’était la nôtre, comment aurait-il pu en être autrement ?


    Je retins à grand-peine les insanités que j’étais sur le point de lui cracher à la figure. Je haïssais ma sœur, c’était véridique et irrévocable. Elle pouvait tout me dire mais elle n’avait pas le droit de s’attaquer à Tess. C’était immonde de sa part de critiquer alors que notre grand-mère était morte et qu’elle ne pouvait plus se défendre. Si Anna restait une minute de plus ici, je ne répondais plus de moi.


    — Je ne voudrais pas te retarder, lui indiquai-je en désignant la porte d’un signe de tête.


    Elle me sourit de cette manière si fausse et ironique qui n’appartenait qu’à elle. Elle avait gagné et elle le savait. Elle gagnait toujours de toute manière. Ainsi allait le monde ; les êtres vils obtenaient toujours ce qu’ils désiraient et les autres, ceux qui étaient bons, se retrouvaient toujours perdants. La preuve était là.


    — Tu as raison. Et puis, ce n’est pas comme si je n’avais pas mieux à faire que de discuter avec une gamine. À ce soir.


    — C’est ça, marmonnai-je, désagréable, en claquant la porte sitôt qu’elle l’eut passée.


    Une chose était sûre et certaine : je la méprisais au moins tout autant que je l’exécrais. Une preuve parmi tant d’autres : elle avait une voiture et aurait pu me déposer en cours vu qu’elle empruntait le même chemin que moi, mais je préférais mille fois me coltiner trois quarts d’heure de marche à pied plutôt que de passer quinze minutes dans le même habitacle qu’elle. Et de son côté, elle éprouvait exactement la même chose, si ce n’était pire encore.


    À présent, j’étais d’une humeur massacrante pour mon second jour de classe et je pouvais remercier ma sœur pour ça. Fabuleux, n’est-il pas ? Exaspérée comme jamais, je partis dans la cuisine pour manger un peu avant de prendre la route. Après avoir englouti mon déjeuner, qui n’était bien sûr pas constitué de céréales vu que je n’aimais pas ça et qu’Anna le savait très bien, j’embarquai mon sac qui m’attendait vers l’entrée et sortis. J’étais partie pour au moins une bonne demi-heure de marche, trois quarts d’heure si je tramais des pieds. Je soupirai en m’engageant sur la route infréquentée, ma sœur et moi mis à part.


    L’esprit obnubilé par les remontrances que j’adressais mentalement à Annabelle, je ne remarquai pas tout de suite qu’une voiture me suivait de près. Compréhensible, vu que j’étais au milieu de la route et que je l’empêchais donc de passer. Pour ma défense, cette route était d’ordinaire dépourvue de tout engin à moteur. Elle était dépourvue de quoi que ce soit tout court, en vérité. Mais comment avais-je fait pour ne pas entendre le bruit peu discret du moteur ? Mystère... Je devais être sacrément en rogne pour ne pas y avoir prêté attention. Néanmoins, dès que j’en eus pris conscience, je rejoignis le bas-côté pour céder la place au véhicule.


    Cependant, la voiture, une Ford Mustang Shelby, si ma mémoire ne me faisait pas défaut et si ma vue ne me trompait pas, ne s’éloigna pas en trombe comme j’avais supposé qu’elle le ferait. Au contraire, elle freina quelques mètres après m’avoir dépassée. C’était l’un des derniers modèles sortis ; j’en avais entendu parler lors d’une émission télévisée sur les automobiles. Et puis, de toute manière, elle avait l’air trop... détonante pour ne pas être récente. Je me demandai à qui elle appartenait et pourquoi le propriétaire s’était arrêté à ma vue.


    Je ne connaissais personne avec une voiture pareille et même si ça avait été le cas, aucune de mes connaissances ne venait jamais dans ce coin reculé de la ville. Je me résignai à avancer vers la voiture. À ce que je savais, il n’y avait eu aucun meurtre dans le coin depuis des décennies et des décennies ; je doutais du fait qu’un sériai killer vienne s’établir dans cette région. C’était forcément un habitant que je fréquentais vu que personne d’étranger à la région n’avait connaissance de cette partie de la ville, laquelle était bien dissimulée et presque dépourvue de maisons, donc d’habitants et de fréquentation.


    J’eus ma réponse lorsque je me trouvai assez près pour distinguer les occupants de l’automobile. Aucun tueur à bord mais malheureusement, je me demandais si ça n’aurait pas été préférable à eux. D’accord, j’admettais extrapoler un peu – beaucoup -les choses. Cependant, le sentiment de malaise qui se propageait en moi m’inquiétait et me mettait dans tous mes états. Et c’était sans parler de cette voix interne qui me soufflait de m’en aller et de fuir loin. Pourquoi réagissais-je de cette façon, aussi violemment à leur vue ? Aucune idée et c’était cela le plus étrange. Je savais juste, en posant mes yeux sur lui, que le conducteur affolait ma personne tout entière et en aucune façon de manière positive. C’était comme s’il était lié à un mauvais souvenir mais dont je n’arrivais pas à me rappeler la consistance. Décidément, aujourd’hui, ma mémoire me faisait vraiment défaut.


    Une question me taraudait néanmoins : comment aurais-je pu avoir un souvenir en commun avec ce garçon alors que je n’avais eu vent de son existence que la veille et que de plus, je ne l’avais croisé qu’une seule fois ? Bon, deux fois à présent... mais ce n’était pas le propos. Tout cela n’avait aucun sens. Reléguant mon trouble dans un coin confiné de mon esprit, je tentai d’en faire abstraction et de me conduire comme n’importe quelle personne normale. Je savais d’ores et déjà que la tâche allait être compliquée ; je n’agissais jamais normalement et je pouvais encore moins feindre la normalité devant eux.


    — Bonjour, s’exclama gaiement la nouvelle, depuis le siège passager avant, visiblement très heureuse de me voir.


    Dire qu’elle exultait de joie sur son siège aurait été un euphémisme. Son attitude me déstabilisa quelque peu. Je n’étais pas habituée à ce genre de comportements.


    — Salut... euh... Leighton, n’est-ce pas ? demandai-je, en ayant soudainement une illumination.


    J’étais sûre qu’elle se nommait ainsi. Enfin presque...


    — Contente que tu t’en souviennes, s’extasia-t-elle au comble de l’euphorie. Ainsi, tu habites également dans ce coin-là ?


    Un sourire se dessina sur mes lèvres ; j’avais vu juste. Attendez... Quoi ? Ils habitaient aussi dans le secteur ? Je ne les avais même pas vus emménager ni rien. Je n avais jamais croise leur voiture, qui pourtant ne passait pas inaperçue, sur cette route auparavant. Certes, je n’avais pas eu la tête à m’enquérir du monde extérieur, ces derniers temps, mais je n’aurais pas pu rater ça, tout de même. Si ? En tout cas, je ne savais pas si je devais être contente d’apprendre que j’avais de nouveaux voisins ou si je devais me sentir totalement accablée par cette nouvelle.


    — Oui, répondis-je, fébrile sans aucune raison valable. J’habite la... maison que vous venez tout juste de dépasser.


    — Ta maison est magnifique.


    — Merci, soufflai-je, gênée d’être le centre de la conversation. Votre voiture n’est... pas mal du tout, ajoutai-je pour détourner l’attention de moi, sortant la première chose qui me passait par la tête.


    Ma tentative de diversion n’était pas discrète et de plus, elle était sans aucun doute pathétique. J’espérais tout de même qu’elle allait fonctionner. Leighton m’adressa un sourire avant de passer un bras autour des épaules du conducteur, le frère qui me mettait dans tous mes états sans que je sache pourquoi. Ce dernier, d’ailleurs, avait les yeux rivés sur le pare-brise. C’était à peine s’il avait l’air de remarquer ma présence. J’en fus vaguement soulagée tout en me sentant imperceptiblement vexée de son manque d’attention à mon égard. Il fallait vraiment que je songe à consulter ; j’étais soit soulagée soit vexée mais je ne pouvais décemment pas être les deux en même temps. Décidément, ce garçon provoquait des réactions plus qu’étranges en moi.


    — C’est la voiture de Garreth. Il l’a achetée récemment. Elle en jette, n’est-ce pas ?


    Garreth, me répétai-je, mentalement, comme pour me le rappeler. Je ne pouvais qu’opiner à sa question. Cette voiture était un véritable bijou. Et ils n’avaient certainement pas besoin de moi pour le savoir.


    — C’est une Ford Mustang Shelby ? m’enquis-je, même si je connaissais d’ores et déjà la réponse.


    Le propriétaire de ce fantastique véhicule tourna enfin la tête et esquissa un sourire. Soudainement, je me sentis gênée. Il aurait peut-être mieux valu qu’il reste comme il était, me dis-je, en croisant fugitivement son regard. Dieu merci, je ne vis aucune image étrange, cette fois-ci, ce qui tendait à confirmer le fait que j’avais imaginé notre « échange » de la veille. Par contre, Leighton parut étonnée que je sache une telle chose même si son sourire demeura éclatant, à l’instar de Garreth.


    — Exact. Une GT 500, plus précisément. (Elle se tut un instant.) Comment as-tu su ? Par le plus grand des hasards, serions-nous face à une experte ?


    Ma mémoire n’était peut-être pas si défaillante que ça, au final. Muette d’embarras car je venais à nouveau de braquer les projecteurs sur moi alors que je détestais ça, je me contentai de secouer la tête pour lui signifier que non. À vrai dire, je savais cela uniquement parce qu’un jour, Hayden et moi avions passé des heures sur Internet pour trouver la voiture de nos rêves et que la mienne était justement celle-ci. À une ou deux différences près, comme la couleur que j’aurais plutôt choisie bleu métallisé avec des bandes blanches alors que Garreth avait opté pour un rouge à bandes blanches. Apparemment, mon voisin avait les mêmes goûts que moi, niveau mécanique. Quoique, dans mon cas, j’eusse simplement choisi ce modèle car « il en jetait », comme disait Leighton. À part les marques connues et certains modèles de voitures, j’étais vraiment novice en la matière.


    Un raclement de gorge me fit cesser de me pâmer devant cette merveille de l’industrie automobile.


    — Ce n’est pas que vos babillages sur la mécanique, la pluie et le beau temps m’exaspèrent... Enfin si, c’est ça. Mais on va être en retard si vous continuez et ça, ça m’agacerait profondément. De plus, on ne sait jamais sur qui je pourrais avoir envie de passer mes nerfs si nous finissons vraiment en retard, déclara alors l’autre frère, dont je ne connaissais pas le nom, tout en me jetant un regard qui me fit froid dans le dos.


    Leighton soupira ostensiblement en signe de désapprobation à cette remarque. Autant elle était charmante et accueillante, autant ses frères étaient effrayants, car même si Garreth m’avait souri, il n’en restait pas moins terrifiant ou, du moins, intimidant. Un contraste saisissant. Comment pouvait-elle être leur sœur ?


    — Tu montes ? me proposa le conducteur, Garreth, et soudainement je cessai de respirer.


    Une rectification s’imposait. Autant l’un des frères était détestable, autant l’autre était... troublant. C’était le mot qui caractérisait le mieux Garreth. Pourquoi me proposait-il cela ? Une foule de sentiments et de réactions contradictoires m’assaillirent : mes joues s’échauffèrent rien qu’à entendre sa voix aussi remarquable que celle de sa sœur, tandis que mon esprit était perplexe, car ce timbre ne me semblait pas inconnu. Or, c’était tout bonnement impossible, et donc absurde, puisque la veille au matin, je ne connaissais pas ce garçon et ne l’avais donc jamais entendu parler. Pourtant, je ne savais pas comment mais j’avais l’impression de l’avoir déjà entendu auparavant. Assurément, je me trompais. C’était un simple sentiment de déjà-vu. Cela arrivait à tout le monde. Ça ne voulait absolument rien dire. Rien du tout.


    — Euh... je... je ne sais pas. Je ne voudrais pas déranger.


    Vraiment avilissant, cette tendance que j’avais à m’embarrasser par la seule force de ma bêtise.


    — S’il te le propose, c’est que ça ne le dérange pas, s’irrita le frère dont je ne connaissais toujours pas le prénom, à l’arrière.


    Il commençait à franchement m’horripiler, celui-là. Dans un instant de pure ineptie, je décidai de le nommer à ma guise vu que je ne connaissais pas son prénom et qu’il m’agaçait ; Grincheux semblait un surnom conçu pour sa personne en particulier. Comportement puéril de ma part mais qu’importait ! Le sien ne volait pas plus haut. Son ton indiquait clairement que l’idée que je monte dans cette voiture, à ses côtés étant donné qu’il ne restait plus que la seconde place arrière à côté de lui, le dégoûtait au plus haut point. Comme s’il parlait d’une bestiole qu’il aurait dû écraser à l’aide de sa nouvelle paire de chaussures coûtant une fortune. La comparaison était très peu flatteuse pour moi. N’empêche, il pouvait être rassuré, l’idée de rester ne serait-ce qu’une minute à ses côtés n’était guère plus plaisante à mes yeux.


    — Travis ! s’exclama Leighton sur un ton désapprobateur. Excuse-le, ajouta-elle à mon intention. Il peut s’avérer être très grossier et abrupt quand il s’y met. Un véritable imbécile.


    Ainsi, Grincheux s’appelait Travis. Information bonne à savoir... ou pas. J’aurais pu rire des paroles de Leighton si je n’avais pas eu autant peur de la possible réaction de Travis à mon égard.


    — Ça n’est rien, tempérai-je doucement.


    Et cette phrase ne s’adressait qu’à l’aimable sœur. Après tout, elle n’avait pas à se sentir coupable et à s’excuser pour son idiot de frère. Il était assez grand pour savoir ce qu’il disait et s’excuser de lui-même.


    Soudain, je vis les yeux inquiets de Leighton faire la navette entre les mains crispées de Garreth, posées sur le volant, et l’air diamétralement ravi de Travis. Je ne savais pas ce qui était en train de se dérouler dans cet habitacle mais, en tout cas, ça n’augurait rien de bon.


    — Travis ! s’écria la sœur, furibonde, en remarquant l’attitude de Garreth.


    D’accord... Je n’y comprenais rien, mais alors rien du tout. Je les observai, tour à tour, en quête de ce que pourrait être en train de faire Travis à son frère alors qu’il ne le touchait même pas. Mis à part le fait que son regard était braqué droit sur le rétroviseur, là où Garreth regardait lui aussi, il ne faisait rien. J’étais complètement perdue et hébétée.


    — Moi ? Je n’ai rien fait, répondit l’accusé, l’innocence incarnée. (On lui aurait presque donné le Bon Dieu sans confession.) Ai-je fait quelque chose ?


    La question s’adressait à moi. Il me prenait à témoin, moi la fille qui était le point de départ des hostilités ; c’est pourquoi je baissai les yeux, extrêmement embarrassée.


    — Je vais marcher, mais merci de la proposition, tranchai-je gentiment, pour couper court aux affrontements fraternels.


    Je n’attendis aucune réaction de leur part et repris mon chemin. Je n’avais pas fait deux pas que la voiture était à nouveau à mes côtés et que Garreth s’exclamait sur un ton sans équivoque :


    — Monte dans la voiture.


    — Quoi ? me récriai-je, ébahie par les inflexions sèches de sa voix.


    De quel droit se permettait-il de me donner des ordres ? On ne se connaissait même pas ! Il ne manquait pas d’air, celui-là !


    — Monte dans cette voiture, Deliah. Leighton ? Va à l’arrière avec elle. Travis ? Dehors. Immédiatement.


    Je tressaillis en entendant mon nom. Comment Garreth le connaissait-il ? La réponse m’apparut clairement. Il avait déjà dû entendre parler de la folle que j’étais et de toute mon histoire familiale avec. Ou tout bonnement, sa sœur avait dû le lui dire, puisqu’elle le connaissait, elle. Etonnamment, il apparaissait que Garreth n’avait pas besoin de hausser le ton pour être menaçant, et en l’occurrence pour me convaincre d’entrer dans cette voiture. Je m’exécutai, sans hésiter une seconde, tandis que Travis sortait de la voiture par le côté opposé au mien. Il s’éloigna, non sans m’avoir jeté un regard peu affable avant. Décidément, il ne m’appréciait guère.


    — Je ne voulais pas faire des problèmes, m’excusai-je lamentablement, lorsque Leighton s’installa à mes côtés tandis que ses frères allaient plus à l’écart.


    — Ne te sens pas coupable. Tu ne l’es pas. Travis aime bien mettre du piment dans chaque situation qui manque d’action ; selon lui, dois-je préciser. Force m’est de lui reconnaître qu’il est doué pour mettre la pagaille là où il souhaite le faire, soupira-t-elle, accablée.


    J’observais les deux frères discuter à l’extérieur. Contrairement à ce que j’avais cru, ils n’en vinrent pas aux mains. Ils étaient très diplomates et restaient maîtres d’eux-mêmes. C’était plutôt stupéfiant vu le ton qu’avait employé Garreth il y avait quelques instants à peine. Ils étaient peut-être plus normaux que je ne le pensais, au final.


    — Ça va mieux ? s’enquit Leighton, promptement.


    Je détournai le regard pour lui accorder toute mon attention.


    — Euh... oui.


    Je ne voyais pas du tout de quoi elle voulait parler. Avais-je eu l’air d’aller mal à un quelconque moment ? Certes, je ne m’étais pas conduite normalement depuis que j’étais en leur compagnie mais de là à paraître aller mal...


    — Tu sembles un peu perdue, remarqua-t-elle. Je parlais d’hier. Tu sais, quand tu es partie de la classe après notre arrivée, Hayden m’a dit que tu n’allais pas très bien ces derniers temps, à cause de ta grand-mère.


    J’en eus le souffle coupé. Je me demandai sommairement si je devais en vouloir à Hayden ou pas. Ils l’auraient appris tôt ou tard de toute manière alors il n’y avait pas de quoi s’énerver contre Hayden. Venant d’elle ou d’un autre, le résultat était du pareil au même. Amère, je ris intérieurement. Mon départ précipité de la veille n’avait rien à voir avec ma grand-mère disparue. C’était plutôt son frère le responsable, bien que je ne sache pas encore pourquoi. Mieux valait taire ce « détail », cependant ; j’étais face à sa sœur après tout.


    — Je compatis. Nous avons aussi perdu des membres de notre famille.


    — Je suis navrée, soufflai-je, compréhensive.


    — Tu n’as pas à être désolée. Tu n’es en rien responsable. Et puis... nous nous y sommes faits. Tu t’y feras aussi, même si cela te paraît impossible pour l’instant. Tu trouveras des gens qui remplaceront les êtres disparus ou du moins, qui apaiseront la douleur, m’assura-t-elle, confiante.


    Sur le moment, je crus qu’elle voyait l’avenir tant elle semblait certaine de ce qu’elle avançait. Je me ravisai. Les médiums, ça n’existait pas. Et franchement, je doutais que la souffrance s’en aille un jour.


    — Ah ! Garreth revient.


    Garreth ? Je jetai un œil au-dehors et remarquai avec ébahissement que Travis s’était volatilisé. Le conducteur, autrement dit Garreth, reprit sa place derrière le volant et démarra. Le moteur vrombit sous le capot. Et Travis, alors ?


    — Où est Travis ? murmurai-je, troublée.


    — Ne t’inquiète pas pour lui, me dit Garreth, sa voix sonnant harmonieusement à mon oreille. Il saura très bien se débrouiller pour arriver à l’heure. Je parie même qu’il y sera avant nous.


    Je regardai ses yeux vert étincelant à travers le rétroviseur. Même si j’étais circonspecte, son regard émeraude, presque diaphane tout comme celui des autres membres de sa famille, acheva de me rassurer. S’il en était si persuadé, alors je n’avais pas à m’en faire pour Travis.
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    Contrairement à ce que Garreth avait prédit, Travis n’était pas là quand nous débarquâmes au lycée. Nous étions arrivés avant lui. En même temps, c’était plus que sensé, vu qu’il avait dû faire le chemin à pied alors que nous, nous étions venus en voiture. Lorsque je fis remarquer à Garreth qu’il avait eu tort, il se contenta de hausser les épaules, pas le moins du monde vexé par ma remarque. Moi qui pensais que la fierté masculine pouvait parfois agir sur un homme de manière surprenante, je fus un peu surprise de ne pas le voir irrité ou emporté par un autre sentiment du même genre. Peut-être était-il l’exception qui confirmait la règle ? Peut-être...


    Enfin, nous nous extirpâmes tous de l’habitacle. Je ne fus pas étonnée de voir quelques regards curieux se poser sur nous. La voiture devait en être la principale raison, même si mon arrivée en compagnie des nouveaux devait aussi y être pour quelque chose, mais les gens s’habitueraient à force. C’était avant tout le fait que la Mustang soit si différente des autres voitures sur le parking qui attisait leur intérêt. Pour la plupart, les véhicules parqués arboraient des teintes sombres, du gris clair au noir pour la majorité.


    — Bonjour tout le monde ! s’écria Hayden tandis que j’avançais dans sa direction, Leighton et Garreth à ma suite.


    Son intervention eut le mérite de chasser mes pensées pour le moins étranges. Ma meilleure amie vint me prendre dans l’étau de ses bras. Rien d’inhabituel en cela. Néanmoins, ce qui m’apparut comme beaucoup moins normal fut qu’elle prit aussi Leighton dans ses bras. Je les fixai, abasourdie. Elles ne se connaissaient que depuis une journée, et encore, n’avaient-elles probablement parlé que quelques minutes la veille, et elles agissaient comme si elles étaient des amies de toujours. Il n’y avait pas à se méprendre, évidemment : j’appréciais beaucoup Leighton. Elle avait l’air d’une fille sympathique, bien qu’un peu excentrique, et je pensais bientôt pouvoir la compter parmi mes amis. Une amie fidèle et sincère à l’instar d’Hayden. Toutefois, ce qui faisait naître une pointe de jalousie en moi était le fait que Hayden se comportait avec elle comme elle le faisait avec moi. Excepté qu’avec moi, il lui avait fallu des mois et non pas un seul jour pour instaurer une certaine complicité. Une certaine confiance. Ça, je le prenais beaucoup moins bien. Dans le même temps, c’était compréhensible ; Leighton semblait beaucoup plus ouverte et agréable que je ne l’avais jamais été et ne le serais jamais. Peut-être que j’avais ma réponse finalement, et que ma jalousie était sans fondement.


    — Deliah !


    Priant intérieurement pour que ce ne soit pas ce que je croyais, je me retournai à contrecœur et vis, évidemment, celui que je ne voulais pas voir. Quand je disais avoir la poisse, je ne mentais pas et n’extrapolais en aucun cas. Spencer. De justesse, je retins une grimace. Spencer West était un garçon de Première, enfin de Terminale à présent, à qui j’avais accepté de venir en aide pour des cours de soutien en Histoire. Il était gentil, serviable, plutôt marrant et assez mignon, si on aimait ce genre-là, mais je ne le voyais pas autrement que comme un bon ami. Lui, apparemment, ne l’avait toujours pas compris, même après que j’eus refusé ses innombrables invitations au cinéma, au restaurant, au bal et j’en passe et des meilleures.


    — Salut ! Comment vas-tu ? s’enquit-il, enthousiaste.


    Il était trop proche et sa main posée sur mon bras ne me plaisait guère. Je n’avais jamais été tactile, encore moins avec la gent masculine. Là, c’était trop pour moi.


    — Ça va, répondis-je, peu désireuse d’engager une longue conversation avec lui.


    — Moi, ça va merveilleusement bien, au cas où tu te poserais la question. (Pas particulièrement non, me dis-je.) Surtout depuis que je t’ai vue, me confia-t-il un peu plus bas, lorsqu’il vit que tous les autres étaient attentifs à notre échange.


    Je me mordis la lèvre et m’empourprai d’emblée face à son aveu. Stupide faiblesse ! J’avais conscience d’envoyer des signaux contradictoires à ce pauvre garçon mais je ne pouvais pas faire autrement. Les compliments m’avaient toujours fait rougir et me mettaient mal à l’aise. Heureusement que ce petit désagrément se cantonnait aux instants où on me complimentait, ou dans des moments vraiment, vraiment embarrassants, sinon ma vie aurait été un véritable calvaire et je me serais déjà exilée sur une île déserte pour éviter toute forme possible d’embarras.


    — Dis...


    Oh non ! m’écriai-je en moi-même. Dommage qu’il n’entende pas ma réaction. Ça lui aurait peut-être fait passer définitivement l’envie de sortir avec moi. D’accord, j’admettais, c’était un peu méchant de ma part de vouloir une telle chose. Il ne le méritait pas et après tout, il ne me voulait aucun mal. Comment allais-je faire pour le repousser sans m’en faire un ennemi ? Ça semblait d’ores et déjà problématique.


    — ... avec moi ?


    Pardon ? Je rectifiai : là, ça devenait franchement problématique. Je n’avais absolument rien écouté de ce qu’il m’avait confié. Je mordillai davantage encore ma lèvre inférieure, confuse, et triturai une mèche de cheveux entre mes doigts en quête de quelque chose qui pourrait dissimuler mon inattention tout en restant dans la limite du courtois. Mes gestes le firent sourire ; il croyait très certainement que j’agissais ainsi parce qu’il me plaisait et que j’étais gênée face à lui. Certes, j’étais gênée. C’était même indéniable. Mais je ne l’étais pas pour les raisons qu’il croyait.


    — Elle ne pourra pas t’accompagner au cinéma, ce week-end, répondit quelqu’un à ma place.


    Une voix si sarcastique et désagréable, bien que le timbre fût magnifique à la base, qu’il me fut impossible de douter de l’identité de ce « quelqu’un ». Comme si je n’avais déjà pas assez à faire... Il avait somme toute fini par arriver au lycée. Spencer cessa aussitôt tout contact physique avec moi. Travis, mon sauveur à la voix sarcastique, en profita pour passer un bras autour de mes frêles épaules. Je retins un sursaut de frayeur. Spencer suivit son geste, contenant avec beaucoup de peine la fureur qui l’animait tout entier. Moi, la seule chose que je retenais de tout ce cirque, c’était que le contact de Grincheux me déplaisait fortement. Ce garçon ne me disait rien qui vaille.


    — Ah oui... Et est-ce que je pourrais savoir ce qui l’occupe ce week-end ?


    Le « qui » avait bel et bien été accentué pour dire « qui » et pas « quoi ». La voix de Spencer contenait des accents de frustration et de rage à peine dissimulés. Si la situation n’avait pas été aussi ridiculement embarrassante et que je n’en avais pas été une protagoniste, j’aurais ri.


    — Mon frère, Garreth. Elle lui donne des cours de soutien. Mon frère est une véritable calamité en Histoire et en sciences, ajouta-t-il sur le ton de la confidence. Crois-moi, il a bien besoin des services d’une jolie demoiselle.


    Etais-je la seule à remarquer que sa dernière phrase portait à confusion ? Probablement pas, vu les réactions de Leighton et Garreth que j’aperçus en jetant un coup d’œil derrière moi. Leighton semblait surprise tandis que Garreth arborait un air franchement agacé et qu’il s’efforçait visiblement de se contenir face aux absurdités de son frère. Je me sentis davantage mal à l’aise.


    Je pris conscience de ce que j’étais indirectement en train de faire. Certes, ça n’était pas moi qui proférais le mensonge mais j’y participais en restant silencieuse. J’avais déjà menti dans ma vie, évidemment, mais pas pour des raisons aussi futiles et surtout pas à une personne aussi dépourvue de mauvaises intentions que Spencer. Quand bien même ses vaines tentatives de séduction m’horripilaient, il ne méritait pas qu’on le traite ainsi. Il ne méritait pas que je le traite ainsi.


    Sous le coup de ma révélation, je me défis abruptement de l’étreinte de Travis et m’avançai vers Spencer. Une soirée avec lui n’allait pas me tuer après tout. Il suffisait juste que je mette les choses au clair dès le commencement de notre sortie à deux et tout irait pour le mieux.


    — Écoute, Spencer, ce qu’il a dit c’est...


    — La stricte vérité, me coupa d’emblée Leighton. Mon inculte de frère aurait vraiment besoin d’aide, et le plus tôt sera le mieux, crois-moi. Il serait vraiment très charitable de ta part de nous aider en laissant Deliah libre de toute obligation ce week-end.


    Ses intonations étaient tellement séductrices que je ne doutai pas une seule seconde de la réponse positive de Spencer. Je devais arborer des yeux ronds comme des soucoupes tant j’étais abasourdie par la tournure des événements.


    — Bien, bien... bien sûr, bégaya-t-il, charmé.


    Et voilà ! Éclipsées, Deliah et toutes les autres (mais elles, ça n’était pas véritablement mon problème). Je ressentis une légère amertume en voyant Spencer regarder Leighton comme s’il s’agissait d’une apparition divine. C’était vraiment fort sympathique de se faire oublier en moins de temps qu’il n’en faut pour cligner des yeux, quand bien même vous n’étiez pas intéressée.


    Mon ex-soupirant s’en alla en titubant, juste après m’avoir adressé un vague signe de la main. Charmé ? Il avait carrément été envoyé sur une autre planète, oui ! Sa réaction en était presque pitoyable tant elle prouvait son inexpérience face aux techniques de drague et autres subtilités féminines. Je le regardai s’éloigner, partagée entre un sentiment d’intense libération et une pointe de jalousie envers Leighton, la fille serviable qui n’avait fait que me sortir de mon embarrassante détresse. Franchement, c’était pitoyable de ma part de ressentir de l’agacement envers elle mais je n’arrivais pas à faire autrement.


    La voix de Garreth coupa court à mes tergiversations.


    — Quand vous aurez fini de m’impliquer dans des problèmes existentiels d’adolescents, et accessoirement de me faire passer pour le pire des arriérés, vous m’appellerez. Et toi, Travis, tu ne perds rien pour attendre, le prévint-il, encore plus furieux que dans la voiture, tout à l’heure.


    Me sentant coupable, je balbutiai quelques excuses brouillonnes. Peine perdue, Garreth s’en allait déjà, sans même écouter un seul mot de ce que je lui disais.


    À la pause déjeuner, lorsque Hayden et moi débarquâmes à la cantine, je remarquai avec ahurissement que notre table était déjà occupée. Je clignai des yeux à maintes reprises, certaine d’être en pleine hallucination. Non, je n’étais pas en train de m’offrir un délire psychotique ; ils étaient bel et bien là, à notre endroit habituel. Résignée, je m’avançai vers nos places, en compagnie de mon amie qui paraissait aussi choquée que moi de les voir assis à notre emplacement. Je me demandai vaguement si j’étais agacée de savoir qu’ils seraient à nouveau à nos côtés ou si finalement, ça ne me posait pas davantage de problèmes que ça. L’avis était mitigé. S’il n’y avait eu que Leighton, j’aurais pu accepter sans broncher. Mais là ! Garreth et Travis étaient avec elle et... Travis me provoquait des crampes à l’estomac rien qu’en songeant à son nom, tandis que Garreth me mettait mal à l’aise de bien des façons. Sans oublier l’incident du matin même, dont j’étais indirectement responsable et qui l’avait rendu d’une humeur massacrante, bien qu’il eût l’air calme à présent.


    — Tu leur as dit où on se posait à midi ? siffla Hayden entre ses lèvres.


    Je sortis de mes rêveries. Tiens, je voulais justement lui demander si ce n’était pas elle qui leur avait fourni l’information.


    — C’est précisément la question que je voulais te poser.


    Sans m’en rendre compte et surtout, sans avoir le temps de fermer ma bouche, je lui fis part de mon avis.


    — C’est peut-être toi qui...


    Je ne terminai pas ma phrase et la laissai en suspens. Elle me fusilla de ses grands yeux marron. Elle était vexée et n’appréciait pas que je doute d’elle ainsi. Navrée de douter, mais je la connaissais et je savais qu’elle laissait échapper des choses sans s’en rendre compte parfois.


    — Je sais ce que je dis ou ne dis pas. Je ne leur ai jamais parlé de ça, s’exclama-t-elle, agacée par mes sous-entendus.


    Hayden pouvait être une vraie tête en l’air quelquefois, et raconter tout et n’importe quoi, et ce, à n’importe qui, mais si elle m’assurait qu’elle ne leur avait rien dit, c’est que ça devait être la vérité.


    Je jetai un coup d’œil à la tablée. Ils nous fixaient tous, l’air de dire « on vous a entendues ». Ce qui était peut-être le cas, en fait. Pour la discrétion, on repasserait plus tard. Nous nous avançâmes vers la table et nous assîmes sur les deux chaises restantes en face d’eux. J’avais cette vague impression qu’ils tentaient de nous approcher tout en marquant une certaine limite à ce rapprochement, invisible mais très claire en même temps. Mes raisonnements laissaient à désirer ces derniers temps. J’étais certainement en train de m’inventer un autre scénario fantasque.


    — Salut, s’exclama Leighton joyeusement, avant de mordre dans une frite.


    Cette fille n’était-elle jamais énervée ou contrariée ou tout autre sentiment du même acabit ? À ma connaissance, personne ne pouvait rester joyeux toute la sainte journée, sans émettre une fois des ondes négatives. À moins que Leighton ne soit mentalement déficiente. Peut-être était-ce ça l’explication ? Ça paraissait plausible quand on pensait au fait qu’ils étaient tous trois venus s’installer ici alors que personne ne venait jamais emménager dans cette région perdue. Les gens avaient tendance à fuir cette ville, ce que j’espérais faire un jour d’ailleurs, plutôt que venir y habiter. Sans oublier qu’ils restaient en notre compagnie. Non pas que la compagnie d’Hayden soit désagréable mais la mienne, on avait déjà connu mieux. Cependant, je me faisais probablement des idées. Leighton appréciait sans doute Hayden, peut-être moi aussi à la rigueur, et ses frères la suivaient, voilà tout. Il n’y avait pas à chercher davantage. C’était aussi simple que ça.


    — Heureusement que tu nous as dit où se trouvait votre table, dit Leighton, reconnaissante, à l’intention d’Hayden. Grâce à toi, nous n’avons pas eu besoin de vous attendre après votre cours pour savoir où nous allions nous installer. D’ailleurs, en passant, comment s’est passé votre cours d’économie ?


    Je ne pris pas la peine de répondre. J’étais davantage occupée à regarder ma meilleure amie, les yeux ronds comme des billes. Elle s’était pourtant défendue de leur avoir raconté quoi que ce soit. Je secouai la tête avant de détourner le regard. Elle ne l’avait probablement pas fait exprès mais ça m’énervait tout de même. Nous connaissions à peine ces personnes et déjà, elles venaient chambouler l’ordre établi dans nos vies. Et mettre la pagaille entre nous. Alors qu’il n’y avait plus rien de normal dans ma vie depuis quelque temps ; j’avais espéré qu’au moins, au lycée, les choses allaient rester telles qu’elles étaient. Apparemment non. Je m’étais fourvoyée. Même ma routine étudiante devait être mise sens dessus dessous. J’avais vraiment le sentiment que le sort s’acharnait contre moi.


    — Dites donc, vous êtes drôlement courageuses d’avoir pris cette option. Personnellement, je...


    Je n’écoutais plus. Ces débats, tellement normaux pour des adolescents de notre âge, me paraissaient insignifiants en cet instant. Comme si tout ce qui constituait ma vie auparavant était devenu l’existence d’une autre. J’avais la sensation d’être une autre. Et là, en voyant cette nouvelle famille à nos côtés, cette impression se renforçait encore. Cela m’était insupportable. J’en avais assez des changements. Je voulais simplement un peu de répit. Était-ce vraiment trop demander ? Le destin, le sort ou quel que soit son nom ne pouvait-il pas aller voir quelqu’un d’autre pendant un moment ?


    — Tu sais, disait Hayden lorsque je prêtais à nouveau attention à la conversation, ce n’est pas comme si on allait partir d’ici. Nous n’avons pas besoin de parler une autre langue. On est né à Mensen et on y restera. C’est aussi simple que ça. Et puis...


    Je décrochai de la conversation une nouvelle fois. Comme si l’économie allait nous servir à grand-chose, ici. Personnellement, je trouvais cela aussi futile que d’apprendre une nouvelle langue.


    Dans ce patelin, à part devenir fermier, vétérinaire ou médecin de campagne, il n’y avait pas grand avenir. À moins que vous n’ayez l’idée folle d’ouvrir un magasin de vêtements dans un village où les habitants faisaient leurs habits de leurs propres mains. J’exagérais un peu, certes, mais il était évident que cet endroit s’était figé quelque part durant l’évolution.


    Un soupir m’échappa. En ayant assez de penser à cette ville, à mon avenir et autre sujet du même genre, je détournai ma vue des deux protagonistes de la conversation pour finir par rencontrer, par hasard, le regard de Garreth. Visiblement, lui me fixait depuis un bout de temps déjà. J’étais tellement abattue, mentalement parlant, que je ne songeai même pas à fuir son regard. Ce que j’aurais sans aucun doute dû faire. Si son attitude était franchement troublante, soufflant le chaud et le froid, ses yeux étaient pires encore.


    Une soudaine faiblesse m’envahit. Qu’est-ce qu’il me faisait ? Je n’en avais aucune idée mais j’étais persuadée que ça venait de lui. Ça ne pouvait pas être une divagation de mon imagination. Pas encore. Je me cramponnai à la table sur le point de m’évanouir. Bon sang, mais qu’est-ce qui se passait ?! Je désirais ardemment rompre le contact visuel, sauf que je n’y arrivais pas. Des images qui ne m’appartenaient pas vinrent défiler sous mes yeux. Comme la veille. Mais cette fois-ci, c’était mille fois pire car ce n’était pas des bribes que je voyais, c’était des scènes entières défilant à toute vitesse sans que je puisse l’empêcher. Une voiture. Grise, me sembla-t-il. Des cris atroces. Le sang. C’était trop intense pour moi.


    — Deliah ? Deliah ? Deliah, tu m’entends ?


    La voix de Garreth. Je ne l’avais entendue que rarement et pourtant, même dans un état second, je la reconnus aussitôt. Ses paroles résonnèrent en écho dans mon esprit ; je les avais déjà entendues auparavant. J’en étais certaine. Après la voix, voilà que j’avais l’impression d’avoir déjà pu entendre ces paroles-ci sortant de sa bouche. Apparemment, Garreth me créait des délires psychotiques sans aucune signification. Les images continuaient de défiler sous mes yeux, de plus en plus vite.


    — Deliah, m’appela posément Leighton.


    Cette fille était vraiment d’un calme à toute épreuve. Je l’admirais pour sa maîtrise de soi. Quel contraste alors qu’il y avait quelques secondes à peine, elle commençait à m’horripiler.


    — Ça tourne, déclarai-je.


    La tête me tournait atrocement. J’avais l’impression d’être sur un grand huit et de voir le monde à vitesse accélérée, tout en ressentant la nausée caractéristique de ce genre de manège. Tout était flou soudain. Le sang ruisselait comme une rivière de couleur pourpre. Les images de la cantine se mélangeaient à la scène de mon esprit. Des visages ensanglantés. Tout tourbillonnait autour de moi, sans un instant de répit. J’avais le vertige. Mon pouls battait à mes tempes de manière effrénée. J’allais vomir dans peu de temps si ça continuait comme ça.


    — Deliah, regarde-moi. Regarde mes yeux, me souffla la voix de...


    Je ne me le rappelais plus. Je fixai simplement les pupilles bleues presque limpides, comme la voix me l’avait ordonné. Alors, dans la seconde, les images atroces s’évanouirent, disparurent de mon esprit à jamais, et je revins dans le monde réel. Je clignai des yeux à plusieurs reprises. Mon regard vagabonda sur les visages inquiets autour de moi. Des yeux marron... Des yeux d’un bleu clair saisissant... Des yeux topaze comme je n’en avais jamais vu auparavant... Et des yeux brillants tels deux émeraudes.


    Je connaissais ces gens. Pourtant, la mémoire me faisait défaut. L’effort pour tenter de remettre des noms sur ces visages était trop important. Et moi, j’étais trop épuisée après ces instants éprouvants. Un sentiment de faiblesse m’engloutit tout entière sans que je puisse y faire quoi que ce soit ; je m’effondrai au sol.
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    Lorsque j’ouvris les yeux, je crus être en pleine hallucination. Etais-je encore en train de dormir ? Ou avais-je une nouvelle crise ? Parce que, franchement, la vision que j’avais en face de moi était absolument délirante et cela semblait plus plausible qu’elle relève de l’imaginaire que de la réalité. J’étais dans ma chambre. Chez moi. Jusque-là, tout était normal. Ce qui l’était moins, en revanche, c’était que je n’y étais pas seule.


    Garreth était là, assis paresseusement sur ma chaise de bureau, bras croisés, non loin de mon lit. Autre élément, certes secondaire mais qui avait tout de même son importance à mes yeux, il me dévisageait intensément. Ça, ça me mettait extrêmement mal à l’aise. Je me félicitai tout de même de ne pas m’évanouir à nouveau en le voyant. Il n’aurait plus manqué que ça. Je me redressai et le jaugeai du regard. Pour l’amour de Dieu, que faisait donc un garçon que je ne connaissais que depuis deux jours dans ma chambre ?! Qui plus est, un garçon qui me rendait malade comme jamais (au sens propre du terme) !


    — Ça doit être le contrecoup de l’évanouissement, m’expliquai-je à moi-même, sans prendre en considération mon visiteur imaginaire.


    Il n’était pas là. Je rêvais tout simplement. Il était totalement inconcevable que Garreth fût dans ma chambre, alors je pouvais parler librement, sans me soucier de lui. Ce fut alors que mon hallucination visuelle me sourit. Un sourire éclatant et déroutant. Evidemment, il fallait en plus que je recrée la parfaite copie de l’original, avec le regard fascinant, le sourire troublant et la beauté inquiétante !


    — Apparemment, tu es en train de te persuader, pour je ne sais quelle raison, que je suis le fruit de ton imagination.


    Et la voix pour compléter le tableau. Je soupirai. Comment avais-je emmagasiné autant de détails à propos de ce Garreth en si peu de temps ? Étais-je à ce point portée sur ce garçon ? Je refusais de croire que j’étais en train de développer une obsession ridicule pour un garçon que je ne connaissais que depuis quarante-huit heures à peine. Sans oublier le détail problématique : il me provoquait des malaises à chaque fois que mon regard plongeait directement dans le sien. Franchement là, chapeau ! Je méritais la palme de la situation la plus invraisemblable et contradictoire.


    — Le contrecoup, me serinai-je.


    Il était ici – du moins je l’imaginais ici – simplement parce qu’il était l’une des dernières personnes que j’avais aperçues avant de m’évanouir. Rien de plus, rien de moins.


    — Je suis bien là.


    C’était certain cette fois-ci : mon cerveau se jouait vraiment de moi.


    — Et moi, je viens d’entrer au couvent, ajoutai-je puérilement. Non, sérieusement, il faut que ce délire cesse immédiatement.


    Je tentais de me persuader que je devais m’extirper de ce fantasme totalement absurde.


    — Elle ne me croit pas, constata-t-il à voix haute.


    Mon illusion se parlait à elle-même, bien évidemment. Quitte à rester dans l’absurde...


    — Je suis flattée, dis-je. Je ne savais pas que j’avais une imagination aussi fertile.


    Il rigola. Mon cœur loupa un battement avant de repartir au quart de tour. Seigneur, c’était d’un déconcertant. Voilà que je me laissais séduire par une vision de ma conception.


    — Crois-moi, je doute que tu puisses inventer un songe aussi dément.


    Et ce fut sur ces paroles que soudainement, j’entrevis la possibilité que cette conversation sans queue ni tête puisse ne pas être une aberration de mon esprit. Ça paraissait possible en fin de compte...


    Je m’empourprai, confuse. « Comment passer pour une idiote, scène II, acte III. » Je cachai mon visage entre mes mains. Je devrais songer à écrire un livre sur la stupidité en l’illustrant de passages de ma vie comme celui-ci.


    — Ne sois pas gênée, me confia-t-il dans un sourire moqueur.


    Il se moquait de moi. Ses traits l’exprimaient clairement. Son ton railleur aussi, accessoirement.


    — C’est affreusement, horriblement, mortifiant, déclarai-je d’une petite voix.


    — Tu n’as pas d’autres adjectifs en réserve ?


    Cet imbécile, pour rester polie, avait l’air de beaucoup s’amuser en plus. Je commençais à regretter son mutisme coutumier.


    — C’est ça, continue à te payer ma tête, grommelai-je entre mes dents.


    — Tu disais ?


    Il s’était levé de la chaise et s’était rapproché de mon lit tout en parlant, alors que je savais pertinemment qu’il avait entendu mes paroles.


    — Petit con ! m’exclamai-je en m’arrachant de mes draps avant de me relever et de le contourner.


    Que Tess, d’où elle était et si elle m’entendait, me pardonne mon langage grossier !


    Hélas, je constatai trop tard que la personne qui m’avait glissée dans le lit n’avait pas jugé bon de me mettre de pantalon. Bref, j’étais en tee-shirt, celui qui ne m’arrivait même pas au ras des fesses, évidemment, et culotte à motifs à fleurs devant lui. Était-ce lui qui m’avait habillée de façon si grotesque ?


    Il sourit malicieusement, tout en me reluquant de haut en bas sans la moindre once de pudeur. Je m’autoproclamais officiellement comme l’être humain le plus malchanceux du monde. Je me hâtai de chercher un pantalon dans ma penderie et enfilai le premier bas de training qui me tomba sous la main. Nul doute, cependant, qu’il avait eu le temps d’avoir un bon aperçu de la marchandise ; pour le peu qu’il y avait à voir, s’entend. Je me retournai, furibonde.


    — Qui m’a mise dans ce lit ? Qui m’a affublée de ce tee-shirt que je portais quand j’avais dix ans ? Qu’est-ce que tu fais dans ma chambre ? Pourquoi les autres ne sont pas là ? Je me suis vraiment évanouie, alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Et finalement, arrête de sourire bêtement comme ça, ça m’énerve ! déclarai-je, agacée.


    Il ne cessa pas de sourire pour autant. Je savais une chose : s’il continuait sur cette voie, j’allais trouver un moyen, quel qu’il soit, pour lui faire ravaler son petit air béat. Il avait beau être sublimement magnifique avec ses fossettes lorsque ses lèvres s’étiraient dans un sourire, j’étais bien décidée à le faire arrêter de ricaner à mes dépens. D’autant plus que j’avais envie de me traiter de tous les noms pour m’être laissé aller à penser à son sourire et à son charme.


    — Ma sœur. Toujours ma sœur. Je te surveille pendant son absence. Travis et elle ont dû ramener Hayden, à cause de sa mère, et s’occuper de l’infirmière scolaire qui était au bord de la crise de nerfs en te voyant à terre. Ce qui signifie que, oui, tu t’es évanouie. Ce qui s’est passé, eh bien, je viens de te le dire. Et finalement, navré, mais tu es vraiment trop hilarante.


    Tout ça avec son sourire sardonique sur les lèvres. Ce Garreth m’exaspérait au plus haut point, c’était officiel. Je notai tout de même qu’il n’avait pas réellement répondu à une de mes questions. Je voulais savoir ce qui s’était passé ; quand j’avais dit ça, je voulais dire : « Comment se fait-il que je me sois évanouie suite à notre échange visuel pour le moins intense ? » Il était préférable de me taire sur ce point. Je m’étais peut-être juste imaginé tout cela. Je préférais éviter de passer pour une démente et qu’il ne propage l’information au lycée. J’étais assez connue comme ça, pas besoin d’en rajouter une couche encore.


    Je me ressaisis et me rappelai que je ne désirais pas le moins du monde qu’il demeure ici.


    — Sors de chez moi, maugréai-je, énervée.


    — Non.


    Non ? Venait-il de me dire « non » ?! Mais où se croyait-il ?! Ici, dans notre région, quand une personne vous demandait de sortir de chez elle, vous le faisiez. Apparemment, on ne lui avait jamais appris les bonnes manières à celui-là.


    — Est-ce que tu te fiches de moi ? rétorquai-je, offusquée.


    — Sans vouloir te vexer, tu n’es pas en état de rester seule. La preuve, il y a quelques secondes encore, tu croyais rêver alors que tu étais bel et bien éveillée. De plus, ma sœur me ferait subir les pires tortures si je te laissais sans surveillance. Elle m’a ordonné de


    — rester à tes côtés jusqu’à ce qu’elle-même vienne te rendre visite, alors je ne bougerai pas jusqu’à son arrivée.


    Je poussai un gémissement exaspéré. Il avait l’air du genre têtu, un peu comme moi, et il était donc certain que quoi que je tente il ne partirait pas. De plus, je n’étais pas assez forte, physiquement, pour essayer de le mettre dehors en me battant. Conclusion : il allait rester jusqu’au moment où sa sœur débarquerait, moment que j’attendais avec impatience soit dit en passant. Je décidai de me recoucher et d’oublier sa présence, et qui sait, peut-être qu’avec un peu de chance je réussirais à m’endormir et que, lorsque je me réveillerais, il aurait disparu. Je souris avant de me rendre compte que c’était impossible ; je n’avais jamais eu de chance de ma vie, ça n’allait pas changer aujourd’hui. Mon sourire retombé comme un soufflé, je soupirai profondément.


    — Tu es énervée.


    Quel sens de l’observation ! Il ne fallait franchement pas être devin pour comprendre que si je ne cessais de soupirer, c’est que je n’étais pas aux portes du bonheur.


    — Bravo, monsieur le psychologue ! Franchement, quel exceptionnel don d’analyse ! Je crois que tu as trouvé ta voie.


    Il s’esclaffa face à ma répartie pour le moins mordante. Je fermai les yeux, exaspérée. Il ne faisait rien de mal pourtant, mais j’éprouvais un certain malaise en sa compagnie et ça, ça me rendait folle ; je ne voulais pas me sentir ainsi face à lui.


    Après plusieurs longues et apaisantes minutes de silence, il reprit la parole.


    — Qui est Grincheux ?


    J’ouvris des yeux surpris avant de me redresser en position assise, à l’aide de mes coudes.


    — Pardon ?


    — Tu as murmuré quelque chose comme « Grincheux me touche, je n’aime pas ça », m’avoua-t-il, sourcils froncés. Qui est-ce ?


    Son air ne trahissait rien mais ses yeux laissaient paraître une certaine animosité. Qu’est-ce que j’avais bien pu dire encore et qu’il ne me révélait pas ? L’avais-je insulté durant mon sommeil ? Et puis d’abord, depuis quand me mettais-je à divaguer durant mon sommeil ?


    Je me mordis la lèvre, sans répondre. Il était hors de question que je me mette à lui raconter que Travis, son frère, était celui dont j’avais parlé pendant mon sommeil pour je ne savais quelle raison. Pourquoi fallait-il que le jour où je me mettais à divaguer pendant que je dormais soit le jour où justement, ce garçon était dans ma chambre ? Je retins un profond soupir désespéré.


    — Tu ne veux pas me le dire.


    — Décidément, ton sens de la déduction m’épate, finis-je par lâcher, fatiguée qu’il interprète sans cesse mon attitude, et avec justesse en plus.


    Il me devenait de plus en plus insupportable. Pourtant, encore une fois, il ne faisait rien de mal à proprement parler. Ça venait uniquement de moi.


    Malgré moi, je ne pus m’empêcher de laisser mes yeux errer dans sa direction. Pour la première fois, je le voyais vraiment. Outre ses somptueux yeux émeraude que j’avais déjà remarqués, il avait des cheveux noir ébène qui accentuaient encore plus la pâleur de sa peau, preuve qu’avant de venir s’installer dans cette ville, il n’avait pas habité dans un endroit ensoleillé. Sa mâchoire était saillante, ses traits typiquement masculins et j’avais pu remarquer, les quelques fois où j’avais croisé son regard, que ses sourcils épais et noirs faisaient ressortir la couleur particulière de ses iris. Avec sa tignasse sombre et ses yeux verts, il était sans aucun doute possible le plus remarquable du trio qu’il formait avec son frère et sa sœur.


    Ses somptueuses lèvres charnues s’ouvrirent à nouveau, interrompant ainsi le silence qui s’était installé entre nous. Somptueuses lèvres charnues, me répétai-je, mentalement. Ridicule...


    — Leighton m’a confié ce qui t’est arrivé, il y a quelques semaines. Toutes mes condoléances pour le décès de ta grand-mère. Je sais que ça ne change rien à la peine que tu ressens mais je tenais à te le dire. Nous aussi, nous avons connu des tragédies dans notre famille. Je comprends ce que tu vis.


    Étonnamment, ses paroles me réconfortèrent. Et la sincérité et la tristesse que je perçus dans son regard me bouleversèrent. Il savait vraiment ce que je ressentais à l’instar de sa sœur. Certes, son discours ravivait la blessure à vif qu’était la mort de Tess mais savoir que quelques personnes dans ce bas monde comprenaient l’ampleur de la perte que j’avais subie me faisait me sentir moins seule et m’aidait à croire qu’un jour peut-être, les choses iraient mieux. Après tout, eux semblaient aller bien. Arriverais-je à m’en sortir comme eux ? Je l’espérais tellement !


    Je laissai malencontreusement échapper une larme.


    — Je ne voulais pas te faire pleurer, déclara-t-il en venant me rejoindre sur le lit.


    Je reniflai bruyamment et tentai de le rassurer, secouant négativement la tête, tout en essayant de lui parler.


    — Ce n’est... rien.


    Il replaça une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Je frissonnai. Je n’avais pas l’habitude qu’on me touche, encore moins lorsque cette personne était du sexe opposé. Néanmoins, ce ne fut pas si désagréable. Était-ce parce qu’il me comprenait ? Aucune idée. Garreth était à la fois agaçant et plaisant. Il était insaisissable. Sa personnalité m’échappait. Ce garçon était une énigme vivante. Une énigme à la fois attrayante et repoussante. Comme si quelque chose chez lui, et dans sa famille aussi d’ailleurs, ne fonctionnait pas comme il fallait. Comme si leur apparente gentillesse cachait une facette beaucoup plus sombre. Encore une fois, je repartais sur des théories loufoques ; il fallait que je cesse.


    — Tu sais, je crois que ma sœur t’apprécie beaucoup.


    Je fronçai les sourcils à son aveu pour le moins surprenant. Il passait d’un extrême à l’autre sans transition. Je le fixai. Il arborait un air espiègle qui me laissa perplexe.


    — C’est réciproque, répondis-je d’une petite voix.


    Il sourit sincèrement. Je me demandai soudainement si afficher un air guilleret n’était pas quelque chose de famille. Leighton paraissait toujours aux anges, Garreth souriait sans cesse ou presque et Travis se cantonnait à dresser son petit air supérieur pour cacher ses véritables sentiments. Je n’affabulais peut-être pas tant avec mes théories au final. Mais mieux valait observer les choses durant quelques jours encore, au lieu d’émettre une quelconque opinion hâtive, et peut-être fausse. On ne m’avait pas appris à juger les gens sur leur apparence. Il fallait creuser à l’intérieur pour en savoir davantage sur une personne et surtout, pour savoir si elle était quelqu’un de bon ou de mauvais.


    — Depuis combien de temps attends-tu sur cette chaise ? m’enquis-je.


    En réalité, la réponse ne m’importait pas. J’avais juste eu besoin de quelque chose pour couper court au silence que je trouvais gênant sous le regard vert et limpide de mon observateur. Et aussi pour éviter de divaguer sur la soi-disant comédie humaine qu’ils avaient mise en place face aux autres. Ne pas juger trop vite, me rappelai-je à l’ordre. Et puis, au final, ne faisais-je pas la même chose ? Si. N’était-ce pas là la clé de mon problème avec eux justement ? Peut-être...


    — Je n’y ai pas vraiment prêté attention.


    Je fis la moue. Subitement, le temps qu’il avait pu passer à m’observer ou à violer mon intimité en farfouillant dans ma chambre, pendant que je dormais et divaguais, m’inquiétait. Je retins un rire amer. Je devenais paranoïaque, ma parole ! Comme si quelqu’un désirait avoir connaissance de ma vie banale et sans intérêt. Je me donnais décidément trop d’importance. Le silence oppressant revint au galop, apportant un sentiment de malaise de mon côté. Je cherchai en vain quelque chose de sensé à lui dire.


    — Je m’excuse...


    Ce n’était pas vraiment le propos intelligent que je souhaitais lui confier, mais bon, j’allais faire avec.


    — Pardon ?


    — Pour les soi-disant cours de soutien. Tout le monde t’a mêlé à ça... Je ne voulais vraiment pas te mettre en colère.


    Il secoua la tête négligemment.


    — Tu n’as rien fait, me contra-t-il, gentiment. Travis et Leighton ont tendance à vouloir m’agacer plus que de raison. Et encore une fois, ils ont réussi. Mon accès de colère n’était pas du tout dirigé contre toi, je t’assure.


    Pour la première fois en sa compagnie, je souris. Nous étions sur la voie du progrès. Sans oublier de noter que je ne m’étais pas évanouie, ni rien d’autre d’approchant, à la vue de ses yeux émeraude depuis mon réveil. Une véritable révolution.


    — Je peux te poser une question ?


    J’acquiesçai d’un signe de tête.


    — Pourquoi t’es-tu évanouie ?


    J’aurais mieux fait de m’abstenir. À l’avenir, toujours dire non à ce genre de requêtes, me jurai-je.


    — Je ne sais pas, répondis-je automatiquement.


    La seule chose que je savais, c’était qu’il était l’élément déclencheur de mes deux crises. Les deux fois où ces espèces de transe s’étaient emparées de moi, j’avais croisé son regard. Malheureusement, à la seconde, le choc avait été trop éprouvant. Cependant, je n’allais pas lui avouer que c’était lui la cause de mon évanouissement en pleine cantine.


    — Ça t’arrive souvent ?


    Il semblait réellement inquiet. Je me mordis la lèvre inférieure. Ça allait être difficile de lui cacher la vérité s’il continuait ainsi. De plus, si on considérait mon don quasi inexistant pour le mensonge, ça allait carrément être mission impossible.


    — Non.


    — Depuis quand as-tu ces moments d’absence et ces évanouissements ?


    Bien sûr, il insistait. Il était vraiment têtu ! Encore pire que moi et pourtant, je ne croyais pas ça possible. « Mens, mens, mens », chantonnait une voix dans ma tête.


    — Depuis..., commençai-je, extrêmement mal à l’aise.


    — Depuis ? m’incita-t-il à continuer.


    Il était trop tard ; je ne pouvais plus mentir. Je fermais les yeux et lâchai :


    — Depuis que...


    — Que tu m’as vu, finit-il à ma place en comprenant soudain.


    Je rouvris les yeux et l’observai. Je guettai une quelconque réaction de sa part. Il ne dit rien mais son visage blêmit. Je m’inquiétai tout à coup.


    — Est-ce que ça va ?


    Il s’éloigna subitement. Je le toisai, les yeux ronds. Il devait avoir compris ce que tout cela impliquait. Il prit un petit objet dans ses mains et j’entendis le son caractéristique des touches d’un clavier numérique de téléphone. Un portable, réalisai-je. Je l’entendis parler avec quelqu’un mais sa voix était trop faible et sa façon de parler trop expéditive pour que je puisse comprendre quoi que ce soit. Puis il se retourna tout en refourguant son téléphone dans sa poche. Il me sourit, mais cette fois son expression avait quelque chose de différent. Son regard semblait tourmenté.


    — Leighton arrive, m’informa-t-il d’une voix blanche.


    Je fronçai les sourcils d’incompréhension. S’il me quittait maintenant, c’était que la conclusion à laquelle il était arrivé à cause de mes confidences forcées ne lui plaisait pas. Je n’allais pas m’en offusquer, je le comprenais tout à fait. J’aurais juste souhaité qu’il me le dise de vive voix au lieu d’agir de cette façon.


    Il m’accorda un signe de tête et s’en alla sans un mot. Je balbutiai quelque chose qui ressemblait à un « au revoir » et à un « merci » tandis que j’entendais la porte d’entrée claquer, signe qu’il n’avait rien entendu et qu’il s’était enfui comme un voleur. Comme le matin même. Certes, il ne voulait rien avoir à faire avec moi à présent, mais il n’était pas obligé de partir aussi abruptement. Son départ avait quelque chose d’amer pour moi. C’était peut-être ridicule, insensé ou ce que vous voudrez mais ça n’empêchait que je le ressentais ainsi.


    Il fallut moins de deux minutes pour que Leighton me sorte de mon hébétude, due au départ de son frère, en arrivant telle une furie dans ma chambre. Elle se jeta littéralement sur mon lit et me serra dans ses bras. Je devais faire une tête de plusieurs kilomètres de long vu son air inquiet. Cependant, son visage ne tarda pas à se fendre d’un sourire.


    Tu m’as fait une de ces frayeurs ! s’exclama-t-elle de son soprano agréable mais plein d’anxiété. Ne me refais plus jamais J’opinai. De toute manière, j’avais bien l’intention d’éviter de tomber dans les pommes à nouveau et vu la façon dont s’était sauvé Garreth, il ne faisait aucun doute que je n’aurais aucune nouvelle occasion de recroiser l’objet de mes « étourdissements ». Ce qui n’était pas plus mal, finalement.


    — Comment te sens-tu ?


    — Ça va, la rassurai-je, aussitôt.


    Je ne voulais pas qu’elle s’inquiète davantage. À présent, j’allais bien. Elle souffla, comme soulagée d’un grand poids. Comme si elle me connaissait depuis toujours et qu’elle s’était réellement inquiétée pour moi alors qu’elle me connaissait à peine ; sa sollicitude, bien que gênante, me touchait d’une certaine manière. Elle desserra son étreinte et replaça affectueusement quelques mèches de mes cheveux. Je lui servis un sourire qui se voulait apaisant tout en la remerciant du regard pour tout ce qu’elle faisait pour moi : sa visite, son inquiétude, etc.


    — Alors comme ça, mon frère te fait tourner la tête, hein ? me lança-t-elle, rieuse.


    Le jeu de mots était vraiment discutable. Je remarquai avec effarement qu’elle ne m’avait pas posé la question ; elle affirmait ses propos. Elle ne parlait pas de mon évanouissement. Elle parlait de tous les autres signes qui ne trahissaient pas. Elle savait. Bon sang, étais-je si transparente ?! Je virai au rouge, manifestation évidente qu’elle avait vu juste et que j’étais extrêmement confuse.


    — Je... ne... De quoi est-ce que tu parles ?


    Pour toute réponse, elle s’esclaffa. Décidément, tourner les choses à la dérision était un trait commun à leur famille.


    — Comme si tu ne le savais pas, rétorqua-t-elle entre deux rires, avant de prendre son visage entre ses mains et d’afficher un air béat qui devait probablement être une imitation grotesque de ma personne : Oh, mon Dieu, Garreth, tu es tellement magnifique que tu me fais défaillir.


    — Ha, ha, ha. Je suis morte de rire, lui lançai-je, froissée.


    — Tu es transparente, ma chère amie.


    Je serrai les dents. Je n’aimais pas du tout cette conversation. Particulièrement parce que j’en étais le sujet et que Leighton se moquait ouvertement de ma personne.


    — Je dois avouer que tu fais fort. J’ai vu Garreth faire de l’effet à nombre de représentantes de la gent féminine – et Travis aussi, mais ça, ça ne t’intéresse pas – mais alors là, c’est une première. Tu te pâmes devant lui ! Si Garreth prend la grosse tête, je te tiendrai pour unique responsable, me prévint-elle, faussement sévère.


    Selon moi, il n’avait pas besoin de moi pour « prendre la grosse tête », son ego étant déjà assez surdimensionné comme ça, mais je n’en dis rien.


    — C’est bon, tu as fini ? m’agaçai-je tout en me levant du lit pour entamer les cent pas dans ma chambre.


    — Pas vraiment, grimaça-t-elle. J’aimerais que tu l’admettes.


    Alors ça, il en était totalement hors de question ! On avait assez ri de moi pour la décennie à venir, voire plus encore.


    — Je ne vois pas pourquoi j’opinerais à quelque chose de totalement fantaisiste.


    Elle se leva à son tour et vint à ma rencontre. Elle plongea ses prunelles bleues dans les miennes. Mes yeux devaient avoir une couleur banale à côté des siens. Et pourtant, on m’avait répété nombre de fois que le gris pâle de mes yeux, oscillant les jours d’orage vers le gris sombre, était impressionnant à voir.


    — Ne me prends pas pour une gourde, s’il te plaît, m’intima-t-elle sévèrement.


    Ce qu’elle pouvait être effrayante quand elle le voulait vraiment ! De plus, la voir furieuse avait quelque chose de déplaisant et faisait croître un sentiment de culpabilité en moi. Cette fille manipulait les émotions des gens comme personne ! Docile et apeurée, je cédai et lui racontai ce qu’elle voulait entendre.


    — Ton frère a quelque chose de particulier et je me suis évanouie devant lui. C’est bon ? Tu es satisfaite comme ça ?


    Soudainement, elle reprit son air enjoué habituel et se mit à sautiller devant moi. Je devais avoir les yeux hors des orbites face à sa réaction disproportionnée.


    — Je le savais, je le savais, je le savais, psalmodia-t-elle de sa voix mélodieuse.


    Je levai les yeux au ciel, consternée.


    — N’est-ce pas magnifique ? Nous allons bientôt être comme deux belles-sœurs !


    Pardon ?!


    Elle prit mes mains dans l’étau des siennes et m’incita à gigoter comme elle.


    — Je vais vomir, déclarai-je aussitôt, tout en courant aux toilettes.


    J’eus à peine le temps de lever le couvercle de la cuvette que le contenu presque inexistant de mon estomac s’y déversa.


    — Oh mon Dieu, je suis désolée ! s’écria la voix de Leighton, réellement repentante, lorsqu’elle vint me rejoindre dans la salle d’eau.


    Elle tint mes cheveux tandis que je subissais les dernières minutes de torture que m’infligeaient mes entrailles. Exténuée, je me laissai glisser au sol tandis que mon amie se chargeait de tirer la chasse, de fermer le couvercle et de m’apporter un verre d’eau et un linge légèrement mouillé pour que je me remette d’aplomb. Elle s’assit à mes côtés, le visage attristé par ma piètre condition.


    — Je suis sotte. Je n’ai pas pensé que tu t’étais évanouie, il y a à peine quelques heures. Bon sang ce que je peux être écervelée quand je m’y mets !


    Il n’y avait pas de quoi se blâmer. C’était juste un léger incident, voilà tout.


    — Ça n’est rien.


    Elle me fusilla du regard.


    — Ça n’est pas rien, objecta-t-elle, furieuse contre elle-même. Regarde-toi, maintenant. Tu es blanche comme la mort.


    Je pâlis davantage à cette vieille expression. Tess me la répétait lorsque j’étais enfant. J’étais anémique depuis toujours et refusais sans cesse de prendre mon traitement. J’avais toujours été pénible lorsque les médicaments entraient en ligne de compte. Tess me ressortait alors cette phrase, me disant que je ne pourrais pas sortir si je restais dans cet état, car les gens décamperaient en hurlant lorsqu’ils me verraient. Alors je grimaçais et me résignais à chaque fois à prendre mes médicaments. Ces souvenirs m’abattirent davantage, si cela était encore possible évidemment.


    — Deliah ? Ça va ? s’inquiéta Leighton devant mon manque de réaction.


    — Oui, oui...


    Les souvenirs du passé m’encombraient la tête. J’aurais souhaité m’en débarrasser, ne serait-ce qu’un petit moment. Malheureusement, je savais que je ne le pouvais pas. Je devais vivre avec tous ces souvenirs heureux dans un monde qui me paraissait étranger, à présent. Sans Tess. Sans mes parents. Avec une sœur qui me haïssait cordialement. Sans personne à qui pouvoir confier tout ce que je ressentais. Pas même à Hayden parce qu’il y avait certaines choses qu’elle n’était pas en mesure de saisir, puisque sa vie n’avait jamais été aussi bouleversée que la mienne. Mais même si sa compréhension avait des limites, dans mon malheur, je devais quand même remercier le Ciel d’avoir une amie comme elle, si aimante et si apaisante lorsque tout semblait aller de travers par ailleurs.


    — Tu as l’air mal en point.


    J’accordai alors tout mon intérêt à Leighton. Je détestais être le centre d’attention des gens. Surtout lorsqu’ils s’inquiétaient pour la pauvre petite chose que j’étais. Pour des broutilles, qui plus est.


    — Tu devrais dormir.


    Elle l’avait dit comme s’il s’agissait d’une proposition, mais à mon oreille ça sonnait davantage comme un ordre.


    — Je ne suis pas fatiguée, rétorquai-je mollement, dans un pur esprit de contradiction.


    C’était le cas, je me sentais bien. Je n’avais pas la forme, à proprement parler, mais j’allais bien. Je ne voulais pas dormir ; je n’en avais pas besoin pour l’instant.


    — Tu...


    À peine eut-elle commencé sa phrase que ma sœur ouvrit la porte de ma chambre à la volée, sans même avoir la décence de frapper au préalable. J’en ressentis une vague d’agacement. C’était mon endroit, ici, dans cette chambre. Elle n’avait pas le droit d’agir comme si elle était en terrain conquis. Son regard balaya la pièce jusqu’à ce qu’elle nous vît, assises toutes deux sur le carrelage de ma salle de bains. Immédiatement, elle nous gratifia de son habituel rictus hautain.


    — Je crois que Deliah a eu assez de visites pour aujourd’hui, déclara-t-elle, sur un ton tranchant, à l’attention de Leighton.


    Elle ne se donnait même pas la peine d’être aimable. Si j’en avais eu la force et le courage, je me serais levée et l’aurais empoignée par sa saleté de tignasse brune, si semblable à la mienne, énième preuve de notre parenté. Mais voilà, je n’étais pas violente et j’étais une peureuse sans égale dans le monde. Bon, peut-être exagérais-je mais le résultat était le même : je ne bougeai pas. Je demeurai assise, les pensées pleines de remords pour Leighton qui se faisait malmener alors qu’elle souhaitait uniquement me venir en aide.


    Leighton m’accorda une moue dépitée puis se releva gracieusement. Elle me tendit la main pour m’aider à me remettre debout. J’acceptai son aide de bonne grâce. Je remarquai alors qu’elle semblait profondément agacée. Une première chez elle. Mais c’était compréhensible vu la façon dont ma sœur lui avait parlé. Il n’empêchait que cette vision-là faisait un contraste saisissant avec l’image que j’avais de cette fille depuis deux jours déjà. Finalement, il semblait que quelque chose puisse quand même rompre son habituel masque de bonheur. Ce « quelque chose », c’était ma sœur. Une nouvelle personne n’appréciait pas ma sœur. Quoi de plus normal en ce bas monde ?


    Leighton m’étreignit une dernière fois, puis me lança avant de quitter la pièce :


    — Demain matin, nous venons te chercher en voiture. Sois devant chez toi à la même heure qu’aujourd’hui. Et prépare-toi à l’idée qu’il va en être ainsi tous les jours à partir de demain.


    Elle m’accorda un visage radieux avant de s’éclipser, satisfaite de la nouvelle (bombe !) qu’elle venait de lâcher. Et certainement satisfaite aussi d’avoir dit ça devant ma sœur. Comme si elle l’avait formulé exprès en sa présence, ayant deviné, je ne sais comment, que ça ne lui plairait pas. Ce qui était le cas vu qu’Annabelle arborait une mine profondément agacée. Une sorte de revanche personnelle pour la façon dont ma sœur avait été exécrable avec elle. Une revanche pour moi aussi, d’une certaine manière. J’exultais intérieurement.


    Seulement, le plaisir fut de courte durée car je réalisai enfin les paroles prononcées par Leighton. À partir du lendemain, j’allais faire le trajet jusqu’au lycée en compagnie de Leighton. J’allais, chaque matin, me retrouver dans le même habitacle que celui qui mettait le trouble dans toutes mes pensées et qui, à présent, me fuyait. Sans oublier celui qui me détestait sans raison apparente. Et j’allais faire ce trajet de vingt minutes, chaque jour de mon année scolaire, en leur compagnie. Rien que le calcul des heures que nous allions passer ensemble durant les mois à venir me donnait mal à la tête. Des heures et des heures, me répétai-je, accablée. Cette perspective n’était pas des plus réjouissantes. Loin de là. Moi qui avais cru avoir touché le fond auparavant, maintenant, c’était réellement le cas.

  


  
    3.


    Les jours défilaient. Chaque jour était pareil au précédent. Lent, monotone, ponctué de petits instants de bonheur éphémère, ou plutôt de répit. Les semaines passaient. Chaque semaine était semblable à celle qui venait de s’écouler. Toujours les mêmes activités, toujours les mêmes visages. Chaque jour n’était que la copie de celui d’avant, le reflet de celui d’après. Chaque semaine n’était que le perpétuel rabâchage de la précédente, et comme une répétition de la suivante. Une sempiternelle lutte contre la douleur due à la perte de Tess, et une acceptation d’un train-train sans intérêt : les cours du lycée, les trajets en voiture et la maison. Une routine désagréable s’installait dans ma vie. Un quotidien prévisible et sans but. Toujours la même chanson, toujours le même refrain. En mode « repeat ».


    Le matin, je me disputais avec Anna. Cette dernière finissait toujours par avoir le dernier mot. Comme à son habitude. Inévitablement et systématiquement, elle trouvait un instant pour me faire une remarque destinée à me faire sortir de mes gonds. Elle avait même trouvé un nouvel angle d’attaque : Garreth. Elle ne cessait de me dire qu’il était « charmant » et que si elle était à ma place, elle ne manquerait pas de lui offrir ce qu’il désirait. Ce qu’il désirait selon elle, portait sans surprise (du moins pour moi qui connaissais Annabelle) le nom de « sexe ». Seulement, quand bien même Garreth n’aurait voulu que ça de ma part, théorie à laquelle j’avais beaucoup de peine à croire, même s’il était évident qu’il devait éprouver ce genre d’envies, moi, je n’étais pas ce genre de filles. Je n’étais pas elle. Et là se trouvait l’essence même de la mésentente entre nous.


    Ma sœur avait toujours été une fille précoce et surtout, elle avait toujours été une croqueuse d’hommes. Elle ne cherchait pas de relations stables ; elle voulait des aventures. Elle était belle, élancée, bien proportionnée. Ses cheveux brun foncé encadraient son visage de façon à bien faire ressortir sa peau pâle et ses yeux bleu-vert. Pour faire plus concis, elle avait tout pour qu’un représentant du sexe masculin la remarque. Elle l’avait toujours su et n’avait pas hésité à en user. À tort et à travers. Il m’arrivait vraiment de me dire, par moments, qu’elle avait beaucoup de similitudes avec un animal en période de reproduction, excepté qu’elle était continuellement dans cet état.


    Moi, j’étais tout le contraire d’elle. J’étais la petite fille sage qui n’y connaissait rien en matière de sexualité et dont la seule expérience avec un garçon avait consisté à embrasser Jeremiah Lawson lors d’un fameux jeu de la bouteille. Je n’avais aucune souplesse dans mes mouvements, je tenais à peine sur mes deux jambes et j’étais loin d’être grande et élancée, même si je n’étais pas petite non plus. J’avais un visage qui inspirait plutôt la gentillesse, contrairement à ma sœur. Là où elle était remarquable et sulfureuse, j’étais plutôt discrète et maladroite. Le premier mot auquel on pensait quand on la voyait était « beauté ». Lorsqu’on me voyait, l’unique pensée qui fusait était probablement « banale » ou « normale », si j’étais dans un jour de bonne grâce.


    En somme, les seuls points communs qu’Anna et moi avions étaient nos cheveux bruns et notre peau plutôt pâle, ce qui était normal pour des habitantes de l’Alaska. Oh et bien sûr, le même sang coulait dans nos veines, quoique je me demandasse parfois si l’une de nous n’avait pas été adoptée. Fin de la comparaison.


    La routine ennuyeuse et agaçante ne se cantonnait pas à Annabelle, malheureusement. Il y avait le long trajet quotidien d’un quart d’heure voire vingt minutes pour se rendre au lycée. Et encore, j’étais chanceuse si j’échappais aux moments où Leighton se mettait à me supplier pour que je me laisse raccompagner après les cours ; supplications auxquelles je cédais toujours.


    Le début de la matinée était le moment gênant de la journée. Garreth se cantonnait aux politesses d’usage et je faisais de même, légèrement blessée par son comportement envers moi, tandis que Leighton déblatérait sur ma vie devant ses frères. Travis me lançait souvent des regards noirs lorsque Leighton se lançait sur la voie « Deliah ». Je comprenais parfaitement son agacement. Apparemment, la sœur avait toujours l’idée absurde de me voir former un couple avec le magnifique et ténébreux Garreth. Ce qui m’apparaissait comme grandement impossible et qui, selon les seules paroles que lui-même avait laissé échapper dans la voiture, lui semblait aussi totalement ridicule et stupide. Je m’étais d’ailleurs retenue de pleurer ou d’exploser, au choix, le jour où il avait prononcé ces mots. Certes, il pouvait ne pas m’apprécier mais il n’avait pas le besoin de l’exprimer de façon si désobligeante. C’était réellement blessant.


    Puis, il y avait les cours. Cours que je partageais avec Leighton, Garreth et Travis encore. Cours qui n’arrivaient même plus à me distraire de mes pensées, lesquelles englobaient quatre sujets principaux : mes cauchemars, mes amis, Anna et Garreth, et ces deux derniers sujets parfois mélangés, conséquence des stupides commentaires de ma sœur.


    Ensuite, ô soulagement, il y avait le moment de rentrer chez moi. À pied, la plupart du temps, et encore heureux sinon je pensais que j’aurais certainement plongé dans une profonde dépression à l’heure qu’il était, si ce n’était pas déjà le cas, bien sûr. Toute la journée entourée de monde me suffisait ; je voulais ma solitude. Voilà pourquoi je faisais tout pour éviter de me faire raccompagner par la famille Wates, Leighton et compagnie donc. En chemin, je retrouvais toujours un chien noir qui m’attendait au croisement de la route goudronnée et de celle, non goudronnée évidemment, qui bordait la vieille maison qu’était la mienne. L’animal me suivait tout le long du chemin et seul le bruit de ses pattes s’abattant sur le gravier indiquait qu’il était à mes côtés, sinon j’aurais bel et bien pu me croire seule et cela ne me dérangeait pas du tout, en fait. C’était l’unique moment paisible pour moi. Je n’avais ni à faire semblant d’être heureuse, ni à discuter de sujets qui ne m’intéressaient guère. J’étais seule, enfin. Toutefois, ce chien m’intriguait. Comment s’était-il retrouvé, comme ça, un jour sur mon chemin ? Il m’attendait et me suivait, ce que je trouvais déjà étrange en soi, et cependant, lorsque j’avais essayé de le faire entrer à l’intérieur de la bâtisse, dans le but de lui donner quelque chose à manger, il s’était éloigné en direction de la forêt. Son comportement était vraiment incompréhensible ; au bout de quelques jours, j’avais fini par renoncer à me torturer davantage les méninges et par accepter sa venue mystérieuse.


    Dans tout ça, une unique conclusion s’imposait : ma vie était devenue sans intérêt. Non qu’elle eût été un jour trépidante mais, là, elle était carrément passée de normale à pathétique. Et encore, la conclusion pouvait être pire si on prenait en compte certains autres facteurs, c’est pourquoi mieux valait éviter de songer à mes nuits atroces pleines du sang et des cris déchirants de mes cauchemars.


    Et ainsi j’étais là aujourd’hui, assise à ma table habituelle à la cantine, les yeux rivés sur Travis qui paradait devant une jeune fille très impressionnable. Lui, au moins, n’avait pas une existence ennuyeuse. Loin de là même. Le simple fait d’en être réduite à observer si peu discrètement ce spectacle affligeant étayait mes dires selon lesquels ma vie était sans conteste devenue pitoyable à souhait. Certes, elle ne s’était jamais avérée être palpitante ou autre, mais de là à en arriver à ce stade ! Un soupir las m’échappa. En cet instant, j’avais l’effroyable sentiment d’être enfermée dans un rôle de série télévisée adolescente. Ou plutôt dans une mauvaise parodie d’un show adolescent.


    Si nous avions été dans une série, j’aurais sans aucun doute obtenu le rôle de la petite fille studieuse, mal dans sa peau, qui trouvait sa vie tragique mais qui ne faisait rien pour y remédier. J’aurais été la fille qui ne cessait d’observer, pas très subrepticement, celui qui obnubilait ses pensées durant toute la journée : le sublime et mystérieux garçon torturé, interprété par Garreth, qui traînait avec le coureur de jupons, joué avec brio par Travis. Ce qui était le cas en ce moment même ; Garreth était assis à une table, quelques mètres plus loin, un livre devant lui, tandis que Travis était à côté, debout, en train de charmer une fille blonde de Terminale, me semblait-il, pendant que les amies de cette dernière gloussaient à deux pas de la scène. Ces derniers temps, les deux frères s’isolaient à une autre place, pour nous laisser entre filles, Leighton, Hayden et moi... ou pour que Travis puisse draguer plus aisément, au choix. Évidemment, il ne fallait surtout pas oublier la sœur des deux plus beaux partis masculins de la ville, Leighton ; elle endosserait le rôle de la gentille fille qui était l’exact opposé de ses frères et qui daignait accorder son attention à l’adolescente timide, maladroite et inintéressante que j’étais.


    Malheureusement, nous n’étions pas dans une série. Et j’étais bien plus lamentable, ces derniers temps en tout cas, que la fille qui aurait interprété mon propre rôle à la télévision. Ce qui signifiait que Garreth ne viendrait pas m’avouer, en fin de saison, son amour pour moi qu’il avait gardé secret à cause de sa réputation. Ce qui voulait dire par extension que Travis n’allait pas tout d’un coup, par un miraculeux hasard, avouer à Hayden qu’il était fou d’elle et qu’il promettait de s’assagir et de cesser ses histoires d’un soir. Et donc, au final, Leighton ne finirait jamais avec Spencer, parce qu’il fallait toujours que tous les protagonistes de l’histoire soient en couple à la fin d’une saison. Enfin, dans une série qui aurait été la mienne... Cependant, en y réfléchissant, c’était préférable que nous ne soyons pas dans une œuvre fictionnelle en fin de compte car, à la saison deux, Garreth et moi aurions rompu tandis que Travis aurait peu à peu repris ses mauvaises habitudes derrière le dos d’Hayden. Je me serais consolée dans les bras de Spencer, le gentil garçon qui avait toujours été obnubilé par la fille transparente que j’étais, alors que Leighton m’aurait voué une haine sans borne, vu que je lui aurais pris son petit ami, et qu’Hayden serait tombée dans une profonde dépression. « La pitoyable vie d’une adolescente américaine, une série prochainement sur vos écrans. »


    Je secouai la tête, exaspérée par les stupidités qui traversaient mon esprit. Décidément, la télévision était à bannir de mon programme. Comme toute autre distraction qui pouvait aider mon imagination à provoquer ce genre de délires.


    — Je parle dans le vide, ça fait plaisir ! s’exaspéra Hayden à mes côtés.


    Je grimaçai et daignai enfin lui porter attention.


    — Navrée. J’étais dans la lune.


    Elle rigola amèrement puis soupira.


    — J’en doute sincèrement.


    Elle n’en dit pas davantage. Je lui adressai un regard suspicieux. D’accord, il y avait un problème.


    — Qu’est-ce qui se passe ? m’enquis-je, aimable.


    — Rien.


    Ça empestait le boniment à dix kilomètres. Je lui lançai un regard sans équivoque.


    — Et la vérité, ça donne quoi ?


    — Rien. Je n’ai rien, soupira-t-elle, visiblement dérangée.


    — Bon, soufflai-je, résignée à délaisser les politesses d’usage. Qu’est-ce qui te prend ? Tu sais que tu peux tout me confier.


    Elle lâcha un rire bref et affecté.


    — Dixit celle qui ne me dit plus rien. Tu sais, j’ai été ravie d’apprendre de la bouche de Leighton que tu étais amoureuse de son frère.


    Je cillai, mal à l’aise. Quoi ?! Qu’est-ce que Leighton allait encore raconter derrière mon dos ? Cette fille était adorable, certes, mais elle avait un grand défaut : elle affabulait à propos de son entourage. Surtout à mon sujet, d’ailleurs.


    — Je ne suis pas amoureuse de son frère.


    Ma meilleure amie m’accorda un regard dédaigneux. Elle ne croyait pas un mot de ce que je lui disais.


    — À d’autres ! Ta façon de le reluquer est flagrante.


    Le reluquer ?! On atteignait les sommets du ridicule, là. De toute manière, pourquoi continuer à arguer dans le vide ? Apparemment, elle était campée sur ses positions et n’était absolument pas encline à me croire.


    — Si tu le dis...


    Elle secoua la tête négligemment, l’air de se retenir à grand-peine d’éclater.


    — Et tu persistes en plus à me mentir.


    Son expression était outrée. Je ne mentais pas. Je disais la vérité. Elle se bornait simplement à me voir comme une menteuse pathologique, une mythomane, voilà tout.


    — C’est toi qui crois que je te mens, rétorquai-je sereinement. Ce n’est pas le cas. Leighton se fait des idées. À mes dépens, évidemment. Je ne suis pas amoureuse de son frère.


    Ses yeux me montraient qu’elle était plus que réticente à admettre mes paroles. Seigneur, combien de fois allais-je devoir encore dire cette phrase ? Je commençais à me lasser de devoir me répéter de la sorte. Oui, son frère était beau. Oui, il ne me laissait pas indifférente. Mais je n’étais pas amoureuse de lui, bon sang !


    — Tu penses réellement que dans l’hypothèse où j’aurais été amoureuse de Garreth, je serais allée me confier à sa propre sœur ? Alors que cette même sœur a tendance à s’épancher sur ma vie devant tout le monde ? Je ne suis pas aussi sotte, ajoutai-je, un peu vexée par le manque de confiance d’Hayden et son jugement peu glorieux sur mes capacités mentales.


    Elle me sonda du regard, cherchant à savoir si je mentais. Ce n’était pas le cas. Je n’étais pas amoureuse de Garreth. Point barre. Elle soupira tandis que je poussais mentalement un cri de joie en sentant la victoire. Enfin, elle avait saisi !


    — Je suis désolée, déclara-t-elle, mal à l’aise.


    — Ça n’est rien, tranchai-je aussitôt.


    Ce n’était pas la peine de continuer sur cette voie, semée d’embûches qui plus est. Tête baissée, j’expirai fortement. Hayden affichait une moue amusée lorsque je relevai la tête vers elle.


    — Ça fait longtemps qu’on n’a pas parlé.


    Je fronçai les sourcils d’incompréhension. Que venait-on de faire, selon elle ?


    — Pardon ?


    — Je veux dire : ça fait longtemps qu’on ne s’est pas raconté nos broutilles. Tu sais, des problèmes du genre : « Ma harpie de sœur s’évertue à me mettre les nerfs à vif. » Ou encore : « Mon imbécile de grand frère s’escrime à m’embarrasser depuis son retour à la maison. »


    Je rigolai à sa description d’Anna lorsque soudain je me rendis compte de ce qu’elle venait de me confier.


    — Andrew... est... revenu ? bégayai-je, abasourdie.


    À l’instar de ma sœur, son frère Andrew était aussi un phénomène dans cette ville, à croire que tous les cas psychologiques s’étaient regroupés dans ce patelin. Ça ne m’avait pas étonnée d’apprendre qu’il était sorti avec ma sœur à une époque. Ils avaient le même âge et avaient fait les quatre cents coups ensemble. Apparemment, Hayden et moi avions hérité des gènes « sages » de nos deux familles.


    Enfin, Andrew m’avait surtout marquée parce que dès que j’avais atteint « la majorité sexuelle », comme il le disait si élégamment, il n’avait cessé de me bombarder de compliments gênants, pour ne pas dire répugnants. D’où ma réaction. Il n’avait pas été l’ami et l’amant de ma sœur pour rien, tiens !


    — Si tu parles du grand imbécile que je me coltine comme grand frère, oui, c’est bien lui, soupira Hayden, désespérée, les yeux levés au ciel.


    — Oh.


    J’étais incapable de sortir un quelconque autre son. Même si c’était odieux de ma part, je devais avouer que l’absence de son frère ne m’avait pas fait grand-chose. À Hayden non plus, accessoirement. Nous n’étions pas ce qu’on pourrait qualifier de proches, lui et moi, mais il fut un temps où il nous surveillait Hayden et moi et je trouvais ça dommage qu’on en soit là à présent. Il était sympathique. Enfin, il l’avait été jusqu’à ce qu’il soit rongé par les hormones et qu’il soit trop à l’étroit dans son pantalon et qu’il se dise que je devais être comme ma sœur, dont la réputation n’était plus à faire. Parfois, j’avais de véritables envies de meurtres envers elle pour tous les problèmes qu’elle m’avait causés et me causait encore. Certains des termes d’Andrew à mon égard résonnaient encore dans mon esprit ; j’en avais l’estomac retourné.


    — Tu ne m’en voudras pas si je déserte un peu ta maison, dis ?


    Mon amie s’esclaffa, hilare.


    — Du tout ! Ça me fera une excuse pour m’échapper de la mienne et venir camper chez toi. Et puis, vu les sottises qu’il a déblatérées à ton sujet, je préfère que tu évites tout contact avec ce mâle constamment en rut.


    C’était à mon tour d’éclater de rire, m’attirant les regards curieux et surpris de plusieurs tables alentour. Je les dédaignai. C’était tout lui, ça !


    — Quelles sottises ? m’enquis-je tout de même lorsque je me remis de mon fou rire.


    — Tu ne veux pas savoir, m’assura-t-elle, grimaçante.


    Malheureusement, je désirais tout de même avoir connaissance de ce qu’il disait à mon sujet. Je voulais être parée, savoir ce qui m’attendrait au cas où un jour je le croiserais.


    — Dis-moi, insistai-je auprès d’Hayden.


    — Il... C’est un imbécile ! Il... Il a sorti à plusieurs reprises qu’il avait hâte de voir si tu t’étais... « développée » durant son absence.


    Cette fois, c’était véridique : j’avais envie de répandre mon petit déjeuner sur le sol.


    — Je suis désolée, s’excusa-t-elle, sitôt.


    Ma meilleure amie semblait au comble de l’embarras.


    — Tu plaisantes, j’espère ?! Ce n’est pas comme si tu avais choisi ton frère. Tout comme moi je n’ai pas choisi ma sœur. Tu n’as pas à t’excuser pour lui ainsi que moi je n’ai pas à le faire pour toutes les méchancetés qu’Annabelle a pu ou peut encore débiter. Et puis, vu le temps qu’Andrew a passé avec elle, forcément, elle a dû lui retourner la matière grise.


    Hayden sourit. Je fis de même.


    — Vu le peu qu’il en a, ça n’a pas dû être très difficile, déclara-t-elle avec amusement, avant de reprendre : N’empêche...


    — Ça suffit, décrétai-je d’emblée. Le sujet est clos.


    — Compris, mon colonel.


    Je secouai la tête tandis qu’Hayden exécutait le salut militaire tout en m’accordant sa moue enfantine. Elle avait le don de détendre l’atmosphère d’un simple geste, en l’occurrence d’un simple geste de la main. C’était l’une de ses innombrables qualités.


    Brusquement, son expression prit une dimension ébahie. Elle me porta un léger coup de coude dans les côtes et m’indiqua quelque chose du regard. Je suivis sa direction et remarquai avec effarement qu’elle me montrait Garreth, seul à sa table. Travis n’était plus dans le coin. Il avait probablement réussi à emballer la fille de tout à l’heure. Je chassai aussitôt cette pensée de mon esprit ; je ne voulais en aucun cas imaginer ce qu’il pouvait être en train de faire avec cette fille, en ce moment même. Cependant, je ne voyais pas où mon amie voulait en venir.


    — Qu’est-ce que..., commençai-je, égarée.


    — 


    — Il nous regardait, il y a quelques secondes, murmura-t-elle à mon oreille.


    — Et alors ?


    Elle leva les yeux au ciel, d’un air qui signifiait : « Tu sais très bien ce que je veux dire. »


    — Il cherchait peut-être sa sœur, lançai-je pour détourner Hayden des idées absurdes que Leighton lui avait fourrées dans la tête.


    — À moins que sa sœur ne te ressemble grandement ou qu’il n’ait de gros problèmes de vue, je penche plutôt pour l’hypothèse qu’il te lorgnait.


    Je ne pus m’empêcher de rire face à ces absurdités. Garreth ? Me lorgner ? Aux dernières nouvelles, nous n’étions pas dans la quatrième dimension. Hayden me fusilla de son regard chocolat.


    — Je m’excuse d’avoir ri, déclarai-je lorsque je fus calmée, mais... tu fais fausse route, ajoutai-je en cherchant les mots pour ne pas la braquer. Il cherchait sa sœur, tout bonnement.


    — Si tu le dis, m’accorda-t-elle dans un haussement d’épaules désinvolte. Seulement, lorsque vous serez ensemble, je te rappellerai ce moment-là.


    Je hochai la tête pour toute réponse. Je n’avais pas besoin d’argumenter, je savais d’ores et déjà que nous ne serions jamais ensemble. Même si, je devais l’admettre, une infime partie de moi l’avait espéré. Et peut-être l’espérait toujours. Mais, en fin de compte, c’était bien mieux ainsi.


    Mes soupçons quant à leur famille ne m’avaient toujours pas quittée. Je ne comprenais toujours pas pourquoi ils étaient venus s’enterrer dans cet endroit. Et lorsque je posais la question à Leighton, elle me répondait simplement qu’ils avaient voulu un nouveau départ et dirigeait la conversation sur un autre sujet. Je n’étais pas dupe ; il y avait vraiment quelque chose d’anormal à propos de la famille Wates. Le fait qu’ils traînent avec nous, tout du moins avec moi, renforçait ce sentiment. En aucun cas une personne sensée, mis à part Hayden, ne resterait aux côtés de la fille mélancolique que j’étais, doublée de la plus grande source de ragots de ce trou.


    — Hum, hum, toussota exagérément mon amie en m’accordant un regard sans équivoque, avant de reporter son attention sur la table de Garreth.


    Je soupirai, lasse, et jetai un coup d’œil dans la direction de Garreth. Preuve qu’Hayden divaguait, il ne nous regardait pas et avait l’air absorbé dans la lecture du livre devant lui. Toutefois, en l’observant davantage, je remarquai son poing, serré à l’extrême, sur la table. Qu’est-ce qui lui prenait ? Ce ne pouvait pas être la lecture qu’il avait sous les yeux qui le mettait dans pareil état ; ou alors il aurait mieux fait de changer de bouquin. Immédiatement, je me ramenai à l’ordre. Comme s’il n’accaparait déjà pas suffisamment mes pensées, il fallait que je m’intéresse à lui de mon plein gré. Je ressentis subitement le besoin urgent de m’éloigner de lui.


    — Je... On va prendre l’air ?


    Hayden eut une moue soupçonneuse mais finit tout de même par acquiescer, quelques secondes plus tard. J’embarquai alors mon sac et me dirigeai vers la sortie, sans un regard vers lui, Hayden sur mes talons. Il fallait à tout prix que j’arrête de me laisser surprendre par ce garçon. Il me retournait le cerveau et surtout, je sentais que quelque chose ne tournait pas rond avec lui. Je réagissais à sa vue comme un papillon à la vue de la lueur d’une flamme. Il était dangereusement attirant et il fallait que je lutte contre ce sentiment irraisonné. J’avais assez de problèmes dans ma vie alors pourquoi m’en coltiner d’autres ? C’était décidé : à partir de cet instant, je ferais tout pour éviter de penser à lui, de le regarder ou encore de lui parler. Ce dernier point ne serait pas trop difficile vu qu’il ne m’adressait plus la parole depuis qu’il avait fui de ma chambre. Il fallait maintenant qu’il sorte de mon esprit si ce n’était de ma vie même.


    — Ça va ?


    Je me retournai vers Hayden qui posait sur moi un regard inquiet. Je lui fis comprendre d’un signe de tête que tout allait bien.


    Pur mensonge, bien évidemment. Rien n’allait bien. Si je n’avais pas eu peur qu’elle me prenne pour une folle, j’aurais confié à ma meilleure amie que des cauchemars horribles me tourmentaient. J’avais finalement vu ce cauchemar dans son intégralité et j’avais compris que, depuis tout ce temps, c’était la mort de mes parents qui me troublait. Avant, je n’avais eu que le dernier morceau du puzzle ; à présent, j’avais le puzzle complet. C’était toujours le même rêve et le point principal en était qu’il me donnait une version tout à fait contraire à l’histoire que m’avait racontée Tess. En même temps, ce cauchemar était complètement insensé. Il n’avait aucun réalisme.


    Dans mon atroce songe, la voiture faisait une embardée sur une route déserte, sans raison apparente. Ça, c’était pareil à ce que l’on m’avait confié ; mes parents étaient morts dans un accident de la route. La suite, elle, n’avait plus rien à voir avec ce que je savais de ce déplorable accident.


    En rêve, je me trouvais à l’arrière, âgée d’à peine quatre ans, dans un siège spécial pour enfant. La voiture s’écrasait brutalement contre les arbres et mes parents se retrouvaient inconscients. Je sanglotais tandis qu’une silhouette aux contours non définis s’approchait de la voiture. Mon père reprenait connaissance et sortait maladroitement du véhicule. Des voix pleines de colère s’élevaient. Un cri, puis mon père revenait à la voiture et sortait ma mère de l’habitacle. Ensuite, il revenait à nouveau et tentait d’ouvrir la porte arrière pour se saisir de moi, mais elle résistait. Pressé, il montait à l’avant, son visage plein de sang gouttant sur le siège, et essayait de m’extirper du siège arrière de cette manière mais il n’y avait rien à faire ; la ceinture était bloquée. Encore des cris. Déchirants, cette fois, puis le silence complet. Loin de la voiture, une silhouette s’effondrait au sol. Une silhouette féminine. Ma mère. Un hurlement inhumain, puis mon père se retrouvait sorti de force de la voiture. Il s’époumonait, à son tour. Des braillements bestiaux se mêlaient à ses cris. Soudainement, une giclée de sang était projetée sur la vitre avant de la voiture. Le silence complet à nouveau. La petite fille que j’étais dans ce rêve se taisait comme si elle savait que si elle esquissait le moindre bruit, elle périrait aussi. Les formes gigantesques disparaissaient derrière la lisière de la forêt. Quelques minutes plus tard, une ombre menaçante se projetait sur le pare-brise. Elle grossissait à vue d’œil. Une forme énorme, noire et terrifiante. Des secousses dans la voiture. Peu à peu, tout devenait flou. Soudain, la vitre avant volait en éclats. Je me mettais à pleurer. Une bête, à mi-chemin entre le chien et le loup, se dressait sur le capot. Sa gueule pénétrait dans l’habitacle, ses yeux d’obsidienne braqués sur moi. La portière à mes côtés était arrachée d’un coup net. Puis le noir total.


    Je me réveillais, pleine de sueur et horrifiée. Chaque nuit, c’était le même cauchemar, le même réveil brutal, les mêmes pleurs. Seulement, ce cauchemar ne pouvait pas être vrai. Il n’avait aucun sens. Tout d’abord parce la petite fille que j’étais à l’époque ne s’était jamais trouvée dans cette voiture. Ensuite, parce que ma grand-mère m’avait dit que c’était un accident de voiture. Elle ne m’aurait quand même pas menti à ce sujet ! Et puis, si ça s’était réellement passé comme je le voyais en songe, la police aurait su que ça n’était pas un simple accident. Il ne me restait plus qu’à en conclure deux choses. Premièrement, c’était réellement un accident. Rien d’autre. Secondement, mon imagination était vraiment trop débordante et malsaine. Il fallait absolument que je cesse de m’inventer des scénarios aussi fantaisistes. Et aussi sanglants et atroces.


    — Wates nous regarde, souffla discrètement Hayden, comme si elle craignait que le nommé la prenne en flagrant délit.


    Heureusement, mon amie était toujours là pour me distraire de mes pensées macabres. Je ne me donnai même pas la peine de me retourner. Je n’étais pas d’humeur à ce petit jeu. J’en avais assez qu’on me parle de lui en permanence. Je voulais qu’on cesse de me rabâcher à quel point j’étais supposée aimer Garreth et qu’on cesse aussi de me dire qu’il s’intéressait à moi. Ces deux allégations étaient totalement fausses. Garreth n’en avait que faire de moi et franchement, c’était tant mieux ainsi. Que serais-je devenue s’il avait été intéressé ? Une multitude de problèmes en perspective, je le sentais. Coup de chance pour moi, pas de quoi s’alarmer de ce côté-là.


    Et puis, le plus important, et comme je venais de le dire à Hayden, je n’étais pas amoureuse de lui. Certes, encore une fois, je reconnaissais une certaine attirance pour lui. Après tout, il était beau. Ses cheveux noirs, son côté ténébreux, son physique et ses traits irréprochables ; il aurait fallu avoir un sérieux problème pour ne pas être un tant soit peu attirée par lui. Cependant, il n’y avait rien de plus que ça. Et surtout pas de sentiments amoureux. Je ne connaissais rien de lui. Comment aurais-je pu tomber amoureuse d’un presque parfait inconnu ? Je ne pouvais pas tomber amoureuse d’un physique. Je pouvais seulement tomber amoureuse d’une personnalité ou d’un caractère, et de ce point de vue, c’était plutôt mal parti. Ce garçon était trop instable et mystérieux pour moi.


    — Tu m’as entendue ? s’exclama Hayden avec irritation, à voix basse.


    — Oui.


    Elle me fit les gros yeux, l’air de demander : « Et tu ne dis rien ?! » J’expirai doucement.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-elle, préoccupée, après quelques secondes de silence.


    La question que je redoutais. Il fallait que je trouve quelque chose pour ne pas répondre. J’eus l’illumination : mon cahier d’anglais dans mon casier. J’aurais de toute façon dû aller le chercher plus tard. Je m’exclamai :


    — Des broutilles. Rien de grave. Ecoute, il faut que j’aille chercher quelque chose dans mon casier. Je reviens dans dix minutes maximum. D’accord ?


    Elle soupira et je savais d’ores et déjà qu’elle avait compris mon manège ; partir pour ne pas risquer de tout lui avouer. Elle semblait déçue de mon comportement mais, malheureusement, je ne pouvais pas faire autrement.


    — Pas de problème, me répondit-elle, lasse.


    J’étais vraiment désolée de lui faire ça mais je ne pouvais pas lui parler de mon cauchemar et de mes soupçons à propos des Wates. Elle m’aurait crue cinglée.


    J’embarquai mon sac avec moi et refis le chemin inverse d’il y avait quelques minutes. J’entrai à l’intérieur du bâtiment, slalomai à travers les tables de la cantine sans me soucier des gens qui les occupaient, tentant d’oublier le monde extérieur. Seulement, il apparaissait que le monde extérieur désirait se rappeler à moi. Une main retint mon bras tandis que j’avançais en direction de la porte menant au couloir où se trouvait mon casier. Je stoppai à contrecœur et me retournai.


    — Tu n’aurais pas vu Leighton ?


    Flûte ! J’avais oublié qu’il était toujours ici, celui-là. J’étais fermement décidée à ne plus me soucier de lui et comme par hasard, il m’adressait la parole à nouveau. Maintenant, qui plus est. Tu parles d’une foutue coïncidence !


    — Deliah ?


    Je soupirai ostensiblement avant de répondre.


    — Non. Je ne l’ai pas vue depuis plus d’une heure.


    Le regard de Garreth me sondait comme s’il essayait de trouver la faille qui indiquerait une quelconque omission de ma part. J’évitai ses yeux en me focalisant sur la porte que je désirais soudain ardemment franchir. Avec lui, il y avait toujours ces moments où son regard bouleversait tout mon être. Ça n’avait rien à voir avec du plaisir ou de l’embarras face à un coup d’œil trop insistant ; c’était un profond mal-être qui grandissait en moi quand il me regardait dans les yeux. Ce sentiment n’était pas normal et je ne l’appréciais pas le moins du monde.


    — Tu ne saurais pas où elle se trouve ? me demanda-t-il avec une certaine insistance.


    Son interrogatoire commençait véritablement à m’agacer. Il fallait que je me soustraie à son attention.


    — La réponse est toujours non, rétorquai-je, mordante.


    Je m’arrachai à l’emprise de sa main et me dirigeai d’un pas décidé vers la porte lorsqu’il me héla :


    — Deliah ? Il y a un problème ?


    Sa voix était polie et douce et pourtant, lorsque je répondis, ce fut d’un ton acide :


    — Oui. Toi.


    Quelques têtes se retournèrent dans notre direction. Décidément, je n’étais vraiment pas discrète. J’observai le visage imperturbable de Garreth : il ne se rebiffait même pas. Profondément contrariée par son manque de réaction, je fis volte-face et m’éclipsai par la porte.


    Je passai le reste de la journée dans un complet brouillard mental. Je n’écoutais pas ce qu’on me disait et les gens s’en étaient lassés. Même Spencer qui, lorsqu’il s’y mettait, était très tenace, finit par lâcher prise. Une chance pour moi. Je ne voulais pas parler aujourd’hui. Je voulais juste qu’on me laisse en paix. Le verre de mes émotions était rempli à ras bord et bientôt, il allait déborder. Je voulais l’éviter. Du moins en public.


    Mais bien évidemment, quand ce n’était pas un Wates qui m’importunait, c’en était un autre. En l’occurrence, Leighton. Une Leighton de très mauvaise humeur qui m’attendait sur le parking. Je m’avançai dans sa direction d’un pas mal assuré.


    — Alors ? La crise est passée ? me demanda-t-elle d’une voix blanche.


    Je ne pouvais pas deviner à son ton si elle était seulement énervée ou quand même un peu compatissante ; seconde option très peu probable, soit dit en passant.


    — Je crois que la période de crise est maintenue, déclarai-je d’une voix blasée.


    — C’est dommage, il me semblait pourtant que la conjoncture économique était bonne ces derniers temps.


    Par cette manœuvre saugrenue, elle réussit à m’arracher un léger sourire.


    — Faut croire que non.


    Mon amie s’approcha de moi prudemment, avant de déposer ses mains sur mes épaules. Ses traits se voulaient compatissants mais son regard, lui, restait insondable.


    — Quelque chose te tracasse, affirma-t-elle d’une voix agréable. Tu peux te confier à moi.


    Sa voix ressemblait à une mélodie envoûtante qu’on ne pouvait s’empêcher d’écouter. C’était une sensation désagréable tout en étant irrésistible.


    — Je sais. Mais je n’en ai pas envie.


    Vu le soupir qu’elle émit, elle n’appréciait pas ma réponse. Ses yeux n’exprimaient toujours rien.


    — Tout garder à l’intérieur ne te fera que plus de mal. Tu devrais évacuer tous ces sentiments négatifs.


    Sa voix avait de véritables vertus persuasives. Bon sang ! Je me sentis sur le point de flancher. L’hésitation ne dura pas longtemps.


    — Je fais des cauchemars, lâchai-je subitement.


    Pourquoi avoir dit ça plutôt qu’autre chose ? Je n’en savais rien.


    — Pardon ?


    Les sourcils froncés, elle paraissait ne pas saisir ce que je lui disais. En même temps, je n’étais pas très compréhensible.


    — Je fais des rêves... à propos de mes parents. De leur mort, plus précisément.


    Elle ouvrit la bouche puis la referma, sans laisser échapper un son. Elle ne savait pas quoi répondre. Son regard laissa passer une lueur de profonde inquiétude avant de redevenir inexpressif. Je me demandai brièvement comment elle faisait cela, avant de poursuivre mes confidences.


    — Mes parents sont morts dans un accident de voiture quand j’étais enfant... et... je rêve de leur mort ces derniers temps. Une version différente de celle qu’on m’a racontée.


    Je baissai la tête pour éviter qu’elle croise mon regard embué de larmes. Pourquoi ce sujet me rendait-il toujours aussi larmoyante ? Ça faisait des années, j’aurais dû être passée à autre chose. Même si c’était mes parents, je ne les avais quasiment pas connus. Et pourtant, les évoquer me faisait sans cesse me sentir mal.


    — Ça fait longtemps ? Je veux dire... ça fait longtemps que tu as ces... rêves ? me questionna Leighton, la mine grave.


    Je m’interrogeai sur la raison du comportement soudain de Leighton mais répondis tout de même, ressentant soudainement le besoin de laisser sortir tout ça.


    — Je crois que ça a commencé à peu près au moment de la mort de ma grand-mère.


    Leighton se retourna brusquement, fixa quelque chose au loin, dans la forêt. Je me penchai un peu pour apercevoir cette fameuse chose. Rien. Si elle voyait quelque chose là-bas, moi non. Pourquoi avais-je le sentiment que mes confidences avaient jeté le trouble dans son esprit ? J’aurais mieux fait de me taire, me dis-je.


    — Je... Je vais devoir y aller, déclara-t-elle, le regard toujours fixé au loin. À demain.


    Elle ne me laissa pas le temps de répondre qu’elle s’enfuyait déjà. Je la regardai s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse au coin de la rue d’en face. Il ne faisait aucun doute que l’une de mes paroles l’avait poussée à partir. C’était tellement évident que ça en crevait les yeux. Seulement, qu’est-ce qui l’avait dérangée dans mes confidences ?


    Je secouai la tête. Je n’étais tout de même pas en train de m’ajouter des problèmes ?! Si, c’est ce que j’étais en train de faire.


    J’avais les miens, c’était déjà bien assez. Je n’allais tout de même pas m’occuper de ceux des autres, en plus.
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    Il n’y eut pas de « lendemain ». J’avais attendu la voiture, comme tous les matins, mais elle n’était pas venue. J’étais arrivée en retard au lycée et sur place, j’avais alors pu constater, avec un étrange déplaisir, que leurs places respectives étaient inoccupées. Leighton, Garreth et Travis semblaient avoir été brutalement éradiqués de la surface de la Terre. Ils ne vinrent pas en classe de la journée et je me demandais pour quelle raison. Mais qu’importait, ce n’était pas la fin du monde s’ils n’étaient pas là une journée. Ils allaient revenir, tôt ou tard. Enfin c’est ce que je croyais à ce moment-là...


    ... mais ils n’apparurent pas le jour suivant. Ni celui d’après. Ni celui qui suivit encore. Ni tous ceux d’après, d’ailleurs. Au huitième jour de leur désertion, j’avais finalement osé aller sonner à leur porte. Personne ne m’avait répondu. Et il n’y avait plus de voiture devant la maison. Plus aucun signe de vie tout court.


    Cela faisait plus de dix jours qu’ils manquaient à l’appel à présent. Une conclusion s’était lentement imposée à ma conscience. Ils n’avaient prévenu personne. Ils n’avaient donné aucune nouvelle depuis leur départ précipité. La maison avait été vidée à la hâte de son principal contenu, puis laissée telle quelle à l’abandon.


    Ils ne reviendraient pas. Jamais.

  


  
    4.


    Je m’éveillai doucement. Nous étions dimanche, premier point positif, et je n’avais pas fait de cauchemar cette nuit-là, second point positif. D’ailleurs, je n’avais plus fait de cauchemars depuis des lustres. Depuis treize jours exactement, en fait. Et je devais dire que ces affreux songes ne me manquaient pas. On ne soupçonnait pas les bienfaits d’une bonne nuit de sommeil, sans interruption, avant d’avoir eu des nuits agitées.


    Je m’extirpai du lit, enfilai un pull chaud par-dessus mon haut de pyjama et descendis au salon. J’allumai la télévision et mis la chaîne des nouvelles pour faire office de bruit de fond et allai ensuite à la cuisine. Ça faisait du bien d’avoir la maison pour moi seule. Habituellement, il y avait toujours Anna pour empiéter sur mon espace vital et m’agacer mais, depuis quelques jours, elle voyait quelqu’un. Je ne savais pas qui il était mais je bénissais d’ores et déjà cet homme qui accaparait pratiquement tout le temps libre de ma sœur. Plus elle était avec lui, moins elle était près de moi. Et ça, c’était quelque chose d’extrêmement plaisant et libérateur.


    Ma tartine à la confiture de fraise à la main, j’allai me poser sur le canapé. Je m’y affalai littéralement tout en dégustant mon petit déjeuner en toute tranquillité ; une première depuis longtemps.


    — « ... migrations d’animaux divers en masse dans la région. C’est un phénomène rare, voire même encore jamais vu dans nos contrées. L’institut de recherches tente activement de trouver des raisons à ce soudain changement. Est-ce le signe du début de la fin ? Notre planète serait-elle réellement en train de subir ses derniers instants ? En tout cas, c’est ce que l’attitude de ces animaux semble nous annoncer... »


    Je changeai de chaîne. Il n’y avait vraiment qu’à Mensen et ses environs que les gens sortaient pareilles idioties. D’après eux, chaque événement inhabituel était un signe. Le signe que la fin était proche. L’apocalypse était sur le point de s’abattre sur nous depuis plus de cinq ans déjà. Je n’avais encore vu aucun arbre me tomber sur la tête, pourtant.


    Après moins de vingt minutes, lassée du ramassis de bêtises qui passait sur les ondes, je me décidai à sortir prendre l’air. Ce qui signifiait, vu la jeune fille très fainéante que j’étais, que j’allais simplement me rendre sur le porche et me poser sur le vieux banc en bois qui s’y trouvait ; ce que je fis aussitôt. En m’asseyant sur cet antique siège, je réalisai combien cet emplacement recélait de souvenirs d’une vie qui semblait banale à l’époque, mais tellement paisible à présent quand j’y songeais. Sans secret, sans problème, sans souffrance.


    Je fermai les yeux. Je revis la scène comme si elle se déroulait à l’instant même : Tess, assise sur ce banc, un livre de cuisine entre les mains, avec son visage souriant marqué par les rides, preuve qu’elle avait souri à maintes reprises durant son existence. Ses vieilles lunettes aux montures brunes écaillées qui lui tombaient sur le nez et qu’elle remontait tout le temps. Ses mèches blanches qui s’échappaient perpétuellement de son chignon... Elle nous observait depuis sa place tandis qu’Hayden, Jeremiah (un ami d’enfance qui avait à présent déménagé d’ici) et moi jouions devant la maison. Puis, comme nous étions fatigués de nos jeux, elle nous emmenait à la cuisine pour nous gaver de cookies.


    Ça semblait à des années-lumières maintenant. Ça ressemblait à la vie d’une autre. Une autre qui n’avait rien à voir avec la personne que j’étais à présent. Une larme m’échappa. Voilà que je me remettais à pleurer comme une Madeleine. J’essuyai furieusement toute preuve de faiblesse sur mon visage.


    Je rouvris les yeux et soudain, j’aperçus une forme de l’autre côté de la route, près du champ. L’aboiement qui suivit me fit comprendre que la forme se trouvait être un chien. Je me relevai et avançai vers la rambarde tout en regardant l’animal de plus près. Était-ce le chien qui me suivait lorsque je rentrais du lycée et qui subitement avait cessé de le faire ? Il me semblait... mais je n’en étais pas sûre.


    Je descendis les quatre marches du perron et m’avançai en direction de l’animal. Je remarquai alors, comme je distinguais mieux les contours de l’animal que ce n’était pas celui qui me suivait autrefois. Cependant, en dépit de cette révélation, je continuais à avancer, mue par une envie incompréhensible. La sensation de mes pieds foulant le gravier était désagréable ; je poursuivais ma progression vers la bête pourtant.


    Recule ! Immédiatement ! Ne traverse pas de l’autre côté !


    Je clignai des yeux tout en stoppant net. J’avais l’étrange impression que mon corps avait échappé à mon contrôle, l’espace de quelques instants. Cette voix, c’était la mienne... et pourtant, c’était comme si ça ne l’était pas. C’était totalement incompréhensible. Le chien se mit à grogner férocement de l’autre côté de la route lorsqu’il réalisa que je n’avançais plus. Je revins à la réalité et observai la bête, abasourdie. Soudain, un corbeau se posa à ses côtés. Les deux animaux me regardèrent. Je sentis la chair de poule s’installer le long de mes bras. Ce n’était pas normal. De mon existence entière, je n’avais jamais vu un chien qui ne courait pas après un corbeau lorsqu’il en avait un à portée de crocs.


    Une vague d’adrénaline déferla en moi et je reculai, sans les quitter des yeux ne serait-ce qu’une seconde. Un concert de croassements et d’aboiements accompagna ma fuite. Brusquement, le corbeau s’envola et entreprit de faire des cercles autour du chien tandis que ce dernier avançait lentement en ma direction, tête basse et crocs dévoilés. Une panique sans nom monta alors en moi. Je me retournai et courus à toute allure en direction de la maison. Les aboiements augmentèrent d’intensité tandis que l’oiseau piaillait de plus belle. Je redoublai d’effort et piquai un sprint jusqu’à l’entrée. J’entrai et refermai aussitôt la porte, la verrouillai et m’en éloignai à toute vitesse. Dehors, les cris bestiaux continuaient.


    Je repris doucement mon souffle et mon calme. Les larmes se mirent à couler. J’étais trop éprouvée pour tenter de les retenir ou de les essuyer. Après les souvenirs, voilà que survenaient ces bêtes et leur comportement anormal. C’en était trop ! Je craquais. Je me hâtai de monter les escaliers et de m’enfermer dans ma chambre. Je ne voulais pas qu’Anna me trouve au rez-de-chaussée dans cet état, sinon elle allait se faire un véritable plaisir de me ressortir cet épisode durant des mois. Je préférais éviter de lui donner plus d’emprise sur ma pauvre personne qu’elle n’en avait déjà.


    Je m’emmitouflai dans les couvertures, le nez plongé dans mon oreiller, tandis que les sanglots se faisaient de plus en plus violents. Je me laissai lentement happer par le sommeil, harassée par les récents événements et désireuse de les occulter de mon esprit au plus vite.
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    Je claquai la porte de la maison. J’avais les traits fatigués ; de beaux cernes et un teint blafard complétaient le tableau. Et Annabelle n’avait pas manqué de me faire remarquer ma tête d’enterrement, bien sûr. J’étais tellement exténuée que je n’arrivais même pas à ressentir la colère légitime que j’aurais dû éprouver à l’encontre de ma sœur. Mon esprit était envahi par les images de la veille. La mésaventure digne d’un film d’Hitchcock que j’avais vécue repassait en boucle dans ma tête. Je ne comprenais toujours pas ce qui s’était passé ni pourquoi ces animaux s’étaient conduits aussi étrangement.


    Si je ne savais pas pourquoi, j’avais cependant la crainte que ça ne se reproduise. Tout le long du trajet jusqu’au « centre-village », comme Hayden aimait le surnommer, je n’avais de cesse de me retourner pour voir si un animal quelconque me suivait. Le moindre bruissement de feuille me faisait sursauter. J’étais devenue névrosée.


    À peine fus-je arrivée devant le vieux bâtiment scolaire qu’Hayden me sautait déjà à la gorge. Le mauvais jeu de mots suite à ce qui s’était déroulé le jour précédent m’arracha une grimace. Hayden arborait une mine sévère.


    — Je t’ai téléphoné, hier. Plusieurs fois, insista-t-elle d’une voix d’où transparaissait un agacement plus ou moins contenu. Pourrait-on savoir pourquoi tu n’as pas répondu ?


    — On ? m’enquis-je, plus pour oublier les images qui tournaient dans mon esprit, sans interruption, que par réel intérêt pour la réponse.


    Elle laissa échapper un soupir las.


    — C’est un effet de..., commença-t-elle avant de s’interrompre et de me fixer avec insistance. Qu’est-ce que c’est que ça ?! s’offusqua-t-elle, l’air épouvanté, en touchant mes cernes du bout des doigts.


    J’eus un mouvement de recul à son toucher.


    — J’ai mal dormi, cette nuit.


    — Non, s’exclama-t-elle, moqueuse, tu crois ?!


    Je levai les yeux au ciel, mi-amusée mi-agacée par ses réflexions.


    — Ce n’est pas possible, il faut tout te dire, déclara-t-elle désespérée, en gesticulant des mains pour m’inciter à continuer. Poursuis ! Pour quelle raison es-tu dans cet état lamentable ?


    Trop aimable de sa part... J’inspirai profondément.


    — J’ai mal dormi parce que c’était une mauvaise nuit. C’est tout, tranchai-je tranquillement.


    Inutile de lui dire que j’avais encore fait des cauchemars atroces mais que cette fois-ci, je me faisais attaquer par un chien noir, et non une bête noire monstrueuse comme d’habitude, et que par la suite, un corbeau venait se poser sur ma dépouille et commençait à se nourrir de mes globes oculaires. Elle appellerait aussitôt l’hôpital psychiatrique North Star d’Anchorage pour m’y faire enfermer. Il n’empêche que j’hésitais presque à prendre moi-même l’initiative de mon internement en institution spécialisée.


    — Cauchemar ? s’enquit-elle, ayant visiblement compris la raison de mon insomnie.


    — Cauchemar, acquiesçai-je, soulagée d’échapper à un interrogatoire tortueux de ma meilleure amie. Et toi, ton week-end ? ajoutai-je, saisissant ainsi l’occasion de ne plus revenir sur la raison de mon manque de repos.


    Hayden était une personne formidable. Elle se souciait de ses amis et faisait tout pour eux. Seulement, lorsqu’on lui donnait l’opportunité de parler d’elle, elle ne se le faisait pas dire deux fois. D’habitude, j’aurais tout fait pour éviter d’avoir une longue conversation sur ses problèmes familiaux : je n’étais pas capable de m’en sortir avec les miens, comment aurais-je pu l’aider avec les siens ? Mais, aujourd’hui, je considérais ce trait de caractère comme une véritable aubaine.


    Pourtant, malgré mon invitation et contrairement à d’habitude, elle semblait hésiter à se lancer dans son récit. Elle paraissait même... anxieuse. Pourquoi ? Elle secoua la tête, comme pour se sortir une idée insensée de l’esprit et reprit son masque jovial coutumier. Je ne m’attardai pas sur son étrange comportement ; les sautes d’humeur, ça arrivait à tout le monde. J’étais bien placée pour le savoir.


    — Andrew a fait son cirque comme d’habitude. Insanités, vacheries et autres petites choses du même genre. Je crois, non, je suis certaine, que je préférais quand il était à des kilomètres de moi. Heureusement, il s’est enfui de la maison un long moment hier parce qu’il devait voir une amie, me confia-t-elle en haussant les sourcils de manière explicite.


    J’aurais pu rire de son attitude si quelque chose ne s’était pas allumé dans mon esprit, comme un signal d’alarme. C’était d’une évidence ! J’avais immédiatement compris. Mais je préférais tout de même m’en assurer avant de partager avec mon amie des théories foireuses sur la vie de son frère.


    — À quelle heure est-ce qu’il s’est « enfui » comme tu dis ? la questionnai-je, l’air de rien.


    — Le matin. Jusqu’à quatorze heures, environ.


    Verdict : j’avais raison.


    — Ton frère et ma sœur ont remis... ça, confiai-je alors à Hayden dans une grimace écœurée.


    Ses yeux s’écarquillèrent à l’extrême à ma révélation, puis une expression de dégoût s’installa sur son visage.


    — Répugnant ! lançâmes-nous en chœur.


    Son rire se mêla au mien face à notre réaction simultanée. Apparemment, l’idée que nos deux familles puissent se mélanger ainsi nous inspirait la même horreur.


    — Enfin, lâcha-t-elle espiègle, tant mieux s’ils se « fourvoient » ensemble. Plus ils sont ensemble, moins ils sont dans leur foyer respectif.


    Je ne l’avais pas vu sous cet angle mais, effectivement, ça paraissait être une bonne chose qu’ils aient remis le couvert, comme on dit. Hayden me tendit son poing, un sourire radieux accroché aux lèvres. Je tendis le mien et nos poings s’entrechoquèrent tandis que nos rires se joignaient à nouveau. La journée avait mal commencé, mais apparemment elle était sur la bonne voie pour se terminer sous les meilleurs auspices.


    Elle m’apparut encore plus appréciable, lorsqu’en cours de littérature, Hayden me fit passer une feuille pliée en quatre.


    — Le nom de l’auteur qui a écrit ces vers ? demanda Monsieur Miller en se détournant du tableau noir tandis que je dépliais le papier pour y découvrir l’écriture d’Hayden.


    Personne ne levait la main, remarquai-je en observant la classe. Je me concentrai à nouveau sur l’écriture d’Hayden. Elle s’était visiblement laissé aller à écrire tout un roman. «... invitée... vendredi soir... Spencer... d’accord ?... meilleure amie... passe avant... » Je reportai mon attention sur celle que je considérais comme une sœur. Elle semblait plus que fébrile. Voilà donc d’où venait cette expression bizarre que j’avais entr’aperçue sur son visage le matin même ! Croyait-elle sincèrement que ça me ferait du mal si elle sortait avec Spencer ? Au contraire ! J’étais aux anges de la savoir enfin avec quelqu’un car elle le méritait plus que quiconque. Et puis ainsi, je serais enfin « débarrassée » de Spencer et de ses vaines tentatives de drague. Je souris et articulai un « super » muet, mais enthousiaste, avec mes lèvres. Elle soupira, soulagée, et me retourna mon sourire.


    — Mademoiselle Morgan, puisque vous semblez tant vouloir parler, peut-être pourriez-vous nous donner la réponse ?


    Je relevai la tête, blanche comme un linge. Pour une fois que je jouais les distraites, il fallait que ça me retombe dessus évidemment, soupirai-je mentalement. Je ne me souvenais plus de la question et ne savais pas quoi faire pour m’extirper de ce moment embarrassant. Je sentais tous les regards des autres se poser sur moi tandis que je désirais juste qu’on me laisse en paix et en l’occurrence, qu’on cesse de me regarder. Je regardai les vers tracés à la craie au tableau noir, face à moi. Pourquoi tous les professeurs avaient-ils une écriture illisible ?


    — Euh... Pourriez-vous répéter la question ? le suppliai-je presque, d’une voix tremblante.


    C’était la question qui faisait toujours passer celui qui la posait pour un imbécile et qui à chaque fois, provoquait les rires étouffés de plusieurs camarades, si ce n’était de toute la classe. Dans le cas actuel, je pouvais percevoir quelques gloussements. Imperceptiblement, je me tassai plus encore sur ma chaise. Je sentais le regard désolé et coupable d’Hayden posé sur moi.


    — Qui a écrit ceci, Mademoiselle Morgan ? répéta Monsieur Miller en articulant chaque syllabe comme si j’étais une attardée.


    Ce qui devait être le cas, pensai-je après quelques instants de réflexion. Je relus les mots qui s’étalaient devant moi et répondis, hésitante :


    — C’est un poème de... Charles Baudelaire ?


    Étais-je la seule à remarquer que ma réponse sonnait plus comme une interrogation qu’autre chose ? Le professeur regarda le tableau puis me fixa, le regard insondable.


    — Excellent, Mademoiselle Morgan, décréta-t-il d’un ton morne, contrastant de façon criarde avec ses paroles. Je vois que certaines personnes dans cette classe ont une culture qui dépasse les frontières de notre pays. C’est rassurant.


    Il se tourna vers le tableau, y marqua le nom du poète avant d’enchaîner.


    — Ce texte s’intitule Élévation et fait partie du recueil Les Fleurs du Mal. Une question pour vous tous : qui a déjà lu, simplement ouvert ou seulement déjà entendu parler des Fleurs du Mal ?


    La mienne comprise, trois mains se levèrent.


    — Eh bien, eh bien... C’est d’un désolant. On ne devrait pas être autorisé à venir dans ce cours sans...


    La sonnerie retentit, coupant court au cinéma grotesque que faisait Monsieur Miller.


    — Je veux que pour le prochain cours tous ceux qui n’ont jamais entendu parler de Charles Baudelaire aille voir sur Internet qui il était et quelles étaient ses principales œuvres, décréta-t-il, autoritaire, alors que la classe se vidait déjà.


    Je rangeai en hâte toutes mes affaires tandis que la pluie s’abattait avec force contre les vitres, tel le bruit d’une horde de clous enfoncés à l’aide de marteaux. Un mugissement lugubre résonna. Le vent. Je sursautai comme une idiote. Je regardai au-dehors ; le ciel était sombre et menaçant. Je me hâtai d’avancer dans le couloir fourmillant des quelques cents élèves présents dans le bâtiment. J’allais avoir du mal à rentrer chez moi. Plus problématique encore : j’allais avoir du mal à arriver chez moi en un seul morceau, sans attraper une pneumonie et sans que mes affaires de cours ne soient tout inondées. Je laissai l’affliction me gagner.


    Hayden me rattrapa rapidement alors que je restais plantée devant l’une des portes qui donnaient sur l’extérieur, là où la tempête du siècle faisait rage.


    — Il fait un temps de chien, remarqua-t-elle.


    Chien, pensai-je, tandis qu’un frisson d’effroi me traversait tout entière. Je n’allais pas pouvoir rentrer à pied. Je refusais de prendre le risque de croiser cette bête effroyable avec un temps comme celui-ci. Le ciel sombre me faisait froid dans le dos. Être limitée à ne voir que dans un rayon de vingt centimètres autour de soi, dans une situation pareille, alors qu’un animal dangereux rôdait, il en était simplement hors de question. J’allais rester cloîtrée ici et attendre que le temps s’améliore, point final.


    — Comment est-ce que tu vas faire pour rentrer ? s’enquit Hayden inquiète.


    — J’appellerai Annabelle, un peu plus tard. Ça ne va pas me tuer d’attendre une heure, déclarai-je, aussitôt morose à l’évocation de ma sœur.


    Ce n’était pas l’attente qui allait me tuer, c’était ma sœur.


    — Tu es sûre ?


    — Oui, assurai-je à mon amie, tentant même un sourire tout en disant cela. Ça ira.


    — Tu peux venir chez moi si tu veux. Ça ne posera pas de problème.


    Je laissai échapper une grimace. Ça n’allait malheureusement pas être possible.


    — Désolée, mais avec le retour de ton frère, je crois que je préfère attendre ici que d’entendre ses... commentaires.


    Elle prit une expression gênée puis hocha la tête.


    — Effectivement, vu comme ça, je pense aussi que c’est préférable.


    — Merci de me l’avoir proposé en tout cas, déclarai-je, touchée par son attention.


    — De rien, me sourit-elle. D’ailleurs, c’est moi qui dois te remercier.


    Je me remémorai les mots inscrits sur le papier en cours de littérature et l’anxiété que j’avais perçue chez elle ce jour-là.


    — Je t’en prie, la sermonnai-je quelque peu, tu n’avais pas à me demander mon avis. Je suis contente pour toi. Tu méritais d’avoir quelqu’un. Et puis, Spencer est un garçon bien.


    — Oui, m’accorda-t-elle, le regard dans le vague.


    Elle était en train d’en tomber amoureuse, ça ne faisait aucun doute. Je me demandai brièvement depuis combien de temps elle et Spencer s’intéressaient l’un à l’autre. Certainement depuis trois ou quatre semaines, moment où Spencer avait cessé de me tourner autour avec insistance.


    — Donc, reprit-elle, je vais devoir faire équipe avec Leighton pour qu’on te... Oh. J’avais oublié.


    Je baissai les yeux, une vague de ressentiment m’engloutissant tout entière rien qu’à entendre ce nom. J’évitais d’y penser et j’y arrivais plutôt bien. Mais Leighton était partie et c’était blessant de penser qu’elle ne nous avait rien dit, alors qu’elle avait prétendu être notre amie. Quel genre d’amie faisait ça, franchement ?


    — Désolée, s’excusa Hayden, tristement.


    Il n’y avait pas de quoi l’être. Je n’étais pas la seule à pâtir de cette situation. Elle aussi avait souffert de cette « trahison ». Je passai un bras autour de ses épaules et la serrai contre moi. Elle se laissa faire. J’étais la plus âgée et la plus mûre, aussi bien physiquement que mentalement, et je ne supportais pas de me dire que celle que je considérais comme ma petite sœur souffrait.


    — Ce n’est rien. Et puis, peut-être qu’elle avait une raison de partir et qu’elle n’a pas eu le temps de nous prévenir. Peut-être même qu’elle va revenir.


    Hayden releva ses yeux embués dans ma direction. Je sentis mon cœur se serrer.


    — Tu crois vraiment à ce que tu viens de dire ? me demanda-t-elle à voix basse.


    Non. Certainement pas. Mais je n’allais pas le lui dire et lui ôter l’espoir qu’elle avait. Je n’arrivais plus à croire en quoi que ce soit, depuis la mort de Tess. Mais Hayden avait toujours foi en l’avenir, elle, contrairement à moi. Peut-être pourrait-elle espérer assez fort pour nous deux...


    — Oui, mentis-je avec aplomb.


    — Je..., commença-t-elle avant qu’un klaxon ne retentisse à l’extérieur. Mince ! Ma mère ! J’avais complètement oublié. Tu es sûre que tu ne veux pas venir avec nous ? Elle pourrait peut-être te ramener ?


    — Je t’en prie, déclarai-je, vaguement amusée. Vous habitez à l’opposé de chez moi et avec ce temps, vous vous retrouveriez coincées sur la route à coup sûr. Mieux vaut que vous rentriez maintenant. Et puis, ne t’inquiète pas, je vais attendre patiemment ici. Je rentrerai plus tard.


    Elle hocha la tête avant de plaquer un baiser sonore sur ma joue et de s’en aller en courant sous la pluie battante. Je me laissai glisser au sol, les yeux rivés sur l’extérieur. L’attente allait être longue...
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    Le chien commençait à me secouer en tous sens. Je sentis ma veste être arrachée sous la force de sa mâchoire. Mes yeux se noyèrent dans ceux de l’animal. Noirs comme les ténèbres. Noirs comme la mort. Je sentis la peur m’inonder de toutes parts. Sa gueule plongea sur mon cou. Il commença à le déchiqueter mais, tandis que je voulais hurler ma douleur de toutes mes forces, les cris restèrent coincés dans ma gorge. Je demeurai muette face à l’horreur.


    — Deliah ? Deliah ? Tu m’entends ? s’inquiétait quelqu’un.


    Je souffrais tellement. C’était atroce ! Pourquoi cette personne ne m’aidait-elle pas ?! J’avais tellement envie de lui crier de m’aider ! En vain. Aucun son ne réussissait à s’échapper de mes lèvres.


    — Réveille-toi.


    Hein ? Quoi ? On me secouait, encore et encore. Le chien ? Je n’en étais plus sûre mais j’allais mourir d’ici peu en tout cas. C’était certain : ce chien allait me tuer.


    — Deliah ! s’exclama la voix, cette fois franchement irritée.


    Brusquement, mes paupières s’ouvrirent. Il me fallut quelques instants pour m’habituer à l’obscurité ambiante de l’endroit et à l’arrêt subit de la douleur. Je regardai autour de moi. Aucun chien. Je posai ma main sur ma gorge ; il n’y avait aucune plaie béante. Je relevai mon visage et rencontrai un regard. Je sursautai de surprise. Impossible ! Je m’éloignai promptement ; ma tête et mon dos allèrent heurter le mur. Je laissai échapper une exclamation de souffrance.


    J’analysai peu à peu la situation. Je m’étais endormie sur le sol, au lycée. J’étais toute courbaturée mais ça, ce n’était qu’un détail. La nuit était tombée. La tempête continuait ses ravages à l’extérieur. Et... Garreth était accroupi à moins d’un mètre de moi, une main tendue dans ma direction. C’était invraisemblable. Il ne pouvait tout bonnement pas être là vu qu’il était ailleurs. Raisonnement très logique, Deliah, me souffla une petite voix moqueuse dans mon esprit.


    — Est-ce que ça va ?


    Finalement, c’était vraisemblable. Je n’aurais pas pu garder en mémoire, durant tout ce temps, la copie parfaite de ses intonations. Il était vraiment là et j’étais complètement perdue. Je ne comprenais pas sa soudaine réapparition. Surtout en ce lieu. Et à cet instant, qui plus est.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? m’enquis-je, le trouble qu’il m’inspirait s’en tendant dans le ton que j’avais employé.


    Cette situation était totalement loufoque. Elle ne pouvait pas être réelle.


    — Il me semble que je t’ai posé une question, me fit-il remarquer, insistant.


    — Il me semble que ma question est plus importante que la tienne.


    Il soupira. Finalement, je préférais quand il jouait les déserteurs avec toute sa famille. Je n’étais en sa compagnie que depuis quelques minutes et déjà, je ressentais l’envie de lui crier dessus pour l’agacement qu’il provoquait chez moi. Satané canon borné ! Je secouai la tête à ces pensées idiotes. Et voilà qu’il recommençait à envahir mon esprit.


    Il s’approcha de moi et attrapa mon bras avant de me remettre sur pied d’un geste vif. Je le regardai, interloquée. Je n’étais pas lourde, au contraire, mais tout de même... Il me tenait toujours.


    — Dans le maelström des questions importantes, la mienne arrive avant toutes tes questions. Alors maintenant, je te prierais de me répondre, déclara-t-il d’une voix ferme. Tu auras tes réponses bientôt. De toute manière, je suis là à présent. C’est tout ce qui importe.


    Il ne manquait pas d’air ! Comme s’il était la personne la plus indispensable au monde. Le pire, c’était que tout ceci était ma faute, et à cause de ça, j’aurais bien voulu me donner des gifles. C’était moi qui lui avais fait comprendre, sans le désirer, qu’il faisait partie intégrante de mon existence. Quelle imbécile je faisais !


    — Je vais bien, crachai-je, irritée.


    — Bien, conclut-il dans un sourire, ravi d’enfin obtenir ce qu’il voulait de moi. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    S’il croyait me soutirer tout et n’importe quoi, il se leurrait.


    — Où est Leighton ? m’enquis-je en omettant sa question.


    Je tentai de réfréner la bouffée de joie qui montait en moi au possible retour de cette dernière.


    — Elle n’est pas là. Travis, non plus, rétorqua-t-il, d’une voix sèche alors que je n’avais même pas demandé cette précision. Alors, que fais-tu ici ?


    Mon espoir s’évanouit tel un mirage en plein désert. Leighton n’était pas là. Il n’y avait que lui, le frère horripilant. Et il m’annonçait que sa sœur n’était pas revenue, sans aucune once de compassion à mon égard. Je retins une injure. Ce n’était pas lui qui allait me faire renier l’éducation que ma grand-mère m’avait inculquée, quand bien même il était très doué pour me mettre en rogne.


    — Tu ne crois tout de même pas que je vais te répondre ?! m’offusquai-je lorsque je me souvins qu’il désirait une réponse que lui-même avait refusé de me donner.


    — Si, je le crois.


    En plus, il affirmait ça d’un ton plein d’assurance. Qu’est-ce qui me retenait de lui coller ma main dans la figure, déjà ? Ah oui, les bonnes manières que j’avais, contrairement à lui. Et peut-être le fait qu’il était beaucoup plus fort que moi mais ça, ça n’entrait pas en ligne de compte pour le moment. J’étais bien trop en rogne.


    — Tu peux toujours courir !


    — Mais c’est ce que je fais, déclara-t-il d’une voix lascive. Je cours après toi.


    Je piquai un fard dans la seconde qui suivit ses paroles. Et bien sûr, il ne fit aucun doute qu’il le remarqua. D’autant plus que ce traître de lampadaire au-dehors dirigeait justement son faisceau de lumière dans ma direction. Je crus voir les joues de Garreth tressaillir comme s’il riait. Il avait dit ça pour me mettre dans l’embarras. Évidemment, j’avais marché dans son jeu stupide. Ma colère redoubla d’intensité.


    — Plus sérieusement, pourquoi es-tu toujours là alors que tout le monde est parti ? me questionna-t-il, soudain grave.


    — Je te retourne la question !


    J’agissais de manière puérile, je le reconnaissais. Seulement, je ne voyais pas pourquoi j’aurais dû répondre alors que lui-même se refusait à le faire et qu’en plus, il se fichait de moi. Si moi, j’avais une raison logique à ma présence ici, je me demandais bien quelle explication il allait me donner pour avoir déserté le lycée depuis presque deux semaines et se retrouver soudain à errer dans ses couloirs, en dehors des heures de cours qui plus est.


    — J’en ai assez de jouer à ça, décréta-t-il, las. Je suis ici car je suis revenu en ville. Je suis passé chez toi parce que Leighton voulait que je lui donne de tes nouvelles dans la soirée. Mais il n’y avait personne. Je me suis dit que tu étais probablement allée chez Hayden, vu le temps. Alors, j’ai décidé qu’en attendant que tu rentres et que je puisse voir comment tu allais, j’allais venir chercher mes affaires de cours dans mon casier.


    — Pour rattraper ton retard durant la soirée, sans doute. Effectivement, maintenant, la raison de ta présence a l’air extrêmement pertinente.


    — Tu te moques de moi ? me demanda-t-il, impassible.


    — Tu te fais des idées, rétorquai-je, l’innocence incarnée. Je ne joue pas à ça, moi.


    Il se rapprocha de moi. Trop. Il était trop près. Mon souffle se perdit sur le chemin qu’il était supposé accomplir pour que je reste en vie. Mon cœur battit à tout rompre. J’avais l’impression que ma cage thoracique allait se rompre d’une seconde à l’autre. Mes pulsations résonnaient de manière agaçante à mon oreille. Je ne savais pas si c’était les yeux de Garreth subitement sombres et teintés d’une pointe d’exaspération et de fascination qui me mettaient dans cet état ou si c’était sa beauté irréelle qui faisait dysfonctionner tous mes appareils internes. Mais enfin pourquoi, lorsque j’arrivais enfin à lui renvoyer son arrogance, fallait-il qu’ensuite je me laisse happer par son regard envoûtant ? Je devais me soustraire à son pouvoir dévastateur ou sinon j’allais m’évanouir sous peu.


    — Es-tu effrayée ?


    Exaltée malgré moi par ses intonations, je ne détournai pas mon regard du sien. J’aurais dû le faire, pourtant, et je le savais parfaitement.


    — Pardon ?


    — As-tu peur de moi ? s’enquit-il d’une voix mielleuse.


    Je n’étais pas assez stupide pour ne pas remarquer le plaisir que ma possible réponse positive lui insufflait. Je ne comprenais rien à sa personnalité... et j’étais, dans le même temps, effrayée par l’éventualité de la connaître, un jour.


    — Je n’ai pas peur de toi, déclarai-je, franche.


    En cet instant, je n’avais pas peur de lui. C’était uniquement l’idée d’un futur où je le connaîtrais mieux qui m’angoissait comme jamais. Parfois, il était préférable de ne pas tout savoir d’une personne. Dans son cas, ça semblait parfaitement sensé de s’abstenir de faire connaissance avec son âme.


    — Alors qu’est-ce que tu ressens en ce moment ? Qu’est-ce qui fait que ton cœur bat si vite ? me demanda-t-il en prenant mon poignet entre ses doigts.


    Bon Dieu, j’avais l’impression qu’il lisait dans mon esprit tellement ses phrases étaient proches de celles que j’avais formulées mentalement. Et ce satané pouls qui refusait de se calmer ! — Je...


    ... n’en savais strictement rien. Mis à part le fait que je n’aimais pas l’hypothèse où il pouvait ressentir le trouble qu’il mettait dans mes sens et mes pensées. Dans tout mon être, pour faire concis.


    — Tu ?


    — Je n’en sais rien, lâchai-je soudain, en arrachant mon poignet de son emprise.


    Il pencha légèrement la tête en avant pour pouvoir ancrer ses yeux dans les miens et me fixa avec plus d’intensité encore, si c’était possible. Je me sentais soudainement fascinée et effrayée à la fois. Avant que je ne le rencontre, je ne savais pas qu’on pouvait ressentir tant de sentiments contradictoires en même temps.


    — Il y a quelque chose qui te rend méfiante à mon sujet, n’est-ce pas ? Malheureusement, tu ne sais pas quoi. Sans la clé du problème, il nous est impossible d’ouvrir la porte qui mène à la solution. Nous sommes dans une impasse.


    Comment faisait-il pour savoir exactement ce que je ressentais à son égard ? Pour mettre les termes exacts, aux bonnes places, pour qualifier mes sentiments envers lui ? J’étais horrifiée à la perspective que mon hypothèse ne se révèle être vraie finalement. Mais les gens qui lisaient les pensées, ça n’existait pas. Ça ne pouvait pas exister... Il me sourit de cette façon énigmatique qui n’appartenait qu’à lui avant de toucher ma joue du bout de ses doigts et de replacer une mèche derrière mon oreille. J’aurais pu me sentir gênée, et l’aurais été en temps normal, si mes pensées n’étaient pas à mille lieues de là.


    — Tu sembles apeurée et étonnée. Sais-tu que ton visage reflète toutes tes pensées avec une exactitude troublante ? C’est un spectacle tout à fait délectable.


    Je déglutis. Ce n’était pas mon visage qu’il déchiffrait, c’était mes pensées. Il fallait que je m’en aille d’ici. Il fallait que je fuie ce garçon étrange qui semblait tout savoir de moi. Et ce, immédiatement.


    — Arrête de faire... ça.


    Dieu, que je maudissais mes intonations tremblotantes en cet instant ! J’étais persuadée que c’était exactement là où il avait voulu m’entraîner. Il voulait que je paraisse faible face à lui. Qu’il se félicite, il avait réussi. Avec brio même. S’il prenait du plaisir ainsi, il était vraiment pitoyable.


    — Faire quoi ? me demanda-t-il, l’innocence incarnée.


    Personne n’aurait pu se douter que cette sublime apparence dissimulait le Mal en personne. Surtout avec des intonations pareilles.


    — Lire... mes pensées.


    Formulée à voix haute, cette phrase semblait tout à fait ridicule. D’ailleurs, mon interlocuteur pensait certainement la même chose vu qu’il ne tarda pas à rire.


    — C’est tout à fait grotesque. Personne ne lit dans les pensées, Deliah. (Ses yeux trahissaient un autre sentiment derrière l’hilarité, cependant.) J’avoue que j’aimerais beaucoup pouvoir le faire mais c’est impossible. Je ne fais qu’interpréter ton comportement, tes traits et ton regard. Comme je te l’ai dit, tout ce qui se passe


    — dans ta tête (il tapota ma tempe de son index) s’affiche sur ton visage. (Il laissa traîner ses doigts sur mon visage tandis que mon souffle s’accélérait.)


    Lorsqu’il cessa tout contact physique avec moi (merci Seigneur), je me repris peu à peu. Quand j’eus retrouvé un semblant de courage, je déclarai d’une voix rendue frissonnante à cause de ce qui venait de se passer :


    — Il faut... que j’y... aille...


    Il m’accorda un regard perplexe.


    — Tu comptes sortir et marcher jusqu’à chez toi par un temps pareil ? lança-t-il narquois. Quelles sont tes fleurs préférées ?


    J’affichai une mine surprise face à ce revirement étrange.


    — Je ne vois pas le rapport, répondis-je, reprenant peu à peu contenance.


    — Pour ton enterrement, évidemment, déclara-t-il, hilare.


    Je remarquai tout de même l’éclat fugace qui traversa son regard lorsqu’il prononça ces mots. Malheureusement, je ne pus l’identifier car il s’évanouit trop rapidement.


    — Laisse-moi te raccompagner, me proposa-t-il, ses inflexions onctueuses ramollissant mon cerveau au passage.


    — Hein ?


    Très classe, m’exaspérai-je mentalement. Comme si je ne m’étais pas assez ridiculisée devant lui. Ma réaction revenait au même que si j’avais arboré sur mon front la phrase : « Tu me fais de l’effet. » Le message ne pouvait pas être plus clair. Et s’il n’avait pas encore saisi l’ampleur de son pouvoir ravageur sur moi, théorie très peu probable, il l’avait forcément compris, à présent.


    — Te raccompagner. Me laisserais-tu te raccompagner ? Je m’en voudrais énormément s’il t’arrivait malheur parce que je t’aurais laissée seule sous ce déluge.


    Je le fusillai du regard et serrai les dents. Il fallait que je cesse de me laisser manipuler par sa voix séductrice, son contact troublant et son regard fascinant. Tout bonnement, il fallait que j’arrête de me laisser dominer par mon inexpérience et mes hormones en ébullition. Il me fallait cesser d’être faible face à lui, voilà tout.


    — Je m’en voudrais de te faire porter le fardeau de ma mort, déclarai-je, acide.


    — Bien, trancha-t-il dans un sourire ambigu.


    Je sus dès le moment où je l’aperçus que ce sourire n’augurait rien de bon pour moi.
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    Sur le pare-brise de la voiture, les gouttes d’eau s’abattaient avec une violence inouïe. La route était impossible à voir. On aurait dit que le véhicule avait coulé au fond d’un lac et nous avec. Je trouvai Garreth irresponsable de conduire par ce temps alors que la visibilité était carrément nulle. N’empêche, j’étais dans le même bateau que lui vu que je le laissais faire. Je jurai cependant que s’il écrasait quoi que ce soit, un animal comme une personne, je le dénoncerais. Il était hors de question que je porte le poids de la culpabilité pour une mort dont il serait l’unique fautif. Après tout, c’était lui qui agissait comme un enfant sans cervelle en restant au volant de cette voiture.


    — On devrait peut-être s’arrêter sur le bas-côté, le temps que ça se calme, proposai-je, brisant le silence apaisant qui régnait dans l’habitacle jusqu’à maintenant.


    Il détourna le regard, juste une seconde, avant de reporter son attention sur la route. J’avais cependant eu le déplaisir de voir cette expression satisfaite que ma phrase avait provoquée chez lui.


    S’il croyait que je tentais de rallonger le temps qui m’était imparti en sa compagnie, il faisait totalement fausse route. Et s’il pensait que se ranger sur le bas-côté impliquait autre chose que s’arrêter et attendre sans bouger, il se trompait lourdement. Très, très lourdement.


    — Il m’avait pourtant semblé que ma compagnie te déplaisait.


    J’évitai son coup d’œil inquisiteur et regardai par la fenêtre. Je ne voyais rien que du noir à l’extérieur. L’obscurité nous entourait. Je tentai de refouler l’angoisse que cette idée me provoquait. J’avais toujours eu peur de la nuit. Ma phobie se manifestait beaucoup moins depuis l’enfance mais elle restait présente tout de même. Et me retrouver dehors en pleine nuit avec Garreth n’amenait qu’à faire ressurgir cette crainte avec force.


    — Ne te fais pas de fausses idées, lui dis-je, espérant mettre fin à toute pensée où il s’imaginait que je l’appréciais. Je ne veux pas rester dans cette voiture avec toi. Malheureusement, le climat en a décidé autrement et je préfère mille fois me coltiner ta présence un peu plus longtemps que de finir éjectée contre un tronc d’arbre. Alors voilà.


    La voiture freina brusquement dans un bruit strident. Dans un pur réflexe d’auto-préservation, je plaquai mes mains sur la boîte à gants pour empêcher ma tête de cogner dessus. J’étais assez déficiente, mentalement parlant, pas besoin de me rajouter des occasions de l’être davantage. Bon sang, n’avait-il pas compris ce que je venais de dire ?!


    — Pourrait-on savoir ce que je t’ai fait ? lança alors Garreth.


    J’osai un regard dans sa direction. Il avait une maîtrise parfaite de lui-même, j’étais forcée de le lui reconnaître ; seuls ses yeux trahissaient l’effort surhumain qu’il faisait pour ne pas me crier dessus. Voire pire, ce à quoi je préférais ne même pas songer. Je pris mon courage à deux mains pour répondre, espérant qu’il n’allait pas se mettre en colère et tentant de mettre les bons mots sur ce que je ressentais envers lui :


    — Tu es étrange. Un moment, tu es blanc. Un autre, tu es noir. À certains instants, tu sembles être quelqu’un d’appréciable et l’instant qui suit, tu agis comme si tu voulais à tout prix me rabaisser ou me fuir. Je ne te comprends pas. Le pire dans tout ceci, c’est que j’ai envie d’en savoir plus sur toi, tout en étant effrayée à l’idée que tu puisses me dire une chose qui me ferait comprendre la raison de ton comportement.


    Il s’esclaffa, amer. Il n’avait pas l’air d’apprécier mes remarques. Pas du tout même.


    — Je pense la même chose à ton égard. Tu es... changeante. Et tu agis pour me repousser, ce qui n’est pas mon cas, quoi que tu en penses. Je ne serais pas ainsi si tu n’avais pas commencé à le faire.


    Je baissai la tête et reportai mon attention sur mes mains. Certes, je le repoussais. C’était un fait indéniable et j’étais d’accord pour l’admettre. Mais son affirmation selon laquelle c’était moi l’instigatrice de tout ceci, c’était totalement faux !


    — C’est ridicule ! Je n’ai rien fait du tout ! C’est toi qui as commencé ! Dans ma chambre, d’ailleurs. Tu as tout fait pour me mettre en colère. Tu ne m’as même pas dit que j’étais habillée de façon si peu décente avant que je ne me lève. Si quelqu’un a commencé quelque chose ici, c’est toi !


    Je m’enflammai pour des choses futiles et j’en avais pleinement conscience, mais j’avais besoin que ça sorte. Et peu importait les conséquences.


    Il posa une de ses mains sur l’appui-tête de mon siège, près de mon visage. Mon rythme cardiaque recommença d’emblée à faire des siennes.


    — Premièrement, je tâchais juste de veiller sur toi comme Leighton me l’avait demandé. Deuxièmement, j’essayais simplement de détendre l’atmosphère pour te mettre plus à l’aise. Et troisièmement, je ne savais pas que tu étais dans cette tenue jusqu’à ce que tu te lèves. Tu vois la méchanceté et le vice partout, me dit-il, mâchoire serrée. Je ne te veux aucun mal. Et je n’essaye pas de te rabaisser ou de te fuir. Mais puisque tu le crois et que tu es si obstinée, pourquoi est-ce que je tente de t’en dissuader ?


    Il s’éloigna de moi autant que l’habitacle le lui permettait. Changeante ? Non, idiote ! Incommensurablement idiote ! J’eus soudainement l’envie de pleurer. Pourquoi est-ce que ça me prenait maintenant ? Et pourquoi étais-je incapable de converser avec lui de façon courtoise et normale sans me braquer ? Je ne m’étais jamais comportée de la sorte auparavant et ce nouvel aspect de ma personnalité, que je découvrais en présence de Garreth, ne me plaisait pas le moins du monde. Lorsque le premier sanglot m’échappa par mégarde et que Garreth se retourna dans ma direction pour comprendre ce qui se passait, je décidai qu’il était temps que je sorte d’ici. Alors, je décrochai ma ceinture, pris mon sac et ouvris la portière, bien décidée à rentrer chez moi sous l’averse drue.


    — Deliah !


    — Fiche-moi la paix ! Et remonte dans ta voiture !


    — Arrête-toi ! s’écria-t-il alors qu’il m’attrapait par le bras avant de me retourner pour me faire face.


    Son énervement laissa place à un regard rempli d’excuses lorsqu’il s’aperçut que je pleurais à chaudes larmes. Tout ceci avait été enfoui pendant trop de temps et à présent, il fallait que je libère toute cette colère, cette peur, cette douleur. Quand bien même la plupart de ces sentiments n’avaient aucun rapport avec lui. Il me prit dans ses bras avec précaution. Je n’essayai pas de riposter. Je n’en avais ni la capacité ni l’envie. Je me laissai bercer par son étreinte apaisante.


    Quelques instants plus tard, tous deux trempés, il me réinstalla dans l’habitacle après m’avoir portée, ce que j’avais trouvé la chose la plus humiliante et gênante de ma vie. Puis il prit place à son tour à l’intérieur.


    — Je te ramène chez toi.


    Incapable de répondre quoi que ce soit, je me contentai de hocher la tête en guise de oui.

  


  
    5.


    — Nous y sommes, déclara Garreth alors qu’il coupait le contact.


    Mes yeux étaient rivés vers l’extérieur. On n’y voyait rien. Tout était noir. Seul le bruit persistant des trombes d’eau qui s’abattaient nous laissait savoir que la tempête n’était pas encore passée. Je n’arrivais même pas à distinguer les contours de ma maison de là où je me trouvais, et pourtant nous ne devions pas en être loin, deux ou trois mètres tout au plus.


    — Tu veux que je t’accompagne jusqu’à la porte ? me proposa-t-il gentiment.


    J’acquiesçai dans la seconde, ne prenant même pas la peine de dissimuler mon empressement, soulagée de ne pas affronter seule les ténèbres hostiles. Il ouvrit sa portière, sortit dans la tourmente, la referma et se retrouva en un clin d’œil de mon côté, en train de m’ouvrir pour que je puisse sortir à mon tour. J’embarquai mon sac et me hâtai de m’extirper de la voiture. Tandis que nous nous mîmes à courir, je sentis sa main se glisser dans la mienne, certainement pour que je ne tombe pas sur le chemin jusqu’au perron, me dis-je pour me rassurer et surtout me détendre à son contact. L’eau nous aveuglait totalement, il était donc difficile de se diriger mais, finalement, Garreth y parvint tout de même. Sans son aide, et si j’avais été seule, j’aurais probablement réussi à me perdre dans ma propre allée tellement elle était méconnaissable. Ou plutôt, tellement on n’y voyait rien.


    Sous le porche, Garreth secoua ses cheveux tandis que je tentais de remettre la main sur mes clefs. Malheureusement, il était difficile pour moi de chercher alors que j’avais encore la vision trouble et les mains tremblantes à cause du froid et de l’émotion. Garreth vit ma détresse et prit mon sac pour y fouiller lui-même. Quelques secondes plus tard, il sortait déjà mon trousseau, un sourire triomphant aux lèvres. Il enfila la clef dans la serrure et m’ouvrit la porte. Je posai mon sac à l’entrée avant d’aller voir dans chaque pièce si Annabelle s’y trouvait. Visiblement, elle n’était pas à la maison. Un vague soulagement s’empara de moi. Du moins, jusqu’à ce que je me souvienne de Garreth.


    En regardant autour de moi, je me rendis compte qu’il ne m’avait pas suivie. Je retournai alors dans l’entrée, là où je supposais qu’il était resté. Et j’avais vu juste. Dégoulinant d’eau, il m’attendait sur le pas de la porte, mains dans les poches. Je chassai immédiatement le sentiment de plaisir que me provoquait cette vue plus qu’agréable.


    — Tu n’entres pas ? lui demandai-je, intriguée, tentant de cacher mon trouble.


    Un moment, je ne lui trouvais rien de bon, pas même son apparence, et un autre, j’avais l’impression qu’il était trop fictivement parfait, dans tous les sens du terme, pour être humain. En l’occurrence, il semblait faire tache dans le décor. Ou plus exactement, l’environnement n’allait pas avec lui. C’était comme si ma maison était soudain devenue imparfaite parce qu’il était entre ces murs – enfin, techniquement, pas encore – alors que j’avais toujours trouvé cette vieille bâtisse parfaite bien que délabrée. Ce que je ressentais en présence de ce Garreth était tout simplement bizarre et dérangeant.


    — La dernière fois que je suis entré chez toi sans ton accord, répondit-il en m’accordant une moue étrange, tu m’as expressément fait comprendre que je n’étais pas le bienvenu.


    Je passai une main nerveuse dans ma tignasse emmêlée et grimaçai à ce souvenir.


    — Tu peux entrer, lui dis-je. Après ce que tu as fait pour moi, c’est la moindre des choses.


    Le pauvre ne devait plus rien comprendre à mon comportement. Moi non plus d’ailleurs. Je passais d’un extrême à l’autre en sa compagnie, allant de la colère extravagante à l’hospitalité chaleureuse que j’aurais eue avec n’importe quelle personne qui me serait venue en aide.


    Il passa le seuil et je refermai la porte à double tour, derrière lui. La peur due à ma mésaventure de la veille était tenace et toujours bien présente en moi.


    — Suis-moi, intimai-je à Garreth en prenant le chemin de l’étage.


    Il s’exécuta sans mot dire. Arrivée là-haut, je me dirigeai vers le placard où devait se trouver ce que je cherchais. Du moins, en théorie. Je l’ouvris et commençai à fouiller à l’intérieur. Heureusement, ma théorie s’avérait vraie : ses vêtements étaient bien là. Je dénichai bien vite un bas de training et un tee-shirt qui conviendraient à Garreth, en attendant que ses propres vêtements ne sèchent. Je les lui tendis. Il les prit tout en les examinant avant de m’adresser un regard interrogateur.


    — Tu es... trempé, expliquai-je, confuse face à son expression. Je me sentirais coupable si tu attrapais une pneumonie.


    Il sourit, ce qui ne m’aida pas à chasser mon embarras.


    — Le propriétaire ne va pas les réclamer ?


    Il pensait probablement que c’était les vestiges d’une des aventures d’un soir de ma sœur. Visiblement, on lui avait fait un rapport complet à propos de ma famille. Je détournai le regard et mes yeux tombèrent sur une photo qui ornait le mur. Une photo de ma mère... et de mon père. Évidemment...


    — Il ne peut plus les réclamer, répondis-je d’une voix mal assurée.


    Soit il comprit où je voulais en venir, soit il remarqua où mon regard s’était posé, car il prit mon menton entre ses doigts avant de le diriger vers lui de façon à pouvoir me fixer.


    — Je suis navré. Je parle sans réfléchir parfois.


    Je secouai la tête.


    — Tu ne pouvais pas deviner. Je t’assure, tout va bien. Ça arrive à tout le monde. De toute manière, c’est du passé, maintenant.


    Le regard à mille lieues d’ici, il me répondit :


    — Mais le passé a toujours une incidence sur le présent.


    Je ne pouvais qu’acquiescer à ses paroles. Sur le moment, je sentis qu’il parlait en connaissance de cause. Un élément de son passé ressurgissait dans sa vie actuelle. La curiosité me dévorait, pourtant je ne l’interrogeai pas.


    — Bref ! m’exclamai-je en voulant changer de sujet. Tu peux aller t’habiller dans cette chambre-là, ajoutai-je en lui désignant la pièce du doigt. Moi, je vais me chercher quelques affaires.


    Je pris la direction de ma chambre, puis stoppai brusquement et conclus en me retournant :


    — On se retrouve au salon.


    Il acquiesça avant de fermer la porte de la chambre dans laquelle il venait de pénétrer. Alors je réalisai enfin que je me retrouvai seule avec lui dans cette maison vide. Sans aucune possibilité qu’une quelconque personne ne puisse venir nous déranger... ou nous interrompre à un quelconque moment. Je déglutis péniblement tandis qu’une vague de chaleur montait en moi. Il fallait que je cesse de penser de cette façon ou j’allais rapidement faire une chose que je regretterais.


    Une dizaine de minutes plus tard, je me retrouvai en train de descendre les escaliers pour rejoindre le salon. De là où j’étais, je pouvais déjà apercevoir Garreth. Il était debout et regardait les photos posées sur la cheminée et les quelques meubles anciens de la pièce. Je m’adossai au chambranle de la porte et l’observai examiner chaque cadre. Il s’arrêta plus longuement sur les deux cadres où je me trouvais, respectivement, avec ma grand-mère à l’âge de quinze ans et avec mes parents lorsque je n’étais encore qu’une petite enfant, un de ces moments avec mes parents dont ma mémoire avait occulté le moindre fragment.


    — Ces photos sont très belles, déclara-t-il soudain, en se tournant dans ma direction.


    C’était lui qui aurait dû être surpris et effrayé par mon apparition ; ce fut moi qui sursautai au son de sa voix et à sa brusque volte-face.


    — Je trouve aussi, répondis-je tout bêtement.


    Ces cadres représentaient les plus beaux instants de mon existence. Des instants oubliés pour la plupart, malheureusement. Il n’y avait rien d’autre à dire car je savais d’ores et déjà que tout cela faisait partie du passé, et plus jamais je ne vivrais de moments aussi heureux et simples. Et plus jamais je ne pourrais récupérer ces souvenirs qui m’avaient été ôtés contre mon gré. Les moments avec mes parents n’étaient déjà plus ; bientôt, ceux avec Tess disparaîtraient à leur tour. Et alors, seule la douleur persisterait. Et elle était bien trop présente dans ma vie pour qu’un jour, elle puisse ne serait-ce que s’estomper légèrement, pensai-je.


    Désireuse d’échapper à mes idées nostalgiques, je me retrouvai, je ne sus comment, à contempler Garreth du regard. Et par extension, à laisser mon esprit lubrique prendre du service. On pouvait dire que ces vêtements lui seyaient à merveille. J’omis aussitôt le détail dérangeant qui était que ces vêtements avaient appartenu à mon père. Le fin tissu laissait entrevoir les courbes bien dessinées de ses abdominaux. Grâce au tee-shirt, j’avais enfin l’occasion d’apercevoir ses bras musclés ; ce n’était pas avec un climat aussi peu chaleureux que celui de l’Alaska que j’aurais pu le voir un jour avec un habit pareil pendant les cours, si ce n’était peut-être en cours de gym, mais vu que les filles et les garçons étaient séparés, même là, c’était impossible. Je me sentis toute chose, soudainement. Il fallait absolument que je cesse de le scruter ainsi ou j’étais certaine de ne plus répondre de mes actes.


    Seulement, c’était beaucoup plus facile à dire qu’à faire. Mon regard avide de davantage de détails à son propos semblait irrémédiablement attiré par cette sublime vision qui s’étalait dans mon salon. Complètement, totalement, irréel. Et pourtant, il était bel et bien là. En face de moi. Je clignai des yeux, discrètement, en proie à une panique irrépressible. En réalité, était-il vraiment là ? Était-il tout bonnement réel ?


    — Est-ce que ça va ?


    Finalement, pas si discrètement que ça... Je lui servis un sourire ridicule pour le rassurer. Il m’observa étrangement. Aucun doute, il s’interrogeait sur mes capacités mentales à l’instant même ! Je retins de justesse un gémissement plaintif. Il n’y avait que moi pour me mettre dans des situations aussi saugrenues.


    Au bout de quelques instants d’intense observation, de mon point de vue en tout cas, il détourna le regard et s’approcha de la vitre. La pluie était apparemment toujours de la partie, remarquai-je en m’y intéressant quelques secondes. Les pensées loin de cette maison, il soupira, le regard rivé au-dehors. Je m’approchai de lui et priant silencieusement, je regardai à la fenêtre moi aussi. Il n’allait pas pouvoir rentrer chez lui et cette constatation me plut déraisonnablement. Ignorant le sentiment de joie qui naquit en moi, je me fustigeai en pensée parce que je l’obligeais à rester ici, par ma seule faute. Je me maudis aussi pour le sentiment de satisfaction que cette pensée m’inspirait ; il était manifeste qu’il ne désirait pas le moins du monde demeurer dans cette maison. Ou avec moi tout simplement. Alors, franchement, je n’avais pas de quoi jubiler parce qu’il allait être contraint de rester en ma compagnie.


    — Désolée, murmurai-je, penaude.


    Il sembla revenir à mes côtés. Mentalement parlant, je veux dire. Ses pupilles me fixaient, interrogatrices.


    Tu ne peux pas rentrer chez toi à cause de moi, m’expliquai-je.


    Il me répondit dans un haussement d’épaules.


    — Ce n’est rien. De plus, il n’y a plus d’électricité chez nous, vu que nous n’avons rien payé depuis deux semaines. Je crois que je m’en sors plutôt bien en restant ici.


    Je ne rétorquai rien. Cette fois, je ne tentai pas de retenir l’euphorie qui me gagnait lentement suite à sa réponse. Enfin, euphorie, façon de parler. J’étais satisfaite mais pas au point de sautiller sur place pour manifester mon contentement. Et après, j’osais le contredire quand il me disait changeante ! Je jouais vraiment sur deux tableaux quand j’étais avec lui. J’étais tellement insensée face à lui que mes réactions aux antipodes les unes des autres me donnaient le tournis.


    Son visage s’assombrit brusquement. Il paraissait... embêté ?


    — Je doute que je puisse rester ici, finalement, m’avoua-t-il.


    Il était bel et bien contrarié par quelque chose. Que signifiait ce brusque changement d’humeur ? Je n’étais vraisemblablement pas la seule à agir étrangement dans cette pièce.


    — Euh... je ne comprends pas, avouai-je, douchée par sa réaction.


    Oubliée « l’euphorie » de tout à l’heure.


    — Ça n’est pas une bonne idée que je reste, poursuivit-il, tendu. Et puis, il y a ta sœur. Je crois bien qu’elle n’apprécierait pas de me retrouver chez vous quand elle rentrera.


    Étonnamment, je vis la même expression que Leighton avait eue à l’égard de ma sœur, lors de leur rencontre, passer sur le visage de Garreth. Je le dévisageai avec surprise.


    — Tu vois ma sœur quelque part ? Elle n’est pas là. Et vu la tempête qui fait rage dehors, je doute qu’elle revienne avant tard demain matin. Nous sommes seuls, achevai-je.


    Une expression que je ne lui avais encore jamais vue éclaira ses traits pendant quelques instants avant qu’un simple sourire ne vienne barrer ses lèvres. Lorsque je me repassai mon discours, mentalement, je me rendis compte que ma dernière phrase sonnait comme une invitation à un « plus » que je n’étais certainement pas prête à faire avec lui. Pas prête à faire tout court, d’ailleurs.


    — Donc, tu peux rester dormir ici, précisai-je et j’insistai sur le verbe.


    Son sourire ne s’effaça pas pour autant. S’il avait une quelconque idée absurde derrière la tête, il allait vite déchanter. Il était hors de question que je fasse quoi que ce soit avec lui, si ce n’était le laisser dormir dans une des chambres à l’étage.


    Mal à l’aise, je cherchai un moyen de fuir la pièce. De ne pas rester plus longtemps en sa compagnie. L’illumination se produisit dans mon esprit et aussitôt, je fis mine de bâiller pour appuyer les paroles qui suivirent.


    — Hum... Je suis fatiguée, déclarai-je d’une voix que je voulais traînante. Je vais monter me coucher. La télévision est à ta disposition ou, si tu veux aller dormir, tu peux le faire dans la chambre où tu t’es changé.


    Son visage prit une expression espiègle dont je ne compris ni le sens ni l’origine. Ce que je savais, en revanche, c’est que je n’aimais pas du tout ça.


    — D’accord. Je vais monter aussi. Je te remercie encore de ton hospitalité. (Il marqua un temps d’arrêt avant de reprendre d’une voix douce.) Bonne nuit, Deliah.


    Je ne m’arrêtai même pas sur le ton légèrement taquin qu’il employa. Seule la façon dont il prononça mon nom me troubla. Mon cœur palpitant fît encore des bonds dans ma cage thoracique. Ce stupide organe ne pouvait-il pas cesser de s’emballer pour un rien ?!


    — Bonne nuit, murmurai-je tout en entamant la montée des escaliers.


    Il m’accorda un vague signe de tête et me suivit jusqu’à ce que nous nous séparions à l’étage pour nous diriger dans nos chambres respectives.
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    Le lendemain, lorsque j’ouvris un œil, puis l’autre, une seule et unique pensée traversa mon esprit : Je veux dormir ! Le regard rivé sur le plafond blanc délavé, dû au fait que la maison n’avait jamais subi une quelconque modification, pas même une nouvelle couche de peinture depuis sa création, je ne cessais de me répéter mentalement qu’il fallait que je me rendorme. Tentative vaine.


    Cette nuit avait été horrible. Enfin, non. C’était même tout le contraire. Mais c’était justement parce que cette nuit avait été trop agréable que je n’avais pas pu dormir décemment. Le pire était probablement que je ne me souvenais même pas de mes rêves. Ce qui était certain, cependant, c’était que Garreth était le protagoniste de chacun d’eux et qu’à chacun de mes réveils durant la nuit j’avais eu l’esprit un peu... « enflammé », dirions-nous, et le souffle court.


    Je fermai les yeux me maudissant d’agir ainsi à cause d’un simple représentant du sexe opposé que j’avais hébergé pour la nuit. Simple ? Non. Et c’était bien ça le problème. Il était trop... lui e t j’étais trop moi-même pour ne pas réagir ainsi face à cette magnificence de la nature. Donc, en fait, c’était de sa faute. Et celle de dame Nature. C’était aberrant de se trouver des excuses aussi idiotes mais c’était mieux que de croire, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, que je pouvais créer ces rêves et ces envies de mon plein gré. Je subissais l’impact de sa personne trop incroyable. Je n’étais pas responsable. Je n’étais qu’une faible jeune fille, après tout. Et il était simplement un homme aux atouts indéniables et aux techniques de séduction bien rodées. L’explication était aussi primaire, et aussi basique que cela.


    — C’est de sa faute...


    Un murmure peu convaincant. Je levai les yeux au ciel. Déjà exaspérée de si bon matin ! La journée commençait bien. Je me levai, passai maladroitement mes doigts dans mes boucles pour tenter de leur rendre un aspect à peu près potable. Peine perdue. Mes cheveux avaient décidé de se lancer dans un mouvement de résistance. Je poussai mon premier soupir du jour. Il ne me restait plus qu’à aller prendre une bonne douche pour réparer cette abomination capillaire.


    Je me hâtai de filer à la salle de bains pour m’élaborer une apparence un peu plus convenable. Je pris une douche rapide, m’habillai à toute vitesse et séchai sommairement mes cheveux. M’approchant alors au plus près possible, selon moi, de la définition du terme « décence », je descendis au salon à grandes enjambées. Durant tout ce temps, je refusais d’écouter la mise en garde silencieuse que mon cerveau m’envoyait. Non, je n’étais pas en train de m’enticher de Garreth Wates. Je voulais simplement lui parler. Rien de plus innocent que le bavardage, n’est-ce pas ?


    — Garreth ? l’appelai-je en le recherchant activement dans chaque pièce.


    Lorsque j’eus fini ma fouille, sans résultat, je m’assis sur le canapé et allumai le poste de télévision, en proie à un brusque mais poignant sentiment de déception. Il n’était plus là. Il n’y avait pas à dire, il savait comment remercier un hôte hospitalier. Je secouai la tête, souhaitant à tout prix m’extirper ce garçon de l’esprit. Désir chimérique.


    Plus tard dans la journée, alors que je profitais du fait que ma sœur n’avait toujours pas pointé le bout de son nez, que le lycée avait fermé ses portes pour la journée à cause de dégâts dus à la tempête (Hayden m’avait appelée pour me prévenir), et que je tentais accessoirement de me remettre de la fuite de mon invité de la veille, je trouvai une feuille de papier où étaient rédigées quelques phrases d’une écriture admirable, de celles qui ont été recherchées pendant des heures et que je n’aurais jamais pu imiter même en m’astreignant à cette tâche durant des jours. Ça venait de Garreth. J’étais passée au moins une bonne dizaine de fois devant cet endroit et je n’avais pas remarqué ce papier avant maintenant. Une inattention à imputer, sans l’ombre d’un doute, à la contrariété que je ressentais suite à son départ intempestif. Finalement, il ne s’était pas tout à fait enfui comme un voleur.


    Je serrai les dents tandis qu’une nouvelle vague d’animosité à son encontre m’assaillait. Peu importait, mot ou pas mot. C’était une question d’éducation et de politesse. Il aurait pu attendre une heure, le temps que je me réveille, et me prévenir de son départ. Ou alors il aurait pu m’appeler dans la matinée pour s’excuser de « vive voix ». Il ne l’avait pas fait, et ça, ça me mettait hors de moi. Je déchirai en plusieurs morceaux la feuille avant de jeter les restes de mon massacre à la poubelle.


    [image: ]


    Le lendemain, je sortis de la maison en claquant la porte d’entrée, une fois n’est pas coutume à cause de ma sœur, et remarquai alors la voiture ridiculement splendide de Garreth qui m’attendait devant chez moi, moteur en marche. Je poussai un soupir avant de me mettre à avancer, sans plus accorder un regard à cette merveille de l’automobile, mains dans les poches et le regard perdu au loin. Je passai à côté sans m’arrêter, comme si la Mustang n’avait pas été là. J’entendis les pneus entrer en contact avec le gravier, signe que la voiture, ou plutôt Garreth, était sur mes traces. J’aurais donné n’importe quoi en cet instant pour éviter d’avoir une nouvelle altercation avec lui. Parce qu’il était évident que j’allais m’énerver face à lui, encore une fois, et je n’en avais vraiment pas l’envie aujourd’hui. Je voulais juste la paix.


    Je continuai ma progression sur la route, toujours déserte en dehors du véhicule et de moi. L’avant de la voiture fut à mes côtés en quelques secondes. La fenêtre côté conducteur s’ouvrit. « Il l’aura cherché », me dis-je, résignée.


    — Bonjour, psalmodia-t-il de sa satanée voix harmonieuse.


    Ça commençait mal ; j’étais déjà irritée par sa proximité. Je me bornai à mettre un pied devant l’autre et surtout, à ne lui accorder aucun regard.


    — On fait la tête ?


    Ses intonations étaient amusées. Il me cherchait. Je m’astreignis au calme. Décidé à m’empoisonner l’existence jusqu’au bout, il commença alors à klaxonner, ce qui eut le don prodigieux de faire grimper mon agacement de façon fulgurante. C’était hallucinant la façon dont il pouvait l’espace d’un instant me plaire plus que de raison, et celui d’après, me donner des envies de meurtre.


    À force de bruits de klaxon incessants, deux minutes plus tard à peine, je perdis mon calme et m’exclamai en m’arrêtant pour me pencher vers la fenêtre ouverte du côté conducteur :


    — Es-tu juste imbécile ou as-tu de profondes envies suicidaires ? Parce que si c’est la seconde option, je peux remédier à ton problème.


    Il coupa le contact. Je savais bien qu’il avait agi aussi puérilement dans l’unique but de me faire réagir. Il obtenait toujours ce qu’il désirait de moi, de toute manière. Grand Dieu, cette constatation m’effraya. Il me sourit d’une façon qui, durant une fraction de seconde, me fit perdre l’esprit. J’ajoutai tout en reprenant possession de moi :


    — Apparemment, tu es simplement stupide. Dommage que ça soit une maladie incurable, ça nous aurait évité bien des maux de tête. Tout du moins, de mon côté.


    Il ne cessa pas de sourire pour autant. N’aurais-je pas le droit à une réplique cinglante de sa part, aujourd’hui ?


    — Comment vas-tu ?


    Je levai les yeux au ciel, exaspérée par sa question autant que par le ton chaleureux qu’il avait employé.


    — J’allais bien. Enfin, jusqu’à ce qu’un abruti au volant d’une magnifique voiture, seule chose magnifique chez lui, soit dit en passant, ne vienne saborder ma journée.


    — Belle répartie, m’accorda-t-il, admiratif.


    Allait-il bientôt cesser avec ses phrases stupides et ses compliments ?!


    — Il faut croire que tu m’inspires.


    Il éclata de rire à ma réplique tandis que je l’observais, abasourdie par ses réactions on ne peut plus bizarres. Un jour il était blanc, l’autre il était noir. C’était exactement ça. Il y avait deux jours, il m’aurait demandé pourquoi je me conduisais ainsi, à tenter à chaque instant de le repousser. Aujourd’hui, il riait parce que je me moquais de ses capacités intellectuelles et que je le repoussais de manière flagrante. Le moins qu’on puisse dire, c’était qu’il était changeant. Tout comme moi. Nous faisions la paire à nous deux. Je retins une grimace à cette constatation stupide. Et pourtant, elle était bien vraie. Nous étions deux pôles du même signe ; jamais nous ne pourrions nous rapprocher. Il y aurait toujours répulsion...


    — Maintenant que tu as évacué la frustration visiblement intense que tu éprouvais à mon égard, pourrais-tu monter dans cette voiture ? me demanda-t-il.


    Mais, à mon oreille, sa question sonna davantage comme un ordre. Un ordre qui ne me plaisait pas le moins du monde. Qu’est-ce que je disais ? Ah oui, répulsion.


    — Je n’ai pas l’intention de monter.


    Ce fut à son tour de lever les yeux au ciel.


    — Je te préviens, mon temps de courtoisie est limité. Et il arrive bientôt à son terme. Alors, soit tu grimpes à bord, soit je m’en vais sans toi. Ça ne me fera ni chaud, ni froid, m’informa-t-il tandis que son regard appuyait la véracité de ses propos.


    Je le croyais bien volontiers lorsqu’il disait que m’abandonner sur le bas-côté n’allait rien lui faire. Agacée, je cédai et fis le tour de la voiture pour montrer à bord. Bizarrement, je préférais supporter son sale caractère versatile et ses remarques idiotes plutôt que de faire encore trente minutes minimum de marche. J’étais déjà en retard. C’était l’unique raison. Il remit le moteur en route et nous roulâmes en direction du lycée. Quelques minutes de silence plus tard, je n’y tins plus et laissai libre cours à mes questionnements.


    — Alors, Monsieur le Déserteur, puis-je savoir pourquoi tu es venu me prendre ce matin ?


    Il se borna à regarder la route. Cependant, je ne doutais pas qu’il n’appréciait pas mon comportement à son égard.


    — Je crois que je t’ai posé une question, déclarai-je, importunée par son mutisme.


    — J’ai entendu.


    Se fichait-il de moi ? Apparemment. Il faisait vraiment tout pour me mettre en rogne.


    — Alors ?


    — J’avais simplement envie de passer te prendre. Tu sais, il nous arrive à tous, parfois, d’avoir des envies subites qui par la suite se révèlent être des lubies stupides. En voilà une parfaite illustration.


    J’accusai le coup sans broncher. Je continuai sur ma lancée sans me laisser démonter par son attaque pour le moins offensive.


    — C’est surprenant, lui dis-je et là, il m’accorda un regard troublé qui me fit plaisir. J’aurais cru que compte tenu de votre tendance à disparaître dans la nature, tu serais parti retrouver Leighton et Travis sans rien dire. À nouveau. Après tout, vu la façon dont tu t’es sauvé hier, ça apparaissait comme une hypothèse plutôt plausible. Et puis, déserteur un jour, déserteur toujours, hein !


    Je vis sa mâchoire se contracter. Il n’appréciait pas mes remarques. Tant mieux ! Moi, je n’appréciais pas la façon dont il se comportait avec moi.


    — Je peux parfaitement comprendre que vous soyez partis, il y a deux semaines, poursuivis-je sans perdre de mon aplomb. Ce que je ne peux pas comprendre, par contre, c’est que tu reviennes. Seul, qui plus est. Comme si rien ne s’était passé. Tu n’es tout de même pas assez stupide pour croire que personne n’allait rien dire. Parce que si tu croyais ça, tu t’es lourdement trompé. Je ne suis pas le genre de personnes qui passent l’éponge sur les fautes des autres. Je ne le fais pas avec moi-même, je ne le fais pas avec les autres non plus. Dans la vie, il faut assumer nos actes et leurs conséquences.


    Je laissais libre cours à mes reproches à présent.


    — Tu sais, je croyais vraiment que Leighton était une amie. Et pourtant, du jour au lendemain, elle a disparu et n’a même pas essayé de nous contacter, moi ou Hayden. Pourquoi ? Mystère. Silence radio.


    Ma voix tremblait sous le coup de l’émotion et de la colère. Je décidais rarement de faire confiance aux gens et quand je leur accordais ma confiance et qu’ils me trahissaient, la pilule avait du mal à passer. La peine, la déception, l’amertume créaient une sensation amère dans ma bouche. Je n’arrivais pas à comprendre leurs agissements. Encore moins à les digérer.


    — Tu es blessée, constata-t-il d’une voix blanche.


    — Non, tu crois ?! Attention, mesdames et messieurs, le retour du Docteur Freud. Alors, que pouvez-vous me dire d’autre, docteur ?!


    Il m’énervait ! Il recommençait avec ses interprétations idiotes. Franchement, il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer que j’avais souffert et que je souffrais encore de leurs comportements, celui de Leighton comme le sien, et de tout le reste.


    — Je comprends que...


    — Tu ne comprends rien du tout ! explosai-je en l’interrompant. J’ai du mal à faire confiance aux gens et j’ai cru, en rencontrant ta sœur, que j’avais trouvé une personne de confiance. Une personne qui semblait me comprendre. Mieux qu’Hayden même, vu les épreuves similaires aux miennes que vous avez traversées. Et pourtant, ça ne l’a pas empêchée de partir sans un mot. Alors, oui, je suis blessée ! Et ce n’est pas seulement de la faute de ta sœur. Tu... Tu avais l’air... sympathique voire même amical et soudain, tu me traites en paria et fais comme si je n’existais pas. C’est à peine si ma présence t’arrachait un regard. Et tu reviens, sourire aux lèvres, comme si je devais te sauter dans les bras. Je suis plus que blessée..., conclus-je, d’une voix à peine audible.


    Je ne remarquai que quelques secondes plus tard que les larmes avaient commencé à couler sur mes joues. Je les essuyai furieusement. La voiture avait cessé d’avancer. Nous n’étions pas arrivés à destination pourtant ; nous nous trouvions sur le bas-côté de la route. J’osai un regard dans la direction de Garreth. Il me regardait, peiné. Je lui avais exposé toute ma lamentable existence en moins de cinq minutes. Et il venait de comprendre que j’avais été vexée et meurtrie par sa faute. Quel pitoyable tableau je devais incarner à ses yeux, maintenant !


    — N’en veux pas à Leighton, me dit-il doucement, l’air extrêmement mal à l’aise. Elle n’est pas responsable. Quelque chose de... grave s’est passé et nous avons dû partir en urgence. Elle voulait vous donner des nouvelles mais elle était trop... affectée par tout ce qui se passait et elle n’était pas convaincue de supporter une nouvelle épreuve. Comme votre rejet, par exemple.


    Je secouai la tête. Non seulement il ne s’excusait pas pour ce qu’il m’avait fait mais, en plus, il voulait me faire gober une explication aussi... minable. Je refusais de croire ça. J’avais vu Leighton partir précipitamment alors que nous discutions. Ça n’était pas à cause d’une urgence grave qu’ils étaient partis. Qu’elle était partie. C’était autre chose. Une chose qui avait rapport avec... moi. Du moins, tout semblait démontrer que je faisais partie de l’équation.


    — C’est faux, rétorquai-je, et toi et moi le savons très bien. J’ai vu Leighton juste avant qu’elle ne s’en aille. J’ai dit quelque chose et... elle est partie, brusquement. Elle avait l’air bouleversée. Vraiment bouleversée. Je veux savoir la vérité. Maintenant.


    Mon ton était tranchant et ferme. J’étais soulagée que ma voix ne trahisse pas la peur que je ressentais vis-à-vis de ce qu’il allait peut-être me confier. Il détourna la tête. Il me fallut patienter d’interminables secondes avant que je n’entende sa voix à nouveau.


    — J’aimerais te le confier. Crois-moi, je suis sincère quand je te dis cela. Et je ne parle pas seulement du comportement de Leighton. Il y a aussi... (Il s’interrompit, l’air infiniment contrarié.) C’est trop complexe, Deliah. Trop chimérique (et la façon dont il prononça ce mot me donna la chair de poule) pour que


    — tu puisses ne serait-ce que comprendre cette... réalité. (Il pesait ses mots pour ne pas trop m’en révéler.) Un jour, peut-être que...


    Il s’interrompit. Lorsque ses prunelles vertes plongèrent dans les miennes, je vis un désir étonnamment grand tout en percevant une profonde résignation. Il voulait me dire la vérité. Ça se voyait. Même plus que ça, son regard semblait me crier que c’était vital qu’il me raconte tout ceci. Cependant, il y avait cet éclat fataliste qui signifiait qu’il ne me dirait probablement jamais rien car ma réaction serait trop éprouvante. Trop pénible pour lui ou pour moi ?


    Soudain, mon humeur changea du tout au tout. J’étais empathique à tous les gens qui m’entouraient, comment n’aurais-je pas pu ressentir en ce moment de la compassion envers lui ? C’était peut-être stupide de ma part de le prendre en pitié mais j’étais incapable de rester en colère contre lui, en cet instant.


    — Je te crois, murmurai-je, décidée à ne pas en apprendre plus.


    Du moins, pour l’instant. Lorsque cela deviendrait trop difficile, alors peut-être reverrais-je mon jugement. Pour le moment, j’acceptais de savoir qu’il y avait des secrets sans en connaître la teneur.


    Il me sourit et sans que je ne le voie venir, ses doigts tracèrent le contour de mes lèvres. Je restai interdite tout en inspectant son visage qui passait par différentes émotions. L’étonnement, le ravissement, l’envie puis... l’hésitation. Je retins mon souffle. J’ignorais ce qui allait se produire mais quoi qu’il advienne, je n’allais pas le repousser.


    J’eus ma réponse quelques instants plus tard. Il ne se passa rien. Il retira, avec une lenteur délibérée, ses doigts de mes lèvres et me regarda les yeux pétillant d’une émotion qui m’était inconnue.


    — J’avais raison, souffla-t-il, triomphant.


    J’avais de la peine à suivre le déroulement des événements et à rester ancrée dans le moment présent. Mon esprit rejouait en boucle la scène d’il y avait quelques secondes. Est-ce que c’était vrai ou est-ce que j’avais imaginé la sensation de ses doigts sur mes lèvres ?


    — À propos... à propos de quoi ? m’enquis-je, tentant de me reprendre peu à peu.


    Il sourit en entendant les intonations chevrotantes de ma voix, révélatrices de mon trouble. Pas besoin d’être devin pour voir que l’effet qu’il avait sur moi le satisfaisait grandement.


    — Tu sais, il y a deux catégories de secrets. Ceux qui ne peuvent être révélés et ceux qu’on ne désire pas révéler. Il y en a certains que je souhaite ardemment te confier mais que je ne peux pas te dire et il y en a d’autres que je pourrais te dire mais que je ne désire pas te confier. Celui-ci fait partie de la seconde catégorie.


    Je le regardai, interloquée. Je n’avais presque pas suivi son discours, le cerveau bien trop embrumé pour tenter de le faire, et ses mots paraissaient s’emmêler les uns dans les autres pour finir par constituer un amas incompréhensible, mais j’avais, tout du moins, saisi l’essentiel. Il n’allait pas répondre à ma question. Pas aujourd’hui en tout cas. Cependant, je gravai cet instant dans ma mémoire pour pouvoir le ressortir au moment opportun.


    Son regard fouilla le mien avec ardeur. Gênée, je reportai mes yeux sur la route et m’exclamai :


    — On devrait se remettre en route si on ne veut pas être en retard.


    Il mit un certain temps à me répondre, certainement trop occupé à me détailler avec insistance.


    — Le lycée est bien moins captivant que toi, déclara-t-il, ses intonations et ses paroles déclenchant une série de frissons en moi. Mais je te l’accorde, tu as raison. Nous allons être en retard si nous ne prenons pas la route maintenant. Cependant, c’est dommage, soupira-t-il exagérément. J’avais prévu plein de choses pour nous deux... Enfin, puisqu’il le faut, reprenons la route, ma jolie, ajouta-t-il en dégageant une mèche qui se trouvait devant mon visage.


    Mes pulsations cardiaques s’emballèrent à son toucher. Dieu ! J’allais mourir prochainement d’un infarctus s’il continuait à me frôler et à me toucher de cette façon, sans crier gare.


    Et puis je réalisai. Mon cœur cogna littéralement contre ma cage thoracique à cette prise de conscience. « Ma jolie ». Il avait dit « ma jolie ». Je sentis mes joues s’échauffer mais je n’y prêtai pas attention pour une fois. Avait-il vraiment prévu quelque chose ? Si c’était le cas, j’allais me maudire pour le restant de ma misérable existence d’avoir prononcé ces satanés mots. Je laissai naître sur mon visage une grimace contrite, tandis que la voiture s’engageait à nouveau sur la route.

  


  
    6.


    La fin de semaine passa à une vitesse hallucinante et ce, malgré les ragots de couloir et autres désagréments que le retour de Garreth avait provoqués. Les gens se demandaient pourquoi il était revenu seul et surtout, pourquoi les Wates étaient partis, il y avait plus de deux semaines en arrière. Garreth se bornait à répondre que c’était une « affaire de famille » lorsqu’un plus courageux que les autres osait le questionner. Étonnamment, il semblait effrayer la plupart des gens. J’étais la seule à savoir que ce n’était pas ça, tout en n’en connaissant pas davantage, cependant. J’avais enfoui mes interrogations quant au départ des Wates dans un coin de mon cerveau et ne m’en préoccupais plus. J’étais persuadée que tôt ou tard, ma curiosité l’emporterait et que j’allais le supplier de tout me raconter. Mais pour l’instant, je me concentrais sur ma préoccupation principale qui était : mes sentiments envers Garreth.


    Ces derniers jours en sa compagnie m’avaient aidée à faire le point. Enfin, un peu. Je m’étais enfin avoué que ce que je ressentais pour lui n’était pas qu’une simple attirance. Il exerçait une forte attraction sur moi, c’était indéniable. Pourtant, il y avait quelque chose de plus. Mais sur ce « plus », je n’arrivais pas à mettre de terme exact. Même lorsqu’il m’agaçait ou me mettait mal à l’aise, à croire que c’était son passe-temps favori, et que j’éprouvais l’envie de partir, de m’éloigner de lui, je ne pouvais me résoudre à le faire. Cette simple perspective me donnait l’impression d’être coupée en deux. Une partie de moi le craignait énormement, avait peur de ce qu’il allait un jour me révéler. L’autre ressentait quelque chose de si intense pour lui qu’elle ne pouvait se résigner à écouter la première et le fuir. Cette confiance aveugle que je lui vouais soudainement m’effrayait. J’avais l’impression que quoi qu’il me demande, j’étais prête à le faire. Et ça, ce n’était pas bien. C’était même tout le contraire ; c’était malsain.


    Néanmoins, bien que j’accepte la réalité de mon désir pour Garreth, je continuais à lutter de tout mon être contre ce sentiment nommé amour. Je ne savais pas pourquoi mais je ne voulais pas être amoureuse de lui. Oui, je le trouvais magnifique ; c’était même un blasphème d’utiliser ce terme quand on parlait de lui. Oui, il m’attirait comme personne auparavant et j’étais prête à faire à peu près n’importe quoi s’il le désirait. Toutefois, je ne voulais pas mettre ça sur le compte d’un possible amour que je pouvais éventuellement éprouver pour lui. Parce que je sentais que, dès lors, une multitude de problèmes allaient surgir et je ne désirais pas le moins du monde devoir affronter encore de nouveaux ennuis. En résumé, ça donnait : « Garreth est fascinant et beau et je le trouve attirant mais je ne suis pas amoureuse de lui. » Je me voilais la face et j’en étais pleinement consciente, c’était ça le plus risible dans cette histoire. Mais je ne désirais pas tomber dans le piège de l’amour, car je savais que lorsque je m’avouerais finalement mes sentiments pour lui, je ne serais plus capable de maîtriser quoi que ce soit. Et il était totalement hors de question que je perde le peu de contrôle que j’avais en sa présence. Le peu de contrôle que j’avais sur mon existence tout court, en fait.


    Ce fut ainsi que je me retrouvais, un dimanche matin, devant chez moi, en train de grelotter depuis cinq bonnes minutes à l’extérieur, après un appel de Garreth qui m’annonçait qu’il avait une surprise pour moi. Je ne voulais pas que mes sentiments régissent ma vie, hein ? J’avoue, c’était lamentablement raté.


    La Ford Mustang ne tarda pas à se garer dans mon allée. Je me sentis soudain atrocement nerveuse. Je me demandais ce qu’il entendait par « surprise ». J’allais le découvrir maintenant alors pourquoi me sentais-je mal ? Je levai les yeux au ciel. Je réagissais n’importe comment depuis que je connaissais Garreth et je trouvais ça complètement ridicule. Malgré tout, je ne faisais rien pour remédier à cette situation. Il fallait croire que je me complaisais dans l’absurdité ; mon regard se porta à nouveau sur la voiture.


    La portière côté passager du véhicule s’ouvrit brusquement et je fus abasourdie par ce que je vis. Elle était là. Et elle se dirigeait dans ma direction qui plus est. Je ne savais pas du tout comment réagir : la prendre dans mes bras ? La gifler ? Lui crier dessus ? Que devais-je faire, bon sang ?! Oui, j’avais rapidement pardonné Garreth mais est-ce que je devais faire de même avec elle ? La réponse fusa dans mon esprit.


    — Deliah, lâcha-t-elle d’une voix chargée d’émotion.


    Je pouvais déjà apercevoir les larmes qui striaient son si joli visage de là où je me tenais. Si elle pleurait, je n’allais pas tarder à le faire aussi. Pourtant, j’aurais préféré pouvoir éviter de me donner en spectacle de façon si... désolante. Elle s’arrêta à une certaine distance de moi, l’air hésitante, tordant ses mains entrelacées en tous sens.


    — Leighton, répondis-je d’une voix neutre. (Il me fallut un certain temps pour poursuivre.) Tu attends le déluge ou quoi ?


    J’ouvris mes bras pour que le message soit clair. Lorsqu’elle comprit, son visage s’éclaira d’un sourire, comme ceux d’autrefois. Enfin, elle courut me prendre dans ses bras. Le choc entre nos deux corps fut brutal. Elle avait une de ces forces ! Je sentais déjà des bleus apparaître. Mais qu’importait ! Elle était là !


    — Je suis désolée d’être partie ainsi. Je voulais te le dire mais... Je suis désolée, répéta-t-elle inlassablement.


    Elle, d’ordinaire si pétillante de joie, était subitement devenue une véritable fontaine. La voir dans cet état me brisait littéralement le cœur. C’était contre nature pour Leighton d’être si affligée de chagrin. Je ne pouvais pas la laisser comme ça.


    — Ce n’est rien. C’est déjà oublié, lui assurai-je d’une voix que je voulais apaisante.


    — Je sais, me confia-t-elle en jetant un œil derrière nous. Garreth m’a dit que tu... tu avais compris. Enfin, en quelque sorte.


    Depuis des jours, je tentais d’oublier qu’il y avait des secrets entre nous ou tout du moins, j’essayais d’en faire abstraction, mais si elle continuait sur cette lancée, mon désir de savoir la vérité allait prendre le pas sur mes résolutions. Et je n’étais pas préparée à cela. Je n’étais pas prête pour la vérité.


    — C’est agaçant ! lâcha-t-elle brusquement, son expression ayant changé du tout au tout. Elle devrait savoir, Garreth.


    — Elle n’est pas prête, répliqua Garreth d’une voix ferme et dure en s’approchant davantage de nous deux.


    J’étais en total accord avec lui, pour une fois. Je n’étais pas prête. Pas le moins du monde. Même si j’ignorais de quoi il s’agissait, cela avait l’air trop lourd pour moi. J’eus encore cette sensation étrange, comme si Garreth avait eu la capacité de s’introduire dans mon esprit et d’y lire mes pensées. Je chassai aussitôt cette idée : je recommençais avec mes théories loufoques. Leighton n’était pas disposée à en rester là, cependant.


    — N’empêche...


    — Ça suffit ! J’ai dit non, Leighton !


    Eberluée, je fixai Garreth. Il ne m’avait jamais paru aussi menaçant qu’en cet instant. Je me souvins du jour où je l’avais trouvé effrayant et intimidant, lorsqu’il m’avait ordonné de monter dans sa voiture ; ce souvenir-là était de la pacotille comparé à ce qui émanait de lui maintenant. Une profonde sensation de peur s’installa en moi. Qu’est-ce qui pouvait être si terrible pour qu’il semble aussi inquiet à l’idée que je l’apprenne ?


    — C’est malin, Garreth ! Tu l’as effrayée, s’exaspéra Leighton avec une moue vaguement contrariée.


    Il l’ignora totalement et vint se poster devant moi, faisant reculer Leighton par la même occasion, pour me demander directement les yeux dans les yeux.


    — T’ai-je réellement effrayée ?


    — Non, non...


    Ma voix était faible et tremblotante. Un sourire amusé fendit ses lèvres tandis que Leighton, derrière lui, se laissait aller à un moment d’hilarité. Alors que les rires de sa sœur emplissaient l’air, Garreth s’autorisa à m’observer de son regard dévastateur. Soudain, il pencha légèrement la tête de côté et me jaugea de haut en bas. Il avait l’air d’apprécier ce qu’il voyait ; je serrai mes bras autour de moi dans un pur réflexe de préservation.


    — Très joli, le mini short, me confia-t-il tout en désignant ledit short d’un geste de la main.


    Je me maudis d’avoir eu trop chaud la veille au soir. Et de ne pas m’être couverte davantage avant de sortir ce matin ; ça m’aurait aussi évité d’être gelée comme je l’étais à l’instant.


    — Ce n’est pas dans mes habitudes de m’endormir... vêtue de cette façon, rétorquai-je, confuse.


    — 


    Les termes « si peu vêtue » auraient été plus appropriés vu que je ne portais qu’un débardeur blanc, un short bleu avec des chaussettes hautes et un gilet en laine pour ne pas mourir de froid, ce qui était plutôt lamentablement raté vu que je grelottais comme jamais.


    — Ça devrait l’être.


    Je me mordis la lèvre inférieure en proie à une gêne sans pareille.


    — Tu n’es pas croyable, Garreth ! Un instant tu l’inquiètes, l’autre tu l’embarrasses. Laisse-lui donc un peu de répit.


    Grâce à l’intervention de Leighton, je réussis à me reprendre et à détourner la tête. J’étais heureuse que Leighton soit de retour, sinon je n’aurais jamais pu me sortir de ce pétrin. À tous les coups, le regard de Garreth réussissait à me happer dans ses profondeurs émeraude sans aucune possibilité d’en réchapper.


    — Pourrait-on entrer un instant ? s’enquit Leighton d’une voix douce et agréable. Je crois vraiment qu’il serait préférable qu’on entre pour poursuivre notre conversation, ajouta-t-elle en me lançant un regard significatif qui démontrait qu’elle avait remarqué que j’étais en train de me transformer en véritable glaçon.


    En entendant la mélodie de sa voix, je sus que j’étais plus qu’heureuse qu’elle soit revenue à Mensen, en réalité. Elle m’avait terriblement manqué. Mon amie m’avait manqué. Ça faisait extrêmement du bien de la savoir de retour parmi nous.


    — Oh oui, bien sûr.


    J’ouvris la porte, les fis entrer dans l’intérieur chaud, embaumé de l’odeur de chocolat due à mon récent petit déjeuner, et refermai la porte derrière eux. Dieu que c’était bon de retrouver un peu de chaleur ! Nous allâmes nous installer au salon. Je m’emparai du plaid posé à mes côtés sur le canapé et m’en recouvrai pour me réchauffer plus rapidement.


    — Je persiste à dire qu’il serait préférable qu’elle sache, répéta Leighton, convaincue par la véracité de son idée.


    — Ne recommence pas, la prévint Garreth.


    Les yeux de ce dernier lançaient des éclairs. Ça ne paraissait pas affecter le moins du monde sa sœur. Elle était déterminée à le rallier à sa cause.


    — Imagine, Garreth. Imagine comment ce serait si elle savait. Nous n’aurions plus à lui mentir. Nous n’aurions plus à faire attention à nos paroles ou même à nos actes. Tout serait plus simple et tu n’aurais...


    — Tais-toi !


    C’était un ordre. Je me tassai contre le dossier du canapé. Garreth pouvait véritablement être terrorisant quand il haussait la voix. J’en avais la chair de poule. Leighton poussa un petit soupir avant de lui offrir une nouvelle moue contrariée. Je ne doutais pas du fait qu’elle n’allait pas insister davantage.


    — Navré, s’excusa Garreth, sincère, sous mon regard ébahi, et je compris que ses excuses n’étaient destinées qu’à moi.


    Il me demandait pardon pour m’avoir effrayée mais en aucun cas, il ne s’excusait envers sa sœur pour avoir haussé le ton en lui parlant. Il était étrange de remarquer à quel point il pouvait être à la fois attentif et protecteur, mais également sévère et rude, avec elle. Je n’arrivais vraiment pas à comprendre ses sautes d’humeur. Leurs sautes d’humeur, en réalité.


    — Travis est revenu, donc ?


    Je me demandais vaguement pourquoi j’avais posé cette question sans intérêt pour moi. Peu importait du moment que ça relâchait un peu la tension ambiante. Grincheux pouvait rester là où il était, ça ne posait pas le moindre problème. J’avais même hâte que Garreth me dise qu’il n’était pas revenu en ville.


    — Oui, lâcha Garreth sur un ton neutre.


    Dommage... Le retour de son frère ne lui faisait apparemment ni chaud ni froid. Comme il était choquant de constater qu’un instant, ils étaient soudés comme les doigts de la main, et celui qui suivait, ils semblaient se haïr comme les pires ennemis au monde. Les Wates avaient visiblement une notion de la fraternité autre que celle de la plupart des gens.


    — Pourrait-on cesser de parler de Travis ? s’enquit Leighton avec une expression agacée.


    Moi qui avais voulu détendre l’atmosphère, c’était plutôt raté. Néanmoins, son visage se fendit d’un large sourire dans la seconde. Comment arrivait-elle à faire ça ?! Comment pouvait-elle être si... changeante et si rapidement, en plus ?!


    — Tiens ! Raconte-moi plutôt ce qui s’est passé, ces derniers temps, s’exclama Leighton en reportant toute son attention sur moi, l’air extrêmement enjoué.


    Il était impossible pour moi de ne pas remarquer la mine contrariée et l’attitude nerveuse de Garreth, étant donné que mon regard s’orientait toujours dans sa direction. Je me ressaisis. Leighton attendait que je prenne la parole. Je me creusai la tête en quête de quelque chose qui pourrait l’intéresser.


    — Oh... euh... Hayden est avec Spencer, déclarai-je soudain.


    L’humeur de Garreth s’assombrit davantage encore alors que le sourire de Leighton, lui, s’accentuait. De mon côté, l’embarras ne tarda pas à se faire ressentir vu les réactions totalement contraires du frère et de la sœur, surtout que celle de Garreth était incompréhensible. À le voir ainsi, on aurait pu croire qu’il s’intéressait à Hayden et que c’était pour cela qu’entendre parler de son récent couple tout neuf le mettait dans cet état. Mais... il ne s’intéressait pas Hayden... ou du moins, il ne l’avait jamais montré ouvertement. J’étais en train de me torturer les méninges avec toutes ces histoires.


    — Spencer ? Le gentil garçon qui te faisait la cour ?


    La réplique de Leighton eut le don de m’ôter toute pensée désagréable, comme celle où Garreth pouvait être intéressé par ma meilleure amie. « Faire la cour ? » Qui continuait à utiliser cette expression de nos jours ? Je fus saisie d’un brusque accès d’hilarité et me mis à rire, avant même d’avoir pu songer que ma réaction était malvenue. Les deux Wates me regardèrent, étonnés.


    — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?


    J’étais tentée de lui répondre que c’était le fait que j’avais l’impression de me retrouver dans un roman du XVIIIe siècle mais elle ne l’aurait certainement pas pris à la rigolade comme moi et maintenant, cela m’apparaissait de plus en plus stupide de rire pour si peu. Après tout, elle était peut-être simplement passionnée par les vieux romans et en avait gardé quelques souvenirs.


    — Rien, rien. C’est moi, m’excusai-je en me reprenant peu à peu. Oui, c’est bien lui.


    Aucun des deux ne s’attarda sur ma réaction, ce dont je fus immensément soulagée.


    — Et tu n’es pas jalouse ?


    Elle avait l’air surprise que je prenne cette histoire si bien. Je fronçai les sourcils. Garreth remua sur son fauteuil, visiblement plus qu’embêté par la tournure « confidences entre filles » que prenait cette conversation. Je commençai à penser que ma théorie Garreth-Hayden était de plus en plus plausible. Pour le coup, l’envie de rire m’était totalement passée. J’étais même plutôt contrariée à cette idée, en réalité.


    — Pourquoi le serais-je ? Je n’ai jamais été attirée par Spencer. D’ailleurs, je le trouvais un peu... collant. Je suis contente qu’Hayden et lui soient ensemble. C’est un gentil garçon, ajoutai-je pour rattraper la remarque négative que j’avais faite précédemment.


    Même en étant myope, je n’aurais pas pu rater le coup d’œil manifeste que Leighton accorda à son frère qui lui répondit par un haussement d’épaules désinvolte alors qu’un sourire se formait sur ses lèvres. Il ne faisait aucun doute que ce bref échange visuel avait rapport avec ma réponse ; un sourire vint aussitôt prendre possession de mes lèvres. À l’instar de Garreth. Il n’y avait pas de malentendu possible. Ce n’était assurément pas à cause d’Hayden qu’il avait eu l’air si... dérangé. Si j’avais pu, j’aurais souri plus encore. La possibilité que Garreth ressentît de l’animosité et de la jalousie envers Spencer (quand bien même, pour des raisons évidentes, il n’y avait pas de quoi) parce que ce pauvre garçon avait tenté de sortir avec moi me rendait euphorique comme jamais. Je devais m’intimer au calme pour ne pas me lever et entamer une danse ridicule de la victoire tellement j’étais satisfaite.


    — T’a-t-on déjà dit que tu étais une fille bien ? s’enquit Leighton, l’air fasciné.


    Et elle était fascinée par moi, réalisai-je. Dans quel monde absurde aurait-elle pu poser un regard admiratif sur moi alors que cela aurait dû être à moi de poser un regard émerveillé sur elle, cette fille hors du commun ? Réponse : dans celui-ci, apparemment. Invraisemblable.


    — Quelquefois, répondis-je, rougissante, ne pouvant m’empêcher de lui dire la vérité en croisant ses yeux dont la couleur pouvait rivaliser avec une mer limpide des Caraïbes.


    Tout ça, comme si son regard m’avait littéralement arraché les mots de la bouche, contre mon gré.


    Par le passé, j’avais eu droit à quelques parents admiratifs de ma petite personne, ceux qui ne nous considéraient pas comme des pestiférés, moi et ma famille, et ils avaient complimenté ma grand-mère pour ma bonne éducation. Leurs réactions m’avaient plutôt marquée. J’avais été heureuse à chacun de ces instants, lorsque j’avais croisé le regard de Tess rempli de fierté pour moi.


    — Alors je te le répète, tu es une fille extraordinaire.


    J’étais certaine que mon visage était cramoisi à présent et que jamais il ne pourrait reprendre une teinte normale. La réaction de Garreth me le prouva vu qu’il partit d’un grand éclat de rire. Je me renfrognai.


    — Cesse un peu d’être aussi puéril, lança Leighton à son frère qui, lui, continuait de s’esclaffer franchement. Tu es ridicule. Imagine la réaction de Charles s’il te voyait agir de façon aussi... (Elle secoua la tête, comme si elle aurait commis une terrible erreur en terminant sa phrase.) Bref, tu m’as comprise.


    Les rires de Garreth avaient immédiatement cessé à l’énoncé du prénom « Charles ». Ma curiosité en fut ravivée ; je me demandais qui était cet homme. Je serrai les dents pour m’empêcher de poser la question qui, à coup sûr, n’allait faire qu’alimenter la tension déjà bien présente dans la pièce.


    — Je suis navrée, déclara Leighton quelques secondes plus tard en réalisant probablement qu’elle avait dit quelque chose de franchement déplacé ; la mention dudit Charles sans doute.


    Le regard dur et froid de Garreth ne sembla pas même ébranlé, ne serait-ce qu’une seconde, par la sincère expression de remords qu’arborait sa sœur.


    — C’est un peu tard pour t’excuser. Et je te rappelle, ma chère sœur, que j’agis comme je le souhaite et... Charles est mort de toute manière donc il ne peut plus dire quoi que ce soit.


    Je déglutis difficilement. Je haïssais par-dessus tout que des gens conversent à propos d’un sujet tel que la mort. Cela me ramenait immédiatement à Tess et mes parents. À ma vie devenue un champ de ruines. Et vu la mine sombre de Garreth, lui aussi, se remémorait des instants difficiles. Mes yeux me piquaient. Je me mordis férocement la lèvre et fermai mes paupières pour empêcher les larmes de ruisseler le long de mes joues. J’entendis le bruit caractéristique du cuir, signe que quelqu’un venait de se lever pour venir à mes côtés, sur le canapé.


    — Oh non ! Je ne voulais pas... commença Leighton Arrête, la coupa aussitôt Garreth d’une voix tranchante comme jamais. Va-t’en. Tu t’excuseras plus tard. Et pas la peine de riposter, tu t’en vas immédiatement.


    Je ne rouvris pas les yeux pour voir si elle exécutait ou non l’ordre de son frère, parce que c’en était véritablement un. Le bruit de la porte d’entrée qui claquait se chargea de m’indiquer qu’elle avait obéi à Garreth sans discuter. Je m’en voulais qu’il l’ait traitée ainsi à cause de moi. J’irais m’excuser plus tard pour cela mais pour le moment, je n’étais pas du tout en état de le faire.


    — Je suis navré que ses mots t’aient bouleversée, dit Garreth.


    Sa voix était douce et ses paroles suintaient de compassion. Je le croyais, mais il n’y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Je réagissais juste un peu trop excessivement quand on mentionnait quelque chose qui me rappelait mes proches disparus. Leighton n’avait rien fait de mal en soi. Du moins, pas à mon égard. Bref, selon moi, il n’y avait pas mort d’homme. D’emblée, je me fustigeai pour l’utilisation de cette expression, même en pensée. Un sanglot étouffé s’échappa malgré moi de mes lèvres encore tremblotantes.


    Je sentis le cuir s’affaisser à mes côtés ; Garreth venait de s’installer près de moi. Puis, soudain, ses bras forts vinrent m’attirer à lui dans une étreinte des plus consolatrices. Comme la première et unique fois auparavant où il avait accompli ce geste envers moi, il y avait de cela une semaine, je me laissai faire sans opposer une once de résistance. Je me serrai même de mon propre chef contre son corps chaud. Ce fut quasiment instantané : la peine s’éloigna de mes pensées comme par enchantement. Comme si elle n’avait jamais fait partie de ma vie. Comme si elle n’avait jamais existé. Je rouvris les yeux, un brin émerveillée par ce subit mais apaisant changement, et les plongeai dans son regard vert à l’intensité plus que troublante. Il me souriait simplement.


    — Je ne sais pas ce que tu as fait... mais merci, dis-je, reconnaissante comme jamais je ne l’avais été auparavant dans mon existence.


    Une légère ride se creusa entre ses deux sourcils lorsqu’il les fronça. Apparemment, il ne comprenait pas ce que je voulais dire. Son incompréhension me contamina aussi. S’il n’avait rien fait, s’il n’y avait aucune aptitude étrange derrière cela, comme lorsqu’il semblait lire dans mon esprit, alors comment avait-il...


    — Oh, lâchai-je, simplement, lorsque je compris.


    Lui était toujours aussi égaré. Chacun son tour. En réalité, il n’y avait rien d’anormal derrière son habileté à me réconforter. C’était moi qui, inconsciemment, lui conférais ce don. C’était moi qui me calmais instantanément lorsqu’il me prenait dans ses bras, même s’il ne faisait rien de particulier. Je me sentis confuse à cette révélation. Toute cette histoire devenait de plus en plus problématique.


    — Tu me fais part de ta découverte ? s’enquit-il avec une moue horriblement craquante et persuasive.


    Il recommençait ! À faire ça, cette chose, comme s’il lisait dans mon esprit ! Comme s’il savait tout de mes pensées, de mes sentiments, tout de moi en somme. C’était carrément flippant !


    Je désirais lui lancer de façon cinglante de quelle révélation il était en train de parler. « Ah ! Tu parles de celle où je me rends compte que j’ai des sentiments pour toi et que ça ne va pas en s’arrangeant ? » C’était ce que je lui aurais dit si j’en avais eu les tripes. Satané côté sarcastique ! Et foutu côté froussard ! Pourquoi fallait-il que je laisse les mauvaises parts de moi s’exprimer dans les pires moments ?!


    — Elle fait partie de la seconde catégorie, m’empressai-je de rétorquer lorsque je me souvins du moment où il m’avait parlé des deux catégories de secrets.


    Son expression, d’abord troublée puis vaguement irritée, se mua en amusement. Une énigme. Ce garçon était une énigme vivante. Tout comme sa sœur. Leurs réactions restaient toujours aussi insolites à mes yeux.


    — Je suppose que c’est un juste retour des choses, admit-il, bon joueur.


    — Tu supposes bien.


    Nous fûmes bientôt frappés tous deux de mutisme. Etonnamment, cela n’avait rien de dérangeant. Il me fixait et j’en faisais de même de mon côté. Ni gêne, ni embarras, ni quoi que ce soit d’autre dans cet acte. Aucun doute cependant, qu’il y avait bien plus à admirer de mon point de vue que du sien. Pour la première fois, en remarquant son regard empreint de tendresse posé sur moi, je m’autorisai à formuler mentalement cette réalité ou plutôt à assembler les mots tant redoutés pour qu’ils forment la phrase fatidique : j’étais amoureuse de Garreth. Je pouvais tenter de combattre ce sentiment, tenter de me leurrer à ce sujet, mais c’était bel et bien là. Et ça ne semblait pas prêt de partir. Mais en voyant Garreth ainsi, j’arrivais à me dire que ce n’était peut-être pas si terrible d’accepter cette vérité. C’était même dangereusement agréable, plaisant. Et puis, après tout, il n’allait pas me faire de mal. Du moins, c’était ce que je pensais en cet instant.


    — Que dirais-tu d’un tour en voiture ? me proposa-t-il, enjoué et surtout charmeur.


    Réjoui ? Il l’était sans aucun doute. Séducteur ? C’était peut-être moi qui le voyais ainsi. J’avais l’impression que chacun de ses gestes à mon égard était destiné à me troubler... Qu’importait ! Il venait de me proposer une sortie. Certes, ça ne pouvait pas être considéré comme un rendez-vous mais c’était tout de même quelque chose. Enfin, qu’est-ce que j’y connaissais en matière de drague, d’entrevue amoureuse et autre ? Que savais-je des rendez-vous entre personnes de sexe opposé ? Je choisissais de laisser les appellations « prise de tête » de côté. Et le reste aussi, d’ailleurs. Mon nouveau crédo : je prenais ce qui venait et voyais où tout cela allait nous mener. Nous, me répétai-je intérieurement plusieurs fois. Oui, tout ceci commençait dangereusement à me plaire et je ne savais pas si je devais m’en réjouir ou non.


    — Pourquoi pas ? Laisse-moi juste le temps d’enfiler quelque chose de plus... convenable et on est parti.


    Son regard trahissait ses pensées comme si elles avaient été marquées sur son front au stylo noir. En l’occurrence, il était évident qu’il se disait que j’aurais très bien pu sortir affublée ainsi. Je ne doutais pas une seule seconde que ma tenue lui plaise, même s’il n’y avait pas grand-chose à admirer selon moi. Ce n’était qu’un homme en fin de compte – non que je m’en plaigne véritablement.


    — Prends tout ton temps, me dit-il avant que je ne le gratifie d’un sourire et m’éclipse à l’étage ensuite.


    Ce fut ainsi qu’une bonne vingtaine de minutes plus tard, nous nous retrouvâmes assis dans la Mustang pour parler de tout et de rien pendant qu’il nous conduisait je ne savais où. Enfin, c’était surtout lui qui déblatérait le plus.


    — Quel est ton groupe préféré ? me demandait-il avant d’enchaîner dès la réponse obtenue : Et ta série préférée ?


    La liste de ses questions était longue. Par chance, elles étaient plutôt « bateau », de celles qui ne demandaient pas de longue réflexion et qui ne provoquaient aucune gêne lorsqu’on y répondait. Il avait une curiosité insatiable à mon égard. Vu qu’à présent j’étais plus encline à lui parler (et inversement) sans piquer une crise d’hystérie, il en profitait pleinement et se renseignait sur tout ce qui concernait mon petit monde insignifiant. Etonnamment, lorsque je lui retournais une de ses questions, il arrivait toujours à négliger d’y répondre et à me détourner sur un autre sujet. Ou il ne me répondait qu’une fois sur quatre et encore, sa réponse était très vague.


    Notre présente situation m’évoqua des croquis. L’ébauche de ma personne était en train de se concrétiser, de devenir un dessin bourré de détails tandis que la sienne n’aurait été une esquisse gommée où les traits de crayon ne laissaient rien paraître de ce qu’ils étaient censés représenter. En résumé, je devenais de plus en plus transparente et sans secret à ses yeux tandis qu’aux miens, il apparaissait de plus en plus flou, insaisissable. Il était doué pour jouer de son obscur effet « J’en dis un peu mais jamais trop », je me devais de le lui reconnaître. Dans le même temps, je me doutais bien que s’il esquivait mes questions, c’était parce qu’elles avaient rapport avec les non-dits de notre relation. S’il gardait le mystère, c’était pour me préserver et j’en avais conscience. Je devais reconnaître que j’avais de plus en plus hâte qu’il se décide et me confie ses secrets mais dans le même temps, je sentais cette boule froide et oppressante au creux de mon estomac qui semblait me prévenir que la connaissance n’engendrait rien de bon. Pour le moment, je suivais cette mise en garde. Pour combien de temps encore ? Telle était la question.


    — Où va-t-on ? m’enquis-je finalement avec curiosité, profitant d’une pause dans son interrogatoire digne d’un enquêteur de police.


    — Tu verras, me dit-il, mystérieux.


    Je lui jetai un œil. Il semblait satisfait et plutôt joyeux. Il me suffisait de l’observer pour deviner que, si cet endroit lui plaisait, j’allais probablement l’aimer aussi. Néanmoins, ce sentiment ne parvint pas à éclipser mon désir insatiable d’en savoir plus. Je ne pipai mot pourtant.


    La voiture zigzaguait le long de routes sinueuses dont je n’avais su qu’elles existaient avant ce jour-là. Des conifères en tout genre à perte de vue : épicéas, tsugas, pins, etc. Cette étendue de vert semblait ne jamais terminer. Le feuillage des arbres paraissait même former un tunnel au-dessus de nous, le soleil arrivait à peine à passer dans cette cage verdâtre. Je vivais dans cette région depuis toujours et pourtant, le paysage alentour m’était inconnu. Comme si je me retrouvais soudain en territoire étranger, dans un autre pays ou même sur un autre continent. Toutefois, en y regardant de plus près, cet endroit me disait vaguement quelque chose. Je n’y étais jamais venue, j’en étais presque certaine, mais il me semblait qu’on m’en avait déjà touché un mot. Et brusquement, j’eus l’illumination.


    — Midnight Rocks ?! lâchai-je, ahurie, lorsque je me rappelai le nom de ces montagnes. Tu m’emmènes dans « les Rocheuses du dernier espoir » ?!


    J’aperçus un sourire lorsqu’il tourna fugitivement la tête de mon côté. Pourquoi diable choisissait-il ce lieu pour notre première sortie ensemble ? Je méritais deux bonnes claques. D’abord pour avoir accepté son invitation et ensuite parce que visiblement lui ne considérait pas cette sortie comme un rendez-vous. Il ne prenait tout bonnement pas tout ceci au sérieux. Je détournai la tête et regardai au dehors, assaillie par une foule d’émotions. J’étais horriblement confuse d’avoir pu penser que cette soi-disant promenade avait une autre signification qu’une simple balade. Je lui en voulais de me conduire dans ce coin lugubre. Et finalement, j’avais peur.


    Comme tous les natifs de cette ville, j’avais eu droit à l’histoire de l’homme au sommet des Rocheuses. Cet être désespéré qui était venu, par hasard, dans ce coin hostile. Il avait réfléchi pendant des heures au sommet d’une de ces montagnes. Chez lui se trouvait sa bien-aimée dans un état critique, sur le point de mourir, et il avait éprouvé le besoin de s’éloigner de la source de son tourment. En face de lui, il y avait ce gigantesque ravin. Il était minuit. Son unique espoir étant de retrouver son grand amour dans la mort, et cette falaise si proche de lui paraissant si tentante, il avait fini par sauter. D’où le nom de cet endroit : « Midnight’s Hope Rocks : les montagnes du dernier espoir. » Comme par pure coïncidence, un autre homme avait vu le dernier acte de ce malheureux et avait tout raconté. Et à présent, chaque parent de cette ville, et peut-être de quelques petites autres non loin, contait à sa progéniture cette histoire et le fait que l’esprit du mort errait dans ces lieux étranges et effrayants.


    Foutaises, évidemment. Je n’y avais jamais cru et n’y croyais toujours pas. Quelqu’un avait inventé cette « légende », si on pouvait l’appeler ainsi, dans l’unique but d’empêcher des adolescents en quête de sensations fortes et de fêtes alcoolisées de venir trouver leur bonheur ici. Il n’empêchait cependant que cet endroit était véritablement effrayant et que je n’avais jamais éprouvé l’envie d’y venir. Y compris en cet instant. La dernière chose que je désirais était de rester dans les parages.


    La voiture cessa d’avancer. J’observai l’extérieur. Toujours autant de vert, toujours aussi pétrifiant. Il ne fallait pas rester ici. Je le sentais. Et c’était un pressentiment tenace à l’instar de celui que j’avais à l’encontre de Garreth et ses secrets. Mais peut-être devenais-je tout simplement paranoïaque...


    — Tu viens ?


    Je remarquai alors que Garreth était à l’extérieur, sa portière toujours ouverte et qu’il se trouvait penché légèrement dans l’habitacle pour me parler. Je clignai des yeux, surprise. Je ne l’avais même pas entendu sortir. Mes absences étaient hallucinantes tant elles me déconnectaient de la réalité. Un jour, cela allait me jouer un mauvais tour.


    — Je..., commençai-je, avant de m’interrompre et de respirer un bon coup. Tu vas me prendre pour une petite nature, mais voilà... Cet endroit ne me dit rien de bon.


    À son expression, je devinai aisément qu’il se retenait, non sans effort, de rire. Je soupirai d’exaspération. Quoi que je dise, il ne le prenait jamais au premier degré.


    Sérieusement, j’ai peur et je préférais qu’on s’en aille, repris-je.


    Il se contenta de sourire. Au moins, les rires n’étaient plus de la partie. C’était déjà ça de gagné.


    — Que veux-tu qu’il t’arrive ? Je suis là. Je veillerai sur toi. À moins, bien sûr, que ce ne soit moi qui t’effraye.


    Pour toute réponse de ma part, il eut le droit à une grimace agacée.


    — Tu es ridicule. Ce n’est pas toi et tu le sais. Simplement, je n’aime pas cet endroit.


    — Eh bien moi, si, rétorqua-t-il. De plus, j’aimerais grandement te montrer un lieu que j’affectionne tout particulièrement.


    Sa dernière phrase acheva d’annihiler toute tentative de révolte en moi. Je cédai, comme la pauvre fille éblouie que j’étais devant ce magnifique spécimen masculin.


    — D’accord, me résignai-je, contrite.


    Il referma sa portière et vint ouvrir la mienne avec une galanterie sans pareille. C’était un peu vieux jeu, mais savoir qu’il avait tout de même quelques principes d’éducation, finalement, me plaisait. Nous marchâmes pendant quelques minutes avant qu’une lumière vive ne commence à poindre derrière les troncs d’arbres et les végétaux en tout genre qui nous entouraient. Je découvris quelques instants plus tard que la lumière se trouvait tout simplement être le soleil levant. J’admirai la vue qui s’étalait devant moi, complètement ébahie. Nous étions près d’une falaise, et face à nous, se trouvait le ciel blanc cassé avec ses nuages grisâtres et le soleil qui semblait vouloir se dissimuler à tout prix derrière eux. Plus bas, la forêt s’étendait à l’infini sous mes yeux charmés. C’était une vue digne d’un tableau exposé dans un célèbre musée.


    — Alors ?


    Je me retournai vers lui, encore soufflée par la splendeur du site.


    — C’est magnifique. Merci de partager ça avec moi.


    — Non. Merci à toi d’avoir combattu ta panique extrême pour moi, me confia-t-il, des accents légèrement moqueurs dans la voix.


    Je passais outre les sarcasmes ; il était clairement visible qu’il appréciait quand même l’effort que j’avais fourni. Effort pas si terrible quand on voyait les lieux. J’aurais été idiote d’avoir manqué cela. Il avança encore un peu avant de s’asseoir en tailleur face à ce paysage édénique. Je l’imitai.


    — Comment as-tu découvert... cet endroit ? m’enquis-je, hésitante sur le terme approprié pour ce que j’avais devant moi.


    Tout comme Garreth, la beauté de cet « endroit » semblait indescriptible. Irréelle. Pareilles magnificences de la nature semblaient impossibles dans un monde tel que celui où nous vivions.


    — Un jour, en allant prendre l’air, déclara-t-il après quelques instants de réflexion. Avec Leighton qui parle sans cesse et Travis qui n’est jamais dans un bon jour, j’éprouve souvent le besoin de m’aérer.


    Je ne lui demandais pas tant de confidences, mais le fait que le voile disparaisse peu à peu, lentement, me réjouissait. Peut-être la solution se trouvait-elle là. Me confier la vérité par fragments, c’était peut-être cela la clé d’une réaction pas trop... excessive.


    — Je comprends. C’est pareil pour moi avec ma tyrannique de sœur.


    Il s’esclaffa joyeusement. Savoir que j’avais quelques points communs avec lui me soulageait. Nous n’étions pas si incompatibles, finalement. Me remémorer les pensées d’il y avait quelques semaines, en tout point contraires à celle que je venais d’émettre, me fit rire. À peine quinze jours auparavant, je me serais traitée de folle pour avoir laissé une hypothèse pareille me traverser l’esprit.


    — Je me demande..., commença-t-il. Vu que tu n’as pas de voiture, où vas-tu « t’échapper » ?


    — Dans le jardin, lâchai-je finalement alors qu’il riait à nouveau de mes paroles, ce dont je ne m’offusquais pas le moins du monde car c’était on ne peut plus compréhensible. Ou bien dans le champ d’en face, ajoutai-je en y songeant soudainement.


    Ses rires cessèrent promptement. Soucieux, il me regarda avant de reprendre :


    — Tu sais quoi ? (Il ne me laissa pas le temps de rétorquer quoi que ce soit.) Nous allons faire un marché. Si tu as envie de prendre l’air, appelle-moi, et je te conduirai ici.


    Je sourcillai, perplexe. D’où venait cette subite idée ? Peu importait au final car il me donnait la possibilité de passer davantage de temps avec lui. Étais-je réellement en train de tergiverser à cause de sa proposition ? Mais j’étais folle, ma parole !


    — Marché conclu, répondis-je.


    Nous restâmes silencieux après avoir passé cet accord plus qu’avantageux, de mon point de vue en tout cas. Je contemplais le paysage et lui faisait de même. Enfin c’était ce que je pensais. C’était avant que je n’ose un regard de biais. Il m’observait. Alors, je me retournai promptement, penaude, et me torturais l’esprit sur les raisons pour lesquelles il pouvait bien me regarder. De ce que j’avais pu apercevoir, ses traits ne trahissaient rien de ses pensées ; seul son examen lent et minutieux de mon visage (j’avais vérifié à maintes reprises s’il continuait à me lorgner et c’était le cas) me laissait penser qu’il devait avoir trouvé quelque chose d’intéressant, voire de passionnant, chez moi pour me regarder sans se lasser. Même si l’idée que je possédais quelque chose de captivant m’apparaissait comme hautement improbable, j’étais dans l’obligation de remarquer qu’il avait l’air d’apprécier le spectacle que je lui offrais. Je n’avais pas pu réfréner la satisfaction que cette conclusion m’avait apportée et avais même arboré, tout le reste de notre présence en ces lieux, un franc sourire.

  


  
    7.


    La Shelby se gara dans mon allée. J’étais toujours dans cet état de flottement agréable. C’était comme un état second. Notre escapade s’était parfaitement bien déroulée. Aucune crise d’hystérie de ma part ne s’était manifestée. Et de son côté, les sarcasmes avaient été moins nombreux qu’à l’accoutumée. Je pouvais officiellement nous déclarer sur la voie du progrès.


    Garreth coupa le moteur. J’hésitai alors entre sortir de l’habitacle en lançant un vague « au revoir » ou m’autoriser un regard de son côté. J’optai rapidement pour la seconde option. Sans surprise, il était déjà en train de me dévisager. Bien que l’intensité de son regard fût saisissante, comme à chaque fois, je commençais peu à peu à m’y habituer. Encore heureux ! Il n’aurait plus manqué que je conserve cette fâcheuse tendance à m’évanouir devant lui. Quand j’y repensais, ces évanouissements étaient franchement gênants. Dieu merci, cette période-là était bel et bien révolue.


    — Hum... c’était une... bonne journée.


    Que je sois foudroyée à l’instant même pour mon incapacité avilissante à ne pas pouvoir dire une phrase sans bégayer comme une imbécile ! Apparemment, même s’il n’était plus question d’étourdissements, j’étais toujours inapte à réagir normalement face à lui. Quand est-ce que cela allait cesser, bon sang ?!


    — Je trouve aussi.


    Il avait beau me fixer, et moi de même, il arrivait à se comporter de façon naturelle, lui. Il ne bégayait pas, n’avait pas l’air mal à l’aise pour un sou. Bref, il agissait normalement, pour ne pas dire de manière totalement décontractée, lorsque j’étais là. Pourquoi fallait-il que je sois la seule à être autant affectée par la présence de l’autre ?! C’était véritablement injuste !


    — Je te raccompagne ? me proposa-t-il, courtois.


    — Volontiers, acquiesçai-je dans la seconde.


    Mon enthousiasme lui arracha un sourire. Vraiment, vraiment, injuste, soupirai-je mentalement. Il fallait que je réfrène ma tendance à m’empresser de lui répondre lorsqu’il me demandait quelque chose car je me couvrais déjà bien assez de ridicule en sa compagnie. Pas la peine d’en rajouter. J’attendis qu’il m’ouvre la portière, comme il l’avait fait quelques heures auparavant. Je sortis et il me raccompagna jusqu’au perron. Une bouffée de désespoir s’abattit sur moi en réalisant ce que signifiait tout ceci. J’allais rentrer, il allait partir. Et je ne désirais pas qu’il s’en aille et pour cela, je me trouvais pathétique au possible. À ce train-là, on ne pourrait bientôt plus me séparer de lui. L’image de ses mains menottées aux miennes s’imposa à mon esprit. De justesse, je me retins de lever les yeux au ciel. Mon cerveau, ou plutôt le minimum d’intelligence que j’avais, était à nouveau aux abonnés absents.


    — C’est ici que l’on se quitte, constata-t-il doucement.


    Je m’abstins de répondre. Ma voix aurait trahi mon désir désespéré qu’il reste à mes côtés. Cette séparation, certes provisoire, ne semblait nullement l’affecter. J’étais la seule à réagir de façon si ridicule et démesurée.


    — Me laisserais-tu tenter quelque chose ?


    Surprise, j’accédai tout de même à sa demande. Alors, ses lèvres effleurèrent les miennes avant de se poser, longuement, dessus. Si mes lèvres n’avaient pas été accaparées à une autre tâche, j’aurais sans aucun doute été en train de béer de surprise. Et soudain, son visage se retrouva proche du mien, sans contact direct, en pleine admiration de l’effet qu’il venait de produire sur moi. Ledit effet devait être remarquable vu son expression pleinement satisfaite.


    J’avais une tonne de questions trottant dans ma tête et pourtant, je fus incapable d’en émettre ne serait-ce qu’une seule. Son regard se détourna du mien pour se poser au loin, en direction du champ de l’autre côté de la route.


    — Est-ce que je peux te demander une faveur ? s’enquit-il, soucieux, sans me regarder.


    Je n’y comprenais plus rien. Un instant, il était heureux, celui qui suivait, il semblait redouter le pire.


    — Oui, répondis-je lorsque je fus certaine que ma voix ne me trahirait pas – ce qui avait pris plus de temps qu’il n’en aurait fallu pour paraître normale.


    — Ne va plus dans le champ. Ni même dans la forêt. Évite de t’éloigner de ta maison seule. Et si tu as vraiment besoin de prendre l’air, je t’en prie, appelle-moi.


    C’était quasiment une supplication et la peur ne tarda pas à suivre son annonce. Ma respiration devint saccadée, mon pouls s’emballa. Il essayait, sans prononcer les mots clairement, de me faire comprendre que me promener seule aux alentours était dangereux pour moi. Et s’il craignait pour moi, c’était que le danger devait être bien réel car il était loin d’être de ceux qui s’inquiètent pour peu. Il me fallut faire preuve d’une volonté incroyable pour laisser échapper la phrase qui suivit.


    — Ça a rapport avec tes secrets. Je suis en danger.


    Je ne lui demandais pas ; je savais. Je ne savais pas comment ni pourquoi, mais j’étais certaine que c’était cela.


    — Oui, souffla-t-il avant de fermer les yeux, comme si me regarder lui devenait trop pénible. J’aimerais te dire de quoi il retourne mais...


    — C’est impossible, finis-je à sa place.


    Il se contenta de braquer sur moi son regard empli du désir incommensurable de me protéger. Je ne savais pas ce qui traînait dans les parages mais j’acceptais de faire attention. Pour moi, tout d’abord, mais aussi pour lui, et à cause de lui. Parce qu’il semblait vraiment très inquiet à mon sujet et que s’il était ainsi, c’était que j’avais véritablement du souci à me faire.


    — D’accord. Je ne m’éloignerai pas de la maison seule.


    La crainte qu’il ressentait pour moi sembla s’apaiser imperceptiblement. Désireuse de revoir le fameux sourire en coin sur son visage, je tentai de détendre l’atmosphère.


    — Et si, à un quelconque moment, tu as besoin de t’éloigner de Grincheux, tu m’appelles, dis-je.


    Il y avait sans aucun doute meilleur humour que le mien mais cela sembla marcher tout de même. Il esquissa un vague sourire avant de, soudain, changer radicalement d’expression.


    — Très caractéristique comme surnom, m’accorda-t-il, railleur. J’imagine que je viens d’obtenir la réponse à ma question d’il y a quelques mois. Travis est Grincheux.


    La bouche m’en tomba. Enfin, si elle avait physiquement pu, elle m’en serait tombée. Seigneur comment se rappelait-il mes paroles d’il y avait des mois ?! C’était impossible ! Bon sang, ce genre de choses ne survenait que quand j’étais dans l’équation. Foutue malchance ! Je parlais toujours trop en sa présence. Voilà où ça me menait de vouloir faire ma maligne ; il allait me haïr maintenant pour la façon dont je considérais son frère.


    — J’aurais dû y penser bien avant, s’esclaffa-t-il, au comble de l’hilarité. C’est exactement lui !


    Je... Hein ? Quoi ? Il n’était pas en colère. Au contraire, il semblait même trouver cela amusant. Son cerveau dysfonctionnait au moins autant que le mien apparemment. C’était bon de savoir que je n’étais pas seule. Stupidité quand tu nous tiens !


    Je devais le fixer d’une étrange manière car il s’arrêta de rire et m’observa longuement.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? me questionna-t-il.


    — Rien.


    — Oh, je t’en prie, s’offusqua-t-il. Tu as la bouche grande ouverte et les yeux te sortent pratiquement de la tête.


    Charmante description que voilà... Je me renfrognai.


    — Je n’y crois pas ! lança-t-il gaiement. Tu pensais que j’allais m’énerver pour cela. C’est ridicule, Deliah. C’est tout à fait lui. Je suis même jaloux que tu aies trouvé un surnom aussi représentatif de sa personne avant moi.


    Le retour du Garreth moqueur. Il ne m’avait pas manqué, celui-là. J’aurais dû me douter que la journée allait être gâchée par quelque chose. Assurément, elle ne pouvait pas se terminer de façon agréable, à l’image de cet après-midi.


    — Bien ! aboyai-je, irritée. Maintenant que tout est dit, bonsoir Garreth !


    D’emblée, je me détournai. Je m’apprêtai à ouvrir la porte lorsque sa main saisit mon bras et me retourna brusquement, sans me faire de mal, néanmoins. Son expression était goguenarde. Il posa ses lèvres sur mon front, aussi légèrement que s’il avait simplement effleuré ma peau, puis il replaça une mèche brune derrière mon oreille.


    — Au revoir, Lila, souffla-t-il de sa voix rauque et caressante. Dors bien, ma jolie.


    Sur ce, il descendit les quatre vieilles marches grinçantes du porche et s’en alla à grandes enjambées vers sa voiture, sans un regard pour moi. Lorsque sa voiture disparut de mon champ de vision, je n’étais toujours pas remise. Il venait de m’attribuer un surnom. Lila. J’aimais bien ; et cela n’avait rien à voir avec le fait qu’il vienne de lui. Même le « ma jolie » semblait fade à côté de ma nouvelle appellation. Je laissai la sensation de légèreté qui m’avait gagnée lors de cet après-midi reprendre possession de moi et rentrai enfin à l’intérieur.
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    Il faisait nuit noire. Les arbres m’encerclaient. L’adrénaline montait en moi. Il y avait quelque chose ici. Quelque chose de mauvais. Je sentis mes battements de cœur s’accélérer de manière si brutale que je crus que l’organe qui les produisait n’allait pas tenir le coup. Pourtant, il continua ses pulsations furieuses et incessantes. Je guettai une quelconque lueur dans l’obscurité. Rien. Il n’y avait que les ténèbres, angoissantes et profondes. Sans fin. La température chuta soudainement, au point que de la buée se formait à chacun de mes souffles. Je frissonnai. De peur ? De froid ? Les deux, très certainement. J’avançai prudemment. L’équilibre n’était pas de mon côté en temps normal, alors pas la peine de compter sur un miracle dans un moment pareil. Mes dents commencèrent à claquer. Était-ce ma peur qui augmentait ou le climat, déjà glacial, qui baissait encore d’un coup ? Je penchai pour les deux options à la fois.


    Soudain, je perçus un craquement. J’eus le réflexe de me retourner pour voir d’où il venait. En vain. Mon champ de vision était altéré par la pénombre ambiante.


    — Deliah...


    Un murmure empli de désespoir. Mon nom. Garreth. Mes pulsations cardiaques redoublèrent d’intensité et mon cœur se mit à battre si fort que c’en était douloureux. Un mal atroce s’empara de ma poitrine. Mais ignorant la souffrance, je poursuivis mon chemin en quête de Garreth. Il fallait à tout prix que je le retrouve. Coûte que coûte. Le tourment dans sa voix était affreusement insoutenable.


    — Garreth, l’appelai-je aussi puissamment que possible.


    Il fallut un certain temps pour que l’écho de ma détresse ne se répercute aux alentours. Ultime preuve que l’endroit était vaste si ce n’était infini. Cette pensée malheureuse et terrifiante mise de côté, je me remis à marcher. Encore et encore. Puis, soudain, je tombai lourdement. Un sanglot s’échappa malgré moi de ma gorge. Relève-toi, m’intimai-je. Pourtant, pendant quelques secondes qui me parurent interminables, j’hésitai. Ne ferais-je pas mieux de rester ici ? J’avais cet effroyable sentiment qu’en trouvant Garreth, j’allais trouver quelque chose d’épouvantable dans le même temps. Je me ressaisis. C’était Garreth. Je ne pouvais pas rester là, quand bien même je découvrirais quelque chose d’atroce en le trouvant lui.


    — Deliah.


    Sa voix encore. Il semblait au supplice. Je redoublai d’efforts. Il fallait que je le trouve avant que... Je refusais d’émettre cette possibilité. J’allais le rejoindre et tout irait pour le mieux. Aucune autre éventualité n’était possible.


    Je perçus enfin la lueur que j’avais tant guettée. Comme un pressentiment, une conviction tenace, je me dirigeai dans cette direction, certaine d’y trouver celui que je cherchais. Déterminée, je me frayais un chemin entre les végétaux qui foisonnaient et tentaient d’empêcher ma progression vers Garreth. Je laissai échapper une exclamation de soulagement lorsque je le vis enfin.


    Ce fut avant de me rendre compte de l’endroit où il se tenait. Il était au bord de la falaise, là où nous étions allés ensemble. Sournoisement, l’horreur et la panique montèrent, tel un seul homme, en moi. Sur mes gardes et désireuse de ne pas provoquer une catastrophe en faisant un geste brusque, je m’approchai de lui.


    — Garreth, dis-je, ma voix sonnant comme une supplication.


    Il se détourna de la vue – certes magnifique mais sans intérêt en ce moment – et m’accorda un regard. Peine et effroi. Pour le coup, la respiration m’en fut ôtée. Qu’est-ce qui avait bien pu se produire pour qu’il soit ainsi ? Si... tourmenté ? Je l’observai. La lueur de la lune se reflétait sur ses cheveux ébène. Son visage ne m’avait jamais semblé aussi pâle. Il m’effrayait tant il semblait irréel en cet instant.


    J’avançai d’un pas. Qu’est-ce qu’un simple pas dans une vie ? Rien. Et pourtant, là, il fut tout. Il fut mortel. Pas le mien ; celui de Garreth.


    Je hurlai et courus en direction de la falaise. Je stoppai de justesse lorsque j’arrivai au bord. Mes cris retentissaient toujours. L’effroyable réalité s’insinuait rapidement en moi ; Garreth était mort. Et soudain, sans que je ne comprenne comment, je tombai moi aussi...


    ... et ouvris les yeux dans un endroit baigné dans la lumière éclatante du soleil. Je voulus crier ; je n’y arrivai pas. Je voulus pleurer ; aucune larme ne coula. Je voulus exprimer ma peine ; ce fut impossible. Il n’y en avait plus. Elle avait miraculeusement disparu.


    Et je compris pourquoi lorsque je découvris Garreth à mes côtés, étendu de tout son long. Une bouffée de bonheur s’empara de moi. Je ne réfléchis pas un millième de seconde et plongeai sur ses lèvres. Il me rendit mon baiser avec ferveur. Notre premier véritable baiser était intense et passionné ; je n’aurais pu rêver mieux. À contrecœur, nous séparâmes nos lèvres affamées de celles de l’autre. Nous reprîmes notre souffle, chacun de notre côté.


    Brusquement, il m’adressa ce sourire particulier mais si captivant auquel j’avais eu droit à plusieurs reprises déjà. Je sentis mon cœur rater un battement voire deux. Et soudain, je me remémorai les instants horribles qu’il me semblait avoir vécu quelques instants plus tôt. Je n’en étais plus sûre. La bulle de bonheur qu’était la nôtre sembla éclater à ce moment précis.


    — Je ne comprends pas, avouai-je perdue. Je... Tu étais là et tu... sautais. Ça semblait si... vrai.


    Son regard déversa dans le mien toute la tendresse qu’il éprouvait pour moi.


    — Ce n’était qu’un rêve. Un simple cauchemar.


    — Oui, mais...


    — Je sais, m’interrompit-il sitôt. Mais je suis là maintenant. Toi aussi. Et tout va pour le mieux.


    Calmée par ses douces paroles, j’acquiesçai. Je laissai mon regard vagabonder sur les alentours. Je retins un hoquet de surprise. Que faisions-nous ici ? C’était pourtant lui qui m’avait dit de ne pas venir en ces lieux.


    — Garreth ? Qu’est-ce que...


    Je n’eus pas le temps de finir ma phrase car des dizaines de corbeaux affluèrent au-dessus de nous. Ils tournaient et croassaient dans les airs, au-dessus de nos têtes. Voilà que ça recommençait, les animaux et leurs comportements étranges ! Ils plongèrent sur nous subitement. Un cri d’effroi franchit la barrière de mes lèvres. Je me retournai vers Garreth. Il avait disparu. Un autre cri. Bon sang, mais que se passait-il ?! Et où était Garreth, bon Dieu ?! Je me relevai en trombe et courus au hasard. Je désirais juste échapper à ces oiseaux possédés par le démon.


    — Lila.


    Tout en courant, et en priant pour ne pas que la malchance ne me frappe pas à un moment aussi inopportun que celui-ci, je le cherchais du regard. Où était-il ?! N’était-ce pas lui qui voulait me protéger ?! Parce que si c’était ce qu’il désirait vraiment, le moment était plutôt approprié pour se manifester.


    — Lila.


    Je sentis quelque chose dans mes cheveux. Je m’efforçai de courir malgré la douleur lancinante que je ressentais dans mes côtes. Brusquement, je sentis la chose accrochée à mes cheveux tirer dessus. Lorsqu’un hurlement de souffrance me fut arraché par la chose, je ne doutai pas du fait que ce n’était pas là l’unique chose qu’elle m’avait arrachée. En me retournant, j’eus confirmation de ma théorie. Un énorme corbeau, au pelage noir comme l’ébène, et aux ailes déployées de façon menaçante, tenait une poignée de mes cheveux dans son bec. Je me détournai de cette vue qui ne faisait qu’accroître ma peur et repris ma course. Trop tard visiblement.


    En m’arrêtant, j’avais laissé assez de temps aux autres pour rattraper leur retard sur moi. Une pluie de coups de becs s’abattit subitement sur moi, venant de tous les côtés. Je me débattais comme une furie sous leurs assauts de plus en plus nombreux et violents. Mes plaintes de douleur s’intensifièrent. Je réussis à frapper quelques-uns des volatiles qui s’éloignèrent avant de revenir à nouveau à la charge. Mes bras étaient saturés de marques d’où s’échappaient des filets de sang rouge sombre. Chaque coup me faisait l’effet d’une lame plantée dans ma peau. J’eus beau tenter de me défendre, je finis par tomber à terre, épuisée et en sang. Les coups continuaient de s’abattre sur moi tels une pluie torrentielle.


    — Deliah !


    Je tentai de garder les yeux ouverts. En vain. S’il arrivait maintenant, peut-être que... Non. Il était trop tard. L’espoir ne servait plus à rien à présent. J’étais perdue et il...


    — Garreth, murmurai-je d’une voix si faible qu’il me sembla que c’était celle d’une autre.


    — Deliah ! Ouvre les yeux !


    Alors, je m’exécutai. Et instantanément, toute douleur que je pouvais ressentir cessa.


    En reprenant peu à peu conscience, je remarquai que je me trouvais dans ma chambre, dans mon lit et qu’aucun corbeau n’était là. Seul Garreth se trouvait avec moi, penché au-dessus de mon corps étendu dans les draps. La soirée me revint rapidement à l’esprit. Garreth et moi étions sortis, il m’avait ramenée... et embrassée – si on pouvait considérer cela comme un vrai baiser -et j’étais rentrée avant d’aller m’allonger dans mon lit et de, visiblement, m’endormir. Tout ceci n’avait donc été qu’un cauchemar... La mort de Garreth, le champ, les corbeaux, rien de tout ça n’avait jamais existé.


    Ébène, réalisai-je, pétrifiée. Mes yeux se portèrent sur Garreth. Ses cheveux plus précisément. Noirs comme les plumes des corbeaux.


    Mue par une réaction instinctive, je me redressai en position assise et m’éloignai de lui à la force de mes bras, allant en amont dans mon lit pour lui échapper. Je me retrouvai bien vite le dos collé au mur, le souffle court et le cœur palpitant, s’agitant comme jamais auparavant. J’allais être foudroyée par une crise cardiaque si je continuais ainsi.


    — Deliah ? m’appela-t-il, inquiet.


    Je devenais démente, bon sang ! Comme si Garreth pouvait avoir un quelconque rapport avec ces oiseaux de malheur. Je secouai la tête, exaspérée par le tas d’absurdités qui traversaient mon esprit en ce moment.


    — Je…


    Immédiatement, je m’interrompis. C’était fou ! Qu’allais-je lui dire ? Que j’avais fait un horrible rêve où des corbeaux voulaient ma mort et où il avait d’ailleurs lui-même trouvé la mort puis qu’il avait ressuscité à mes côtés avant de s’éclipser au moment de l’attaque de ces satanés volatiles. Oui, bien sûr, Deliah... C’était probablement le meilleur moyen pour qu’il me fasse interner de suite. Mais qu’est-ce qui ne jouait pas avec moi ces derniers temps ?! Je passai nerveusement une main dans mes cheveux en bataille.


    — Ce n’était qu’un mauvais rêve, m’assura-t-il, ses intonations douces calmant aussitôt mon rythme cardiaque effréné.


    J’acquiesçai d’un signe de tête bien que ses paroles résonnassent dans mon esprit. Sa phrase était tellement proche de celle qu’il m’avait confiée dans mon rêve macabre. Mais ce n’était rien qu’un rêve. Un stupide rêve. Je commençais à voir le mal partout, ma parole !


    — Tu veux m’en parler ?


    — Non, rétorquai-je d’emblée.


    — J’y étais ?


    Il semblait amusé. Pourtant, il n’y avait rien d’amusant dans cet affreux songe. Loin de là même.


    — J’aimerais oublier, assénai-je, acide.


    Peut-être trouvait-il cela drôle mais moi pas. Certes, il ne pouvait pas savoir de quoi il retournait, et peut-être réagissais-je un peu trop excessivement, mais il devait bien se douter qu’il n’y avait rien de risible dans mon songe au vu de mes dernières réactions.


    — Bien.


    Le silence s’installa. Il me scrutait intensément tandis que moi, je l’ignorais ostensiblement. Il m’avait agacée – le faisait toujours d’ailleurs. Il avait dû entendre mes cris alors pourquoi... Non, mais j’étais en plein cauchemar ! Ce n’était pas possible ! J’écartai furieusement les couvertures de mon lit et me levai pour me diriger vers la fenêtre. Observant l’extérieur, je constatai, comme je m’en doutais, qu’il faisait nuit noire. Comme dans mon cauchemar, mais en cet instant cela n’était qu’un détail. Ce qui comptait, c’était que Garreth Wates se trouvait dans ma chambre alors que nous étions en plein milieu de la nuit et qu’il n’aurait pas dû s’y trouver. Je me retournai dans sa direction, furibonde et outrée.


    — Qu’est-ce que tu fiches ici ?! m’écriai-je en imaginant toute sorte de scénario.


    — Baisse d’un ton, veux-tu, m’intima-t-il, dérangé. Ta sœur dort et il serait vraiment fâcheux qu’elle nous trouve dans cette situation.


    — Ma sœur est le dernier de mes soucis, me récriai-je, mordante. Et tu veux savoir ce qui est véritablement fâcheux ?! C’est le fait que tu te trouves dans ma chambre, en plein milieu de la nuit, alors que je dors et que je ne sais pas que tu te trouves là !


    Il m’accorda une moue amusée. Je l’aurais frappé si je ne n’avais pas su qu’il esquiverait mon geste avec une facilité déconcertante. Maudit soit le fait que mes réflexes soient si lents !


    Vu que tu dors, il est normal que tu ne saches pas que je suis Sa tentative fut vaine. La dernière chose que je désirais, c’était prendre toute cette histoire au second degré. Tout ceci était bien sérieux à mes yeux et rien n’allait changer cela. Pas même lui, cette fois-ci.


    — Ne joue pas à ça, Garreth. Tu sais très bien ce que je veux dire. Qu’est-ce que tu fous dans ma chambre, bon sang ?!


    Mon langage et mon ton devenaient de moins en moins respectueux, mais je n’en avais que faire. Il demeura muet. Ce qui eut le prodigieux don de m’énerver davantage encore, si c’était possible.


    — Tu es quoi ? Un genre de pervers ? Un voyeur ? Tu m’observes durant la nuit ? Tu... Ne me dis pas que tu m’as touchée ?! lui demandai-je, horrifiée par cette perspective.


    Dès que j’avais les yeux fermés, je dormais toujours d’un sommeil de plomb. C’était bien simple, un concert aurait pu avoir lieu à côté de chez moi que je ne l’aurais même pas entendu. Alors d’accord, dans un autre contexte, le fait qu’il m’ait touchée ne m’aurait pas déplu mais là... Mais qu’est-ce que c’était que ce délire ?! Comment arrivais-je à penser à un « autre contexte » dans un moment pareil ?!


    — Je ne suis pas comme ça, rétorqua-t-il aussitôt, irrité par mes insinuations. Le fait que...


    Le ton qu’il employait ne me plaisait pas, mais alors pas du tout.


    — Non mais je rêve ! Tu viens dans ma chambre pour faire tes choses immondes et tu te permets de t’énerver ! C’est le monde à l’envers ! C’est n’importe quoi !


    Il s’approcha de moi ; je reculai immédiatement. Je ne voulais plus qu’il m’approche.


    — Tu me crois vraiment capable des choses abjectes que tu viens d’énoncer ? me demanda-t-il, affecté.


    Je méditai sa question pendant quelques instants tout en l’observant. La réponse fusa dans mon esprit, claire et nette : non. Evidemment que non. Pourtant, si ce n’était pas cela, je ne voyais pas ce que ça pouvait être. Ma colère retomba d’emblée pour se muer en profond sentiment d’incompréhension.


    — Pourquoi ? murmurai-je complètement perdue.


    Il soupira et s’approcha de moi. Alors, l’émeraude plongea au cœur de l’orage. Son regard reflétait tant de choses. J’étais totalement chamboulée. Pour une fois qu’il m’était possible de connaître l’étendue de ses sentiments tout ce qui m’intéressait était : pouvais-je le croire ou pas ?


    — Je suis là pour veiller sur toi, dit-il alors que j’écarquillai les yeux de surprise et d’ahurissement. Je sais que c’est difficile à croire mais je te jure que c’est la vérité.


    La sincérité qui transparaissait dans ses pupilles ne pouvait être feinte ; il disait la vérité. Quand bien même j’aurais voulu ne pas y croire, je n’aurais pas pu faire autrement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? m’enquis-je décidée à savoir.


    J’étais d’accord pour ne pas poser de questions lorsque ses secrets ne concernaient que lui et son existence mais là, il s’avérait que le soi-disant danger que j’encourais était beaucoup plus présent que je ne l’avais vu. Je ne savais pas à quoi je m’étais attendue mais, en tous les cas, je n’avais pas pensé que le danger puisse être aussi... grand. Si Garreth venait me surveiller pendant la nuit, c’était que le danger rôdait constamment et que surtout, ce danger pesait sur moi. Moi et uniquement moi. Mais était-ce vraiment cela ? La perspective selon laquelle il était attiré par moi et qu’il venait se rincer l’œil pendant la nuit, alors que je dormais, m’apparut soudainement beaucoup plus alléchante que ce qui m’attendait maintenant.


    — Je... Je ne peux pas, Deliah, s’excusa-t-il, attristé. Tu ne pourrais pas... C’est...


    Pardon ? Il... Il se moquait de moi là, n’est-ce pas ? Il ne pouvait pas être sérieux... et pourtant il l’était. Ça se voyait. C’en était trop. Il ne pouvait pas garder cela secret. Il ne pouvait tout bonnement pas taire cela alors que je risquais d’être blessée, voire même d’en mourir. Je refusais d’accepter pareilles idioties.


    — Sors de chez moi, décrétai-je sur un ton sans équivoque.


    — Deliah...


    — Dehors ! hurlai-je en le poussant en direction de la porte de ma chambre. Tu ne veux pas me dire ce qui me met en danger. Soit ! Mais ne compte pas sur moi pour tolérer ça et continuer à agir comme si de rien n’était. Ma vie est en danger et toi, tu ne veux pas me dire ce qui se passe. Alors dehors !


    Lui, d’un côté du seuil, me fixait désolé, et moi de l’autre, je restais pleine de rage et de tristesse. Nous n’étions qu’à quelques centimètres l’un de l’autre et pourtant, un fossé infranchissable semblait nous séparer. C’était un sentiment déchirant. Les secrets nous éloignaient et il semblait clair à présent que jamais nous ne pourrions nous rejoindre à nouveau. Car jamais il ne me confierait toute la vérité. Mais jamais je ne renoncerais à savoir.


    Nous étions dans une voie sans issue. Incapable de soutenir plus longtemps son regard, je lui refermai la porte au nez d’un coup sec.

  


  
    8.


    Les premiers jours de la « guerre froide », ainsi qu’Hayden avait surnommé notre affrontement passif à Garreth et moi, furent horribles pour moi. Les jours qui suivirent les premiers furent également horribles en réalité. Je croisais Garreth tout le temps. Il semblait me poursuivre où que j’aille. Certes, nous étions dans les mêmes cours mais, même en dehors du lycée, il était là. Lorsque j’allais en ville, par exemple, il était là. Il était toujours là. À croire qu’il désirait à tout prix que je me rappelle sa présence, que je ne l’oublie pas. Son regard sempiternellement morne était aussi toujours là. L’éclat de ses yeux n’était plus. Tout était devenu sombre, et bien que j’eusse souhaité ne pas le remarquer et ne pas m’en soucier, les faits étaient là : ça me bouleversait et me rendait aussi morose que lui. Comment avais-je pu avoir un tel impact sur lui ? Moi, banale adolescente dont presque personne ne remarquait l’existence, comment avais-je pu avoir cet effet sur lui, celui qui avait déjà dû marquer tellement de vies durant son court passage sur cette Terre ? Mon existence perdait à nouveau toute saveur à mes yeux. Ça me désolait de réagir ainsi à cause de lui.


    Pour ne rien arranger, et comme si ce n’était pas déjà assez, il y avait Leighton et ses approches peu subtiles pour aborder le sujet de son sublime frère ténébreux. Je sabordais toutes ses tentatives, la coupant avant même que le prénom du traître ait pu franchir la barrière de ses lèvres.


    Puis, peu à peu, je me mis à passer plus de temps en compagnie d’Hayden et de Spencer. Les Wates de leur côté, moi et le récent couple de l’autre. Le gouffre entre Garreth et moi semblait se creuser davantage chaque jour. Il semblait même éloigner de moi sa sœur, mon amie. Peut-être était-ce ma faute ? Peut-être était-ce la sienne ? Notre faute à tous les deux ? Je n’en avais aucune idée. Mais la neurasthénie grossissait en moi, telle une sangsue assoiffée et avide de la moindre goutte de quiétude qui pourrait subsister. Bientôt je ne serais plus qu’une enveloppe charnelle vide et sans émotion. Sans rien. Dire qu’à la mort de Tess j’avais cru que jamais je ne connaîtrais pire chagrin... J’avais eu tort ; il y avait bien pire. Il y avait ce que je vivais tous les jours depuis que j’avais claqué cette satanée porte au nez de celui qui occupait toutes mes pensées depuis.


    — Tu devrais lui parler, me souffla doucement Hayden pour la énième fois depuis le début de cette « guerre froide ».


    J’avais l’impression que nous ne parlions que de cela lorsque nous étions toutes les deux. Heureusement que Spencer était là pour empêcher ce scénario catastrophe d’arriver. Mes pensées étaient obnubilées par ce sujet, nul besoin que mes amis le soient aussi. C’était mon problème et c’était à moi de le régler... ou pas. Pourquoi Leighton et elle ne voulaient-elles pas comprendre ça ?


    — Non.


    Ma réponse était catégorique. Il me mentait. Il agissait étrangement. Il refusait de me dire à quels dangers j’étais exposée. En conclusion, ce n’était pas à moi d’aller ramper à ses pieds pour me faire pardonner. Quand bien même j’en avais éprouvé l’envie à maintes reprises, ce climat de tensions m’étant de plus en plus insupportable. Et ce, bien que je n’aie rien à me reprocher, à mon sens.


    — Est-ce que tu t’es regardée dans un miroir, ces derniers temps ? s’enquit-elle, un peu agacée par ma non coopération.


    Je savais de quoi elle voulait parler et même si la plupart du temps j’appréciais son franc-parler, en l’instant même, je maudissais cet aspect de sa personnalité. J’avais la mine blafarde alors que mon anémie ne me jouait plus ce genre de tours depuis longtemps déjà. Rien à voir avec une maladie, de toute manière. Enfin si, un mal profond nommé Garreth. J’avais bien peur que ce cancer-là ne soit incurable. Dommage pour moi...


    — Deliah ! m’apostropha-t-elle, franchement irritée maintenant.


    — Quoi ?!


    Je tentai de dissimuler l’exaspération que ce sujet épineux m’inspirait à chaque fois que quelqu’un l’abordait. Seulement, c’était beaucoup plus compliqué que prévu. Ces derniers temps, Wates avait une tendance phénoménale à me mettre de mauvaise humeur, que ce soit lorsque je le voyais ou lorsque quelqu’un évoquait son nom. J’en avais assez de cette situation ; pourtant, j’étais bornée et dans mon esprit, il était hors de question que ce soit moi qui aille vers lui. Il viendrait à moi ou alors nous resterions dans cette impasse. C’était aussi simple que ça. Et il n’y avait pas matière à discuter davantage.


    — Cesse d’être aussi têtue ! s’énerva-t-elle à mon encontre. (J’eus brièvement l’impression qu’elle lisait dans mes pensées, à l’instar d’un certain Garreth.) C’est ridicule ! Alors quoi ? Vous allez rester sur vos positions jusqu’à ce que l’un de vous ne se trouve quelqu’un d’autre ? C’est ce que tu veux, Deliah ? Le voir avec quelqu’un d’autre et souffrir davantage ? Parce que crois-moi, c’est ce qui va arriver. Il se lassera de ce petit jeu idiot et ira voir ailleurs. Et tu seras seule et malheureuse. Et j’aimerais vrai-


    — ment éviter ça parce que tu es ma meilleure amie et que je t’aime. Et parce que surtout, tu mérites d’être enfin heureuse plus que n’importe qui dans ce monde.


    Moi qui luttais férocement contre les larmes depuis cette fameuse nuit fatidique où j’avais pris la décision qui nous avait conduits à cette situation, je laissai finalement couler un signe de faiblesse. Je me hâtai de l’essuyer. Trop tard, elle m’avait vue. Elle me prit dans ses bras. Une étreinte réconfortante et chaleureuse. Moins que celle de Garreth cependant. Je me serrai davantage contre ma sœur de cœur tout en me morigénant mentalement de la comparer à Garreth. Il n’était pas là. Elle si. En même temps, tu l’as « un peu » aidé à partir..., susurra une voix narquoise dans mon esprit. Exaspérée, je levai les yeux au ciel. La différence entre elle et Garreth était qu’elle me disait la vérité et que lui non. Elle ne méritait vraiment pas que j’évalue ses qualités en fonction de celles de Garreth. Comme s’il était un exemple, un modèle ! Je retins un rire amer.


    — Qu’est-ce que je ferais sans toi ? lui dis-je sur un ton amusé pour dissimuler l’émotion que je ressentais.


    La question n’avait que le privilège de la détourner de notre sujet de conversation initial car j’en connaissais d’ores et déjà la réponse.


    — Rien, justement ! s’esclaffa-t-elle.


    Il n’y avait qu’elle qui était capable de me faire retrouver le sourire dans les pires instants.


    — Allez, dis-moi pourquoi tu ne veux pas aller le voir ?


    Immédiatement, mon sourire se fana. La diversion avait lamentablement échoué. Je ne pouvais décidément pas lui raconter toute l’histoire. Certes, je n’en savais pas plus qu’elle mais, tout du moins, j’en savais assez pour ne pas en parler. Il m’était impossible de lui dire que les Wates avaient de lourds secrets, que certains d’entre eux me concernaient, sans oublier que j’étais face à un danger imminent. Et que c’était d’ailleurs pour ça que j’avais retrouvé Garreth dans ma chambre lorsque je m’étais réveillée en plein milieu de la nuit quelques jours plus tôt, et que je l’avais mis dehors sans cérémonie. Elle s’inquiéterait aussitôt et me forcerait à appeler la police, ou le ferait elle-même.


    Je me rendis compte en formulant ces pensées que j’aurais dû être inquiète. Or je ne l’étais pas. Ce n’était pas le moins du monde normal. J’aurais dû être angoissée à propos de tout cela ou bien j’aurais dû en faire part à quelqu’un ; le seul sentiment qui m’habitait était la colère car Garreth ne me confiait pas cette vérité qui me concernait et je me sentais trahie. C’était insensé... et j’étais cinglée ; c’était véridique.


    J’avais cette horrible impression de me situer entre deux rives. L’une était celle de la réalité telle que je l’avais toujours connue ; l’autre était celle des Wates. J’étais dangereusement proche de la seconde. Par conséquent, si j’obtenais les réponses à mes interrogations, allais-je devoir commencer à mentir à mon entourage, moi aussi ? Mentir à Hayden, celle avec qui j’avais toujours tout partagé ? Probablement.


    Seulement, je ne le voulais pas. Je n’obtiendrais donc jamais mes réponses et ne chercherais pas à les avoir. Malgré le danger inconnu qui rôdait alentour, je refusais de devenir ainsi. De devenir une menteuse. Comme lui. Comme eux. Ainsi, adviendrait de moi ce qu’il devrait, mais je ne deviendrais jamais comme ça.


    — Allô la Terre, nous avons perdu tout contact avec Deliah Morgan. Je répète : nous avons perdu Deliah Morgan.


    Je m’extirpai de mes pensées. Ma meilleure amie me fixait, un sourire suspendu à ses lèvres rosées.


    — D’accord, j’étais un peu... égarée dans mes tergiversations habituelles.


    — Égarée ? Tu étais en train de te noyer dans l’océan de ton esprit, tu veux dire !


    Mains en l’air pour signifier mon désespoir, je la suppliai du regard de cesser cette conversation. Je savais déjà où elle allait nous mener. Et je ne voulais plus aborder ce sujet. Elle me fixa longuement avant de soupirer en signe de reddition.


    — On va changer de sujet mais, d’abord, je vais te donner un conseil ; et tu ferais bien de le suivre soit dit en passant : tu devrais vraiment lui parler. On ne résout pas les problèmes en fuyant. Au contraire, il faut les affronter pour les surmonter.


    Aisé à dire, plus compliqué à mettre en pratique. Je hochai la tête d’un geste las, signe que je considérais son option. Evidemment, il était juste hors de question que je remédie à cette situation. Bien que ce climat tendu me déplût et me rendît, disons-le franchement, pénible à souhait, j’avais ce pressentiment qui m’indiquait que, plus je me rapprocherais des Wates, plus les complications surviendraient. Ayant une confiance aveugle en mon instinct qui ne m’avait jamais trahie jusqu’à maintenant, je préférais limiter les dégâts et en rester là avec toute cette histoire.


    Plus tard dans la journée, à la sortie de mon dernier cours, je retrouvai Travis appuyé contre le mur en face de la classe où je me trouvais. Je sourcillai, perplexe. Pourquoi était-il là ? Parce qu’il était bien évident qu’il se trouvait ici pour moi, seulement je ne comprenais pas pourquoi. Leighton, j’aurais compris et j’en aurais été heureuse ; mais lui... Ses yeux inexpressifs étaient braqués sur moi. Je sentis mon cœur s’affoler sous son regard ; je me maudis de me sentir ainsi apeurée face à lui. J’étais certaine que c’était tout l’effet qu’il cherchait à produire sur moi. Et j’étais ridicule d’entrer dans son jeu car après tout, il n’était qu’un banal lycéen comme les autres. Bon, d’accord, il n’était peut-être pas si banal que ça et c’était peut-être justement de là que venait le problème.


    J’attendis que tous les élèves du cours d’option s’en aillent avant d’esquisser le moindre mouvement. Puis, lorsque ce fut fait, j’inspirai discrètement pour me donner un peu de bravoure avant de m’avancer dans sa direction. Plantée devant lui, j’attendis qu’il me fasse part de ce qu’il avait à me dire et qu’il s’en aille. J’espérais que ce qu’il devait me confier ne prendrait pas beaucoup de temps. Il se contenta d’un sourire caustique. Je perdis instantanément mon sang-froid.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? l’attaquai-je de front.


    Mon ton aurait presque pu être mordant si, bien sûr, les trémolos dans ma voix n’avaient pas tout gâché. J’étais si faible face à lui. C’en était carrément pitoyable. Le pire était certainement que je me faisais des idées ; son seul et unique but était de m’effrayer. Il n’y avait aucun réel danger derrière tout ça, juste un petit jeu obscène. Tout à fait digne de Travis en somme.


    — Je venais prendre de tes nouvelles vu que ces derniers temps, tu te fais rare.


    Ses intonations étaient restées intactes à celles qu’il avait dans mon souvenir ; il était toujours aussi sarcastique, froid et immonde. Je le plaignis de ne pouvoir vivre qu’aux dépens du malheur des gens qui l’entouraient. Son existence avait dû, et devait être, bien misérable pour en arriver à de tels extrêmes.


    — Comme si tu en avais quelque chose à faire, m’exclamai-je, amère.


    — Tu as tout à fait raison, m’accorda-t-il, son expression me démontrant qu’il ressentait même une certaine fierté à se


    — conduire de la sorte. Tu ne représentes rien à mes yeux, je ne vais pas te le cacher. Cependant, je dois dire que tu m’as... impressionnée.


    Je le fixai, suspicieuse. De quoi étions-nous en train de parler ?


    — C’est-à-dire ?


    Malgré moi, j’alimentais son petit divertissement en m’intéressant à ce qu’il me disait. Toutefois, je me maudirais plus tard pour cela. Pour l’instant, je voulais juste savoir ce que Travis avait à dire.


    — Eh bien, je pensais que tu serais comme ces petites imbéciles qui se laissent prendre au jeu du grand et mystérieux Garreth Wates. Tu as sans doute eu droit au refrain habituel : « Tu es en danger. Je te protège. Tout ce que je désire, c’est que tu sois saine et sauve. » Blablabla. Toute la panoplie de drague, un peu bizarre, je te l’accorde, de mon frère. Habituellement, le couplet du preux chevalier en armure blanche fait son effet. Cependant, avec toi, non. Je suis admiratif : tu ne t’es pas laissé prendre. Tu t’es même éloignée de lui de ton plein gré et tu n’es pas revenue ramper à ses pieds. Oui, vraiment, je suis en complète admiration devant ton caractère.


    Je tentai tant bien que mal de ne pas paraître affectée. Mais non seulement il me prenait pour une imbécile, mais en plus, il venait de me dire que je n’avais été qu’une distraction de plus pour Garreth. Offensée, voilà comment je sentais, même s’il avait dit que j’avais un sacré caractère.


    Dans le même temps, il me fallait rester objective : j’étais face à Travis. Celui qui semblait prendre un malin plaisir à me rabaisser et à me voir dans des situations embarrassantes, quitte à m’y mettre lui-même. Je ne pouvais pas le prendre au pied de la lettre. Certes, Garreth était énigmatique et il avait certains secrets qui semblaient affreux, mais je refusais de croire que j’aie pu me tromper à ce point sur lui. Garreth n’était certainement pas bon, dans le sens conventionnel du terme s’entend, mais il n’était pas foncièrement mauvais non plus. J’étais persuadée de ce dernier état de fait. Alors pourquoi tu l’évites ? lança ma voix sarcastique intérieure. Je retins une grimace. C’était autre chose, ça n’avait rien à voir avec ça, c’était en rapport avec ses secrets et le fait qu’ils me concernent, voilà tout.


    — C’est tout ce que tu avais à me dire ? m’enquis-je, le plus poliment possible.


    Ce qui, vu la personne à laquelle je faisais face, ne donna pas un résultat très concluant. À nouveau, sa bouche se tordit en un sourire sardonique. Il se pencha à mon oreille tandis que je retenais mon souffle en réaction à ce geste. J’éprouvais une répulsion sans pareille à son égard et ce, à chaque fois qu’il s’approchait trop près de moi.


    — Pour ton bien, tu ferais mieux de t’éloigner le plus possible de notre famille. Notre univers n’est pas bon pour toi. Tu ferais mieux de ne pas pousser ta curiosité davantage et de laisser tomber tant qu’il en est encore temps. Tu n’as aucune idée des secrets que nous dissimulons et crois-moi, tu ne désires pas en avoir connaissance. Garreth ne t’apportera que des ennuis, alors éloigne-toi tant que tu peux encore le faire.


    La menace était claire comme de l’eau de roche. Si je n’écoutais pas, eh bien... Je ne savais pas ce qu’il adviendrait mais, assurément, ce ne serait rien de bon pour moi. Son regard plongea dans le mien, happant tout sur son passage. Un frisson d’effroi parcourut mon échine. Je désirais... Non. J’avais désespérément besoin de me soustraire au pouvoir malsain de ses yeux. Pourtant, je n’y arrivais pas. J’avais beau le vouloir de toutes mes forces, l’exercice était vain. C’était comme si un lien invisible mais indéfectible me reliait à lui. Cette pensée aurait dû m’arracher un cri d’épouvante ; mais mes lèvres restèrent irrémédiablement closes.


    — Ne t’approche pas de ma famille, m’intimida-t-il, ses intonations – tout comme son expression – ayant pris une teinte irascible qui ne fit qu’augmenter la quantité d’adrénaline qui parcourait déjà mon corps. Sinon, tu le regretteras. Et tu ne seras pas la seule, d’ailleurs. Et tu ne pourras t’en prendre qu’à toi-même car je t’aurai prévenue.


    Lorsque ses paroles atteignirent l’hémisphère gauche de mon cerveau, je perdis tout contrôle. Il pouvait me menacer mais il n’avait aucun, je dis bien aucun, droit de se mettre à menacer les gens auxquels je tenais. L’image d’Hayden m’apparut et ma colère se fit complètement démesurée. J’étais probablement folle et suicidaire, mais il était hors de question que je le laisse proférer ses menaces impunément.


    Je le repoussai violemment de mes deux mains ; il fut à peine ébranlé. Son regard sembla surpris. Je voulus rétorquer quelque chose à ses menaces, mais son expression, tout sauf avenante à présent, m’en dissuada. Je commençai réellement à avoir peur. Il fulminait. Et encore, c’était un euphémisme. Il aurait fallu inventer un mot nouveau pour le décrire en cet instant.


    Je reculai doucement. Peine perdue, il remarqua aussitôt ma futile tentative de fuite. Etait-ce vraiment moi qui avais dit qu’il n’était pas capable de me blesser, que tout ceci n’était qu’un jeu douteux ? La bonne blague ! Je m’étais lourdement trompée. Sans ménagement, il saisit mon bras et me tira sèchement à lui. J’accusai le coup sans broncher. Nul doute que si j’avais manifesté ma douleur, ça n’aurait fait que l’exciter davantage.


    — Ne refais plus jamais ça ! me prévint-il.


    Aucun problème ! Je n’avais plus l’intention de croiser son chemin, ni même son regard, si j’arrivais à m’échapper de ce pétrin. Je passerais même ma vie à l’éviter si je réchappais à ce moment.


    — Laisse-moi partir.


    Mon ton était suppliant et la crainte qu’il m’inspirait n’était pas compliquée à déceler, que ce soit dans l’essence même de mes paroles ou dans le ton que j’avais employé.


    — Aurais-tu peur de moi ?


    Question purement rhétorique, vu que ma peur suintait à des kilomètres. C’était à peine si j’arrivais à empêcher mes jambes de flageoler à présent.


    — Tu sais, reprit-il, tu n’as rien à craindre. Du moins, pour l’instant. Je ne vais rien te faire. Le seul moyen pour toi qu’une chose fort malheureuse t’arrive serait de déroger à ma mise en garde. Mais tu m’as l’air d’une fille futée alors... (Il fit une pause dont le seul but était de me faire anticiper la fin de son discours.) Je souhaite réellement que tu ne joues pas à la brave idiote. Il serait vraiment dommage qu’il t’arrive un malencontreux accident. Tu ne crois pas ?


    Étant dans la totale incapacité de former des mots cohérents, je me contentai de hocher la tête. Une moue satisfaite prit place sur son visage.


    — Bien, décréta-t-il de sa voix ridiculement admirable. (La pensée que la vie était bien injuste en accordant à des gens comme lui tous les moyens pour parvenir à leurs fins me traversa l’esprit.) Il me reste juste un petit détail à régler et tu pourras enfin être dispensée de ma présence.


    Je me retins de pousser un soupir de soulagement à son annonce. Plus vite il en aurait fini, mieux j’irais. Enfin, je croyais...


    — Souviens-toi bien de ce que je vais te dire maintenant, m’intima-t-il d’une voix pleine de détermination tout en me dévastant de son regard topaze, presque incandescent en cet instant. Tu dois demeurer loin de nous. En particulier, loin de Garreth. Il ne t’apportera que des malheurs. Tu en as assez des malheurs, Deliah, n’est-ce pas ? (J’acquiesçai, incapable de m’en empêcher.) Nous représentons le mystère et le mal. Le mensonge. Toi qui détestes ça, il serait vraiment inapproprié de t’y laisser entraîner par notre faute. J’allais oublier, soupira-t-il, presque théâtral. Ne continue pas cette stupide amitié avec Leighton. Elle aussi ne fera que t’amener des problèmes. N’oublie pas : elle veut te voir avec Garreth et c’est justement ce qui ne doit pas arriver.


    Il ancra ses pupilles au plus profond des miennes. Un tas de sentiments m’assaillirent. Je me sentais étourdie et égarée. Un mal de tête atroce semblait pointer le bout de son nez. Qu’était-il en train de se passer ?


    — Et maintenant, le plus important, ma douce Deliah. (Je retins un frisson de dégoût.) Nous n’avons jamais eu cette conversation. Tu ne m’as pas vu aujourd’hui. Tout ce que je t’ai dit, c’est toi qui le penses. C’est ce dont ton esprit est persuadé, ce dont ton subconscient est effrayé. Toutes ces craintes, parfaitement justifiées, ne proviennent que de toi. Il n’a jamais été question de moi. Toi et uniquement toi.


    Je clignai des yeux, troublée. Les termes « confuse » ou « dans le brouillard » auraient été plus exacts. Bon Dieu, j’avais une de ces migraines ! Qu’est-ce que je faisais dans les couloirs déserts du lycée ?


    Exaspérée par mes réactions, mon mal de crâne et ma totale incompréhension face à la présente situation, je soupirai et me mis en marche pour sortir le plus rapidement possible de ces lieux. Cet endroit était devenu mon véritable Purgatoire sur Terre depuis quelques semaines et j’avais hâte d’en être le plus loin possible en cet instant.
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    Ma migraine ne se calma pas. Ni le lendemain, ni le surlendemain. Allant à l’encontre de toute logique, mes maux de tête prenaient de l’ampleur à chaque jour qui passait. Je devais dire que c’était horrible. Douloureux surtout, mais aussi incommodant. Je n’arrivais plus à me concentrer tant la douleur persistante était envahissante. Et aucun médicament n’y faisait effet. Pourtant, il fallait bien que ça cesse un jour, non ? Ce fut dans ce but que je me rendis, un matin, à l’infirmerie. J’espérais que Mary avait quelque chose pour ces migraines tenaces car j’avais épuisé tous mes autres recours.


    Lorsque je passai le seuil de l’infirmerie, je me retrouvai aussitôt « attaquée » par Mary qui cherchait déjà à savoir ce qui m’arrivait. Je tentai un sourire rassurant pour calmer ses inquiétudes démesurées face au mal qui m’avait conduite ici.


    — Qu’est-ce qui t’amène, ma pauvre petite ? s’enquit-elle, avec un air grandement soucieux.


    Je retins une grimace. Certes, dans sa bouche, le qualificatif ne devait certainement pas avoir un sens péjoratif. Pourtant, je le pris comme une injure dans une certaine mesure. Aux yeux de tous, je restais la pauvre petite fille vouée à un destin funeste parce qu’aucune personne responsable ne veillait sur elle.


    — J’ai... des migraines, lâchai-je comme si dire ces mots était honteux ou bien dénotait une certaine faiblesse de ma part.


    Elle m’accorda un sourire compatissant. Même si tout cela partait d’une bonne intention, je haïssais viscéralement que les gens se soucient de moi ou éprouvent de la pitié à mon égard. Je n’étais pas forte, certes, mais je n’étais pas non plus une chose ridiculement vulnérable.


    Elle me désigna son bureau pour m’indiquer que je pouvais m’asseoir. Je m’exécutai. Elle s’assit en face de moi, une expression de sollicitude sur son visage.


    — Alors, débuta-t-elle, sur un ton serein et doux, depuis quand as-tu ces migraines ?


    Désireuse d’obtenir au plus vite un soulagement à mes maux, je décidai de lui confier tous les éléments susceptibles de l’intéresser.


    — Euh... Depuis deux ou trois jours. J’ai pris des médicaments mais rien à faire. Ça persiste. Je dirais même que les douleurs vont en s’amplifiant. C’est vraiment insoutenable ; je n’arrive plus à me concentrer sur autre chose que ça.


    Elle se contenta de me fixer avec une expression songeuse.


    — Est-ce que tes maux de tête deviennent plus intenses lorsque tu tentes de te concentrer sur un sujet ou une tâche, ou est-ce seulement lorsque tu te remémores quelque chose ?


    Là, elle me posait une colle. Je supposais que c’était un peu des deux. En même temps, tous ces problèmes avec Garreth, les Wates, Annabelle et compagnie, ne m’aidaient pas.


    — Les deux.


    — Bon. Eh bien, j’ai quelque chose qui devrait te soulager. Je pense tout de même que tu devrais songer à aller voir le Docteur Langmann. Du moins, si ces migraines reviennent après avoir pris le médicament que je vais te donner.


    J’acquiesçai bien que j’espérasse ne pas avoir à recourir à ce dernier moyen. Je n’appréciais pas le Docteur Langmann. En fait, pour faire simple, je détestais les médecins tout court. Le milieu médical, ce n’était pas ma tasse de thé.


    Elle se leva, prit une boîte dans l’armoire, toujours fermée à clé, par mesure de sécurité, et l’ouvrit pour finalement en sortir une pilule qu’elle me tendit. Je la pris dans ma main. Elle m’apporta un verre d’eau. J’avalai le médicament et l’accompagnai d’une gorgée d’eau pour faire passer le tout. Je la gratifiai d’un sourire. Elle me tendit d’autres pilules « pour le cas où » et je les pris sans rechigner. J’espérais ne pas avoir à les utiliser mais, principalement, j’espérais ne pas devoir revenir ici. Bien que Mary fût en tout point une personne admirable, et qu’elle eût été une grande amie de Tess, venir ici me faisait me sentir faible. Comme si j’étais bel et bien cette fille inapte à s’occuper de sa propre personne. Tout comme ma sœur était incapable de s’occuper d’elle.


    Je me levai, pressée de partir de cette pièce lorsque Mary m’interpela. Il me fallut faire preuve d’une force incroyable pour ne pas soupirer et surtout, pour me résigner à me retourner. La dernière chose que je souhaitais était de m’attarder en ces lieux.


    — Oui ?


    Mary s’approcha de moi et à nouveau, posa son regard inquiet sur ma personne. Sa préoccupation à mon égard était certes touchante, mais totalement injustifiée. Et gênante par la même occasion.


    — Qu’en est-il de tes... étourdissements ? Au début de l’année, tu t’es tout de même évanouie et tu es venue me voir à plusieurs reprises.


    Sujet fâcheux. À ce train-là, j’étais partie pour m’éterniser dans cet endroit.


    — Je n’en ai plus eu, répondis-je, simplement.


    Il ne me restait plus qu’à espérer qu’elle se contente de cela. Vu la chance légendaire que j’avais (ironie quand tu nous tiens), j’étais mal partie.


    — C’est une bonne chose.


    Effectivement, c’en était une. Maintenant si cette conversation embarrassante avait pu être écourtée, ça m’aurait arrangée. Je la fixai, attendant le moindre signe qui démontrerait que nous en avions terminé avec cette séance de causerie fort déplaisante, vu qu’elle se concentrait sur moi.


    — Heureusement que tu as de bonnes amies.


    Je sourcillai, dubitative. Je ne comprenais pas ce que le pluriel avait à voir là-dedans. En fait, je ne savais même pas pourquoi elle me confiait cela. « Laisse tomber, laisse tomber, laisse tomber... »


    — Je ne suis pas certaine de comprendre.


    Évidemment, ma curiosité maladive revenait faire des siennes quand il ne le fallait pas. D’accord, la phrase de Mary n’était pas complexe en soi, mais je ne saisissais pas pourquoi elle l’avait dite maintenant.


    — Eh bien, j’ai pu remarquer lors de tes malaises que tu avais de nouveaux amis. En particulier, cette fille qui m’a téléphoné pour m’assurer que tu étais arrivée lorsque je t’ai renvoyée chez toi, le jour de la rentrée. Cette fille est charmante et a l’air de beaucoup tenir à toi à ce que j’ai pu voir dans les couloirs et la cafétéria.


    La perspective que quelqu’un pouvait m’observer à mon insu me mettait fortement mal à l’aise. Était-ce parce qu’elle se sentait dans l’obligation de me surveiller, un tant soit peu, maintenant que son amie Tess n’était plus ici pour le faire ? Probablement. Néanmoins, ce qu’elle avait dit juste avant me perturbait davantage qu’autre chose. De quoi parlait-elle ? Le jour de la rentrée ?


    D’accord, j’étais rentrée mais... Bon sang, j’étais seule ce jour-là. Hayden n’était pas rentrée avec moi, donc de qui parlait-elle ? Je fouillai dans ma mémoire en quête de quelque chose qui pourrait m’aider à comprendre d’où venait cette affirmation. En vain, car à part fortifier mon mal de crâne, cette journée-là demeurait assez obscure dans mon esprit.


    — Je ne comprends toujours pas.


    Je devais paraître vraiment sotte mais, après tout, j’avais une atroce migraine à mon actif et ledit jour était un complet brouillard dans mes souvenirs.


    — Tu ne te rappelles pas ? Je t’ai laissé partir en te faisant promettre de m’appeler dès que tu serais chez toi. Tu m’as dit que tu rentrais seule, mais apparemment, ce n’était pas le cas vu que ton amie m’a téléphoné depuis chez toi en me disant que tu étais bien arrivée et que tu étais allée te reposer.


    Etait-ce une foutue mauvaise blague ?! Non, parce que je ne me souvenais en aucun cas de ce qu’elle venait d’énoncer. Certes, j’étais partie de l’infirmerie et puis... il m’avait semblé avoir rencontré Leighton... Parlait-elle de Leighton ? L’amie qui avait téléphoné, était-ce elle ? Mais... C’était impossible ! Je n’en avais aucun souvenir. J’étais partie seule. J’étais véridique sur ce point. Je... Tout cela était confus. Il allait falloir que je parle sérieusement avec Leighton.


    — Ah ! Oui, je me le rappelle, balbutiai-je, confuse. Je... Il semblerait que la migraine fasse de véritables ravages.


    Pitoyable. Ridiculement pitoyable. Quelle mauvaise menteuse je faisais ! J’étais certaine qu’elle avait senti ma feinte à des kilomètres.


    — On dirait, en effet.


    — 


    J’avais ma réponse : j’étais pire qu’une mauvaise menteuse. Une mauvaise menteuse avait des airs de grande actrice hollywoodienne comparée à moi.


    — Je... Je dois y aller. Merci pour votre aide.


    Elle balaya mon remerciement d’un vague geste de la main.


    — Je t’en prie, me dit-elle avec un grand sourire. C’est mon travail et c’est un plaisir de te venir en aide.


    Je fis volte-face, prête à sortir en toute hâte de cette pièce blanche qui me donnait soudain la nausée, lorsque Mary m’interrompit une nouvelle fois :


    — Deliah ? m’appela-t-elle et je ne pus que me contraindre à me retourner. Si tu as le moindre souci, et cela n’est obligé d’être un problème d’ordre médical, tu peux venir me voir.


    Un hochement de tête en guise de réponse, une brève excuse pour mon départ précipité et je fus dehors. Quand bien même j’aurais eu besoin d’aide, il était hors de question que je me confie à Mary. Elle pouvait bien être compréhensive, gentille et toute une litanie d’autres adjectifs positifs, je ne pouvais pas me confier à elle. En aucun cas. La dernière personne à qui j’aurais pu transmettre mes tourments était six pieds sous terre. Cette pensée, bien que désolante, était malheureusement la stricte vérité. J’étais seule face à mes problèmes et il était temps que je me débrouille par mes propres moyens et que j’agisse comme une adulte. Parce que c’était ce que la vie m’avait trop tôt contrainte à devenir, bien que je n’en aie eu aucune envie. J’étais bel et bien devenue une adulte maintenant et il était temps que je me conduise comme telle.

  


  
    9.


    Sombre idiote ! Il n’y avait que moi pour me mettre dans pareille situation. Et quelle situation ! Elle était déplaisante, gênante et dangereuse à souhait – et j’en passe.


    Travis se tenait dans l’entrebâillement de la porte. Dire qu’il n’était pas ravi de ma visite aurait été un euphémisme. Il rageait littéralement de me voir en face de lui. Le pire dans toute cette histoire était certainement que je n’avais pas même une idée sur la raison de sa fureur et de son dégoût manifeste à mon égard. Nous ne nous étions parlé qu’une unique fois et encore, utiliser le terme « converser » était exagéré. Il m’avait fait une remarque qui m’avait mise extrêmement mal à l’aise. Rien d’une conversation en somme. On ne pouvait décemment pas haïr une personne pour si peu. Non, bien sûr que non. Seulement, Travis était une exception, pour ce que j’avais pu en voir en tout cas, alors il trouvait peut-être cela normal de me traiter de la sorte.


    Je levai les yeux au ciel, exaspérée par mes propres pensées. Ce n’était pas comme si je me préoccupais vraiment du jugement qu’il me portait. À contrecœur, je me résignai à lui adresser la parole.


    — Est-ce que Leighton est là ?


    Je n’avais pas à m’encombrer des politesses d’usage alors qu’il me traitait comme une moins que rien. Mes yeux rivés sur lui, j’attendis qu’il daigne répondre à mon interrogation. Il se contentait d’arborer une expression impassible. Son regard était soudainement devenu impénétrable.


    — Je t’ai posé une question, lui fis-je remarquer, en tentant de retenir les insanités qui ne demandaient qu’à se déverser sur lui.


    — Elle n’est pas là.


    Il n’exprimait rien en disant cela. Son ton n’indiquait rien, ses yeux ne reflétaient rien et son attitude était indéchiffrable. Une minute de cela, il était furibond et là, il n’était plus rien. Tout ceci me mettait franchement mal à l’aise.


    — Quand va-t-elle rentrer ? demandai-je, les intonations légèrement chevrotantes.


    Bien sûr, il fallait que ma voix fasse des siennes. Travis resta de marbre.


    — Aucune idée. Tu ferais mieux de partir et revenir à un autre moment. Elle va probablement mettre un bout de temps avant de rentrer.


    Son ton était tranchant ; il était hors de question que je lui demande d’entrer pour attendre sa sœur. Pas grave, j’allais faire autrement.


    — Bien, déclarai-je.


    Il s’autorisa enfin un sourire satisfait, digne de son abjecte petite personne. Visiblement, il avait atteint le but qu’il s’était fixé, c’est-à-dire mon départ. Pauvre type, me dis-je en moi-même. Je m’éloignai de la porte avant d’aller m’asseoir sur le petit banc qu’ils avaient positionné sous un des pins du jardin. L’emplacement parfait pour attendre le retour de Leighton. Travis était toujours sur le seuil et à en croire son expression, il n’appréciait pas ma petite ruse. Malgré son agacement, il finit tout de même par rentrer et refermer, que dis-je claquer, la porte derrière lui.


    Maintenant qu’il était parti, je pouvais m’autoriser à être d’humeur maussade. Gagner une victoire sur Travis, bien qu’elle fût minime, était jubilatoire mais, à présent, la victoire avait un goût très amer. Je me retrouvais au froid, sur un banc au bois des plus douteux, qui n’allait certainement pas manquer de trouer un de mes vêtements avec l’une de ces fichues échardes, tandis que Travis pouvait ruminer son irritation au chaud. Tu parles d’une victoire, en fait !


    J’ouvris brusquement les yeux au son d’un moteur de voiture rugissant. Son moteur. Je clignai des yeux à maintes reprises, m’acclimatant lentement à la lumière ambiante. J’avais dû m’endormir sur ce support miteux. Je me relevai tandis que Leighton et... Garreth... Rien que prononcer le nom de ce garçon (même pas ! Simplement le penser !) était désagréable, mais je n’allais pas commencer à lui trouver des surnoms pour en éviter la mention. Bref, Leighton et Garreth sortaient tous deux de l’habitacle. Les courbatures qui m’élançaient maintenant allaient sûrement durer jusqu’à demain. J’étais vraiment d’une poisse incomparable. Et d’une fragilité physique exaspérante, confinant au ridicule même.


    La sœur fut la première à m’apercevoir. Elle fit un signe de main à Garreth pour me désigner. Je tentai de paraître insensible lorsque ses yeux se posèrent sur moi mais, à n’en pas douter, c’était inefficace. J’étais agacée, en colère et troublée de le voir ici ; je n’avais pas envisagé dans mes plans qu’il puisse être avec nous lorsque je parlerais à sa sœur. Et en cet instant, j’avais l’intime conviction qu’il voyait toutes ces émotions rien qu’en m’observant et surtout qu’il devinait aisément qu’il en était la cause. Je me résignai finalement à m’approcher d’eux.


    — Deliah ! s’exclama Leighton, joviale.


    Vu la conversation que je souhaitais avoir avec elle, elle n’allait pas le rester longtemps ; joviale, je veux dire.


    — Salut.


    Mon ton était morne. Ni joie, ni colère, ni tristesse. Rien. Ses sourcils se froncèrent, signe qu’elle aussi avait remarqué que rien de réjoui n’émanait de moi. Elle avait probablement cru que je désirais renouer le contact avec elle, même si nous ne l’avions pas vraiment perdu, ou avec Garreth mais, désormais, elle avait compris que je n’étais pas ici pour une visite de courtoisie.


    — Qu’est-ce qui t’amène ? s’enquit-elle, morose.


    Je passai nerveusement une de mes mains dans mes cheveux. Je n’avais pas le courage de l’affronter maintenant que j’étais face à elle. Il fallait dire que la présence de Garreth n’aidait pas non plus.


    — Je... On pourrait entrer ?


    Elle hocha la tête tandis que Garreth s’en allait déjà en direction de la maison. Nous le suivîmes et entrâmes à l’intérieur. C’était agréable d’être enfin au chaud bien que j’eusse donné n’importe quoi pour être partout sauf en ces lieux, présentement.


    Mes yeux errèrent quelques secondes sur le décor de leur maison. Tout était neuf et semblait même sortir d’une page de magazine destiné à la décoration d’intérieur. Pour faire concis, tout cet intérieur n’avait aucune âme. C’était aussi impersonnel que ces vitrines de magasins de mobiliers qu’on voyait dans les villes assez grandes pour posséder ce genre de commerce – ce qui n’était pas le cas de Mensen, donc. Je me demandai comment quelqu’un pouvait vivre dans un endroit aussi dépourvu de chaleur humaine. Moi, en tout cas, je n’aurais pas pu. J’avais beau me plaindre des éternelles marches grinçantes de l’escalier, du parquet aux lattes parfois cassées, des fissures serpentant sur les murs, au moins, ma vieille maison avait son âme propre à elle et à chaque fois que je rentrais, j’avais l’impression de retrouver un endroit familier, amical, où je pouvais être moi-même tout en étant en sécurité. Chez eux, aucun de ces sentiments n’existait.


    Travis était assis sur le canapé, jambes croisées et pieds posés sur la table, lorsque nous entrâmes dans le salon. Ma timidité fit aussitôt place à un sentiment de malaise que je ressentis nettement au creux de mon estomac. Le frère aux yeux brun clair avait toujours cet effet sur moi et c’était vraiment angoissant ; comme si mon subconscient tentait de m’avertir qu’il représentait un danger pour moi.


    Leighton me pria de m’asseoir ; je m’exécutai en m’installant à l’opposé de Travis sur un vieux fauteuil au cuir brun un peu craquelé par endroits, qui faisait tache dans cet univers flambant neuf où chaque objet semblait tout juste sortir de l’usine où ils avaient été assemblés. Etonnamment, ce devait être le seul meuble qui me plaisait ici. J’avoue, c’était étrange de ressentir ça mais j’étais ainsi, j’aimais les vieilles choses, les objets possédant une histoire. Garreth resta debout tandis que Leighton s’asseyait aux côtés de Travis. Les yeux émeraude de Garreth ne cessaient de passer de moi à Travis et ainsi de suite. Travis lui, par contre, avait bel et bien le regard fixé sur moi.


    — Alors, pourrait-on connaître la raison de ta plaisante visite ? me lança ce dernier sur un ton sarcastique.


    Parfois, je regrettais que Tess m’ait inculqué des valeurs et des bonnes manières ; ce moment était une de ces fois.


    — Elle ne te concerne pas, rétorquai-je en employant le même ton que lui.


    — Mais c’est qu’elle mordrait presque la petite, railla-t-il.


    — Travis, le prévint Garreth, froidement.


    Il ne faisait aucun doute que si son frère poursuivait sur cette voie, Garreth allait calmer ses ardeurs. À cette pensée, je ressentis une bouffée de gratitude envers lui. Cependant, la réaction de Garreth ainsi que la mienne étaient étonnantes quand on pensait aux relations que nous entretenions actuellement.


    — Bien, conclut Travis, arborant son habituel air suffisant. Je vais m’en aller, puisque je ne suis pas le bienvenu dans ma propre maison.


    — On ne te retient pas, ajouta Garreth.


    Leighton ne prit le parti d’aucun de ses frères ; elle était axée sur moi.


    Travis se leva et passa près de moi vu que la porte d’entrée se trouvait dos à moi. Il marqua un temps d’arrêt et souffla quelques mots à mon oreille. « Je t’avais prévenue. » Ses paroles résonnèrent en écho dans mon esprit. Je les avais déjà entendues, il me les avait lui-même dites. Pas exactement de cette manière, mais il me les avait dites d’une façon presque similaire. Et soudain...


    — C’est toi ! m’écriai-je hors de moi. C’est de ta faute si je me sens comme ça ! Les maux de tête et... Tu m’as menacée ! C’est toi ! répétai-je toujours aussi furibonde.


    Vu qu’il continuait sa progression vers la porte sans prêter la moindre attention à mes remontrances, je sautai sur mes jambes et l’attrapai par un pan de sa chemise en y mettant toutes mes forces. Grossière erreur de ma part. La seconde d’après, il me fixait, son courroux plus intense que le mien encore, sa main serrant la mienne avec fermeté. Il était encore plus effrayant que dans le couloir, il y avait de cela quelques jours.


    Aussitôt, Garreth et Leighton accoururent. L’un saisissant le dangereux frère par le col, l’autre arrachant ma main à la prise de Travis. Leighton m’éloigna quelque peu de ses frères et se plaça devant moi, comme pour faire barrière à toute nouvelle tentative de Travis. Je réprimai un frisson de terreur ; c’était bien son genre de revenir à la charge. En y pensant, je sentis la peur déferler en moi telle une vague gigantesque submergeant tout sur son passage.


    — Leighton, l’appelai-je, doucement. Il faut qu’on s’éloigne au cas où...


    — Ne crains rien. Il n’arrivera rien. Et puis, je suis plus solide qu’il n’y paraît, me dit-elle avec une pointe de malice dans la voix.


    Elle n’avait nullement l’air d’être apeurée par la situation qui se déroulait devant ses yeux. Comme si c’était la chose la plus naturelle au monde pour elle. L’était-ce ? Pour moi, en aucun cas. Pour elle ? Peut-être bien, en fin de compte...


    — Sors d’ici ou je ne réponds plus de moi, déclara Garreth, toujours aussi ténébreux, ses intonations plus tranchantes que jamais.


    — Eh bien, vas-y ! s’énerva Travis, perdant son sang-froid. Tu en meurs d’envie depuis si longtemps ! Si tu savais les menaces que j’ai faites à ta copine (il cracha le mot comme si c’était une ignominie), tu n’hésiterais pas...


    — Espèce de connard ! s’étrangla Garreth de rage.


    Si l’insulte dans la bouche de Garreth me choqua, ce qui s’ensuivit me choqua davantage encore. Garreth souleva Travis par le col ; les pieds de ce dernier ne touchèrent plus sol. La force émanant de Garreth était colossale. J’écarquillai les yeux à la fois abasourdie et saisie d’une fascination malsaine devant cet acte. Leighton se précipita sur eux et les écarta sans faire le moindre effort apparent. Comme si son simple désir suffisait à les faire cesser. Complètement ahurissant.


    I Mais, visiblement, ce n’était encore rien car ce qui suivit fut tout aussi étonnant. Si ce n’est plus. Leighton asséna une gifle phénoménale et retentissante sur la joue de Travis. Si ça ne le bouscula pas physiquement, mentalement c’était une toute autre histoire. Ses lèvres frémirent sous l’intensité de sa rancœur envers sa sœur qui venait de lui faire subir un affront sans précédent devant moi. Je n’avais pas connaissance de cette part-là de Leighton. Ainsi, les conseils de Travis, avoisinant davantage les menaces, n’étaient peut-être pas sans fondements. Il disait vrai. Après plusieurs mois en leur compagnie, je ne connaissais encore pas toutes les facettes de leurs différentes personnalités. Mais connaissions-nous vraiment une personne totalement ? Non, c’était évident. Et bien que je ne voulusse pas de tant d’étrangeté et de violence dans ma vie, j’avais le sentiment qu’il était trop tard pour faire machine arrière. J’étais déjà bien trop impliquée dans leur monde à présent. Leur univers était devenu mien. Sans que je m’en rende compte.


    Finalement, Travis s’en alla. Non sans m’avoir accordé un regard assassin qui me poussa à croire que durant les prochains mois, j’allais devoir être sur mes gardes.


    — Est-ce que ça va ? s’enquit Garreth en prenant la main que Travis avait saisie brutalement dans la sienne.


    Il la caressa doucement, presque tendrement. Il était soucieux de mon état, j’étais obligée de le remarquer. J’étais tout aussi contrainte de remarquer qu’une telle sollicitude venant de lui, contrairement à celle de n’importe qui d’autre, me plaisait grandement. Que je le haïsse, que je le méprise ou que je l’aime, Garreth ne serait jamais insignifiant à mes yeux. Il était entré dans ma vie ; il ne disparaîtrait plus jamais de mes pensées ou de mon cœur. Apparemment, « loin des yeux loin du cœur » ne s’appliquerait jamais à mon cas. J’avais souvent songé au fait que j’étais anormale. Maintenant, il était clair que j’étais sans conteste démente. Assurément, il fallait avoir un sérieux problème pour accepter sans réfléchir le genre de choses que je venais de découvrir sur lui, surtout après un moment comme celui que nous venions de vivre.


    — Je... Ça peut aller.


    J’étais dans l’incapacité de répondre que j’allais bien car c’était tout sauf le cas. Je n’allais pas mal mais ma soudaine prise de conscience m’empêchait de trouver le chemin du « bien ».


    — Je ne voulais pas que tu assistes à... ça, déclara alors Garreth, l’air gêné, une pointe de colère persistant toutefois dans son regard.


    — Ça va, mentis-je, sitôt.


    — Non, ça ne va pas, Deliah, me reprit Leighton en s’approchant de nous, toute trace de joie envolée.


    Pourquoi insistaient-ils ainsi sur toute cette histoire ?!


    — Alors quoi ?! rétorquai-je, agacée par leur tendance à remuer le mauvais côté de la situation.


    — Tu viens d’assister à... Je ne sais pas comment le définir. Ça doit être..., s’interrompit-elle, incommodée.


    Depuis que je la connaissais, je ne l’avais jamais vue ainsi. Aussi incertaine, je veux dire. Et pourtant, je la fréquentais depuis quelques mois déjà. Tout avait changé, à présent, et je m’en rendais compte. Le moment que j’avais tant redouté, celui où j’allais poser les questions dérangeantes qui amèneraient les réponses si effrayantes, était sur le point de survenir. Il fallait que je m’y fasse et que je l’accepte.


    Cependant, je refusais que ce moment survienne aujourd’hui. Je n’étais pas en état, ni dans l’humeur. Si j’apprenais la vérité maintenant, j’allais probablement réagir de façon idiote et excessive. Je ne voulais pas tout ruiner sur un coup de tête. Il valait mieux repousser la confrontation avec cette réalité à plus tard. J’étais encore trop instable pour y faire face.


    — C’est étrange. Effrayant. Je suis terrorisée. Je sais que je devrais poser des questions mais... pas maintenant, déclarai-je, mal assurée.


    Ils hochèrent la tête de concert. Je soufflai, soulagée. Ils m’accordaient un moment de répit avant la tempête. La question qui persistait néanmoins était : est-ce que la tempête serait trop violente ? Ou plus précisément, pourrait-on faire face à ce qu’il y aurait après la tempête ?


    Le silence s’installa dans la pièce. Seul le faible vent au-dehors, qu’on entendait souffler grâce à la fenêtre ouverte dans le salon, brisait ce calme dérangeant. Je me tordais les mains dans tous les sens, tandis que le frère et la sœur me dévisageaient fixement, sans interruption. Je me souvins brusquement de la raison initiale de ma venue ; je voulais parler à Leighton des confidences que Mary m’avait faites. Au final, à présent, cette histoire n’avait plus d’importance, les réponses à ces questions ne m’importaient plus. Il y avait plus grave.


    Que faisait-on maintenant ? Non, rectification : qu’allais-je faire ? Parce que c’était sur moi que l’instant reposait. C’était moi qui tenais mon – notre – futur dans le creux de mes mains. Moi qui devais décider si je pouvais passer outre les mensonges, le danger, les secrets. J’en aurais ri si ce n’avait pas été aussi dramatique, pour moi comme pour eux. Moi, je devais choisir ce qu’il adviendrait de nous ! Alors, aurions-nous un futur en commun ou pas ? Eh bien, c’était à moi de voir. Je détenais le pouvoir. Pour la première fois de ma vie, j’avais le choix...


    ... sans l’avoir véritablement.


    — D’accord.


    Deux paires d’yeux dans l’incompréhension la plus totale étaient posées sur moi.


    — Quoi ? me questionna Garreth.


    — Je suis d’accord.


    — Ça, j’avais cru comprendre, lâcha-t-il, vaguement amusé. Mais tu es d’accord à propos de quoi ?


    Sotte ! Effectivement, ils n’étaient pas devins, même si je l’avais cru à une époque, et ils ne pouvaient pas savoir de quoi je parlais. Ils n’étaient pas dans mon esprit, et heureusement pour eux, d’ailleurs.


    — La protection... Enfin ce dont tu m’as parlé la dernière fois. Dans... ma chambre.


    J’étais un peu mal à l’aise d’évoquer cet épisode devant Leighton, même si elle devait certainement en avoir eu connaissance depuis. En fait, ce qui me gênait vraiment était le fait de parler de ça, alors que Garreth et moi savions bel et bien que c’était à ce moment-là que j’avais tout fichu en l’air.


    — Je suis d’accord, répétai-je, pour la troisième fois.


    Ma réponse fut accueillie par deux sourires éblouissants dont l’un me coupa le souffle. Réagirais-je toujours de cette manière face à lui ? Je trouvais ça totalement stupide et j’étais certaine que, vue de l’extérieur, mon expression devait paraître niaise.


    — Pourquoi ce revirement ?


    Pourquoi cette question idiote ? Je levai les yeux au ciel, aussi exaspérée par mes pensées que par cette interrogation de Garreth. Avais-je vraiment besoin de dire la raison de mon changement d’opinion après ce qui s’était passé ici ? Il était évident que Travis me voulait du mal. Si ce n’était pire... Je retins un hoquet de frayeur à cette perspective. Je n’étais pas folle à ce point ; je ne désirais pas mourir maintenant. Et si je voulais demeurer vivante, j’allais avoir besoin d’aide. C’était évident.


    — Je... j’ai peur.


    Je n’eus pas besoin d’en dire plus pour qu’ils comprennent, tous deux, le motif de mes angoisses.


    — Ce n’est..., commença Leighton.


    — Chut ! la coupai-je aussitôt. Je ne veux pas savoir. Je veux juste que... Je veux juste qu’/7 reste à bonne distance de moi.


    En aucun cas, je ne désirais des explications pour l’instant. Ni à propos de leurs secrets, ni à propos de ce que Travis m’avait fait dans ce couloir. Rien, je ne voulais rien. Je voulais juste faire l’impasse sur ceci pour le moment.


    — Alors, ainsi soit-il, décréta Garreth, lançant un coup d’œil éloquent à sa sœur et mettant un point final à cette conversation désagréable.


    D’un regard, je le remerciai. Il m’accorda à nouveau son sourire resplendissant. À cet instant, je me dis que, même si j’avais eu le choix, il était manifeste que je serais restée. Que j’aurais choisi une existence où ils se trouvaient eux aussi. Où il se trouvait lui, principalement, même si Leighton comptait beaucoup à mes yeux également.


    Celle-ci nous considéra attentivement tour à tour et finit par soupirer avant de s’exclamer :


    — Je vais trouver Travis. Si je ne le calme pas maintenant, qui sait ce qu’il va faire...


    Elle s’en alla alors sans attendre une quelconque réaction de la part de Garreth ou de la mienne. Qu’est-ce que Travis pouvait faire ? Martyriser une autre pauvre innocente dans l’incapacité de se défendre ? Non, il ne faisait cela qu’avec moi. Je fixai l’entrée.


    La réponse m’apparut rapidement. Elle s’était éclipsée pour me laisser seule avec son frère. C’était flagrant, quand j’y pensais.


    — Désires-tu quelque chose ? s’enquit aimablement Garreth.


    Le fait qu’il soit serviable et galant après un moment aussi étrange que celui que nous avions passé et principalement, après la réaction exagérée que j’avais eue dans ma chambre, me faisait éprouver à la fois de l’embarras et de la culpabilité.


    — Non merci, rétorquai-je poliment.


    Je me sentais horriblement gênée. J’avais l’impression d’être de retour à nos débuts. Comme si je ne l’avais jamais hébergé chez moi une nuit de tempête, comme s’il ne m’avait jamais vue à moitié dévêtue, comme s’il ne m’avait jamais embrassée.


    — Je... On est stupide, déclarai-je.


    S’ensuivirent des éclats de rire provenant de nous deux. Nous agissions comme deux imbéciles inexpérimentés. Certes, de mon point de vue, c’était un peu le cas ; complètement, même. J’étais novice comparé à l’expérience qu’il devait avoir.


    — Je n’aurais pas dû réagir comme je l’ai fait, reconnus-je, difficilement, lorsque nos rires furent calmés.


    Interdit, c’était le moins qu’on pouvait dire de lui. Il était complètement perdu. Il était évident que, vu qu’il n’était pas dans ma tête, il ne pouvait pas savoir de quoi je parlais. Je développai.


    — Je suis désolée d’avoir réagi... excessivement, la dernière fois, dans la chambre. C’était stupide et j’aurais dû t’écouter avant de te... jeter dehors comme je l’ai fait.


    Je baissai la tête et fixai mes pieds. Je me mettais toujours à bégayer quand j’étais fautive ou mal à l’aise ; ou les deux, en l’occurrence.


    Je ne t’en veux pas, répondit-il et je relevai alors mon visage. Je ne t’en ai jamais voulu d’ailleurs. Et puis, je dois avouer que je comprends ta réaction. Trouver quelqu’un, à ton réveil, dans ta chambre, alors qu’il ne devrait pas y être... J’aurais dû y songer et ne pas... (Il secoua la tête comme pour s’ôter une pensée désagréable de l’esprit.) Enfin, l’affaire est close, à présent.


    Garreth était véritablement adorable lorsqu’il était gêné. Visiblement, lui aussi se mettait à bégayer dans des situations comme celle-ci. J’eus un sourire. C’était sans doute puéril de ma part, mais je trouvais que ce n’était qu’un juste retour des choses pour toutes les fois où je m’étais ridiculisée devant lui. Non qu’il fût ridicule, bien sûr. Il était uniquement adorable de mon point de vue. Néanmoins, il fallait que j’admette que je préférais le Garreth mal à l’aise que le Garreth cynique.


    — Merci pour ton absolution, le remerciai-je, un tantinet narquoise.


    Et après, je n’aurais pas le droit de me plaindre si le côté cynique de Garreth faisait son retour. Ce ne serait que de ma seule et unique faute.


    — Tu vas mieux, on dirait, me lança-t-il sur un ton franchement sarcastique.


    Qu’est-ce que je disais ? Mon unique faute. Je lui avais tendu la perche ; il n’avait fait que la prendre. Je lui accordai une grimace joyeuse. Son sourire semblait ineffaçable depuis quelques minutes. J’en étais contente. J’avais causé assez de fois la colère, la tristesse, la pitié et autre ; il était rare que je fasse naître un sourire sur ses divines lèvres. Eh bien ! Il n’avait pas si tort quand il disait que j’étais en forme. J’associais à nouveau des mots comme « divin », « ténébreux » et compagnie à sa personne.


    — Tu m’as manqué, tu sais.


    J’étais tellement obnubilée par mes pensées que, l’espace de quelques instants, je crus que j’avais rêvé ces mots. Mais il les répéta et là, il fut indéniable qu’il les avait bel et bien prononcés. Comme si c’était la plus vieille habitude du monde, mon pouls accéléra tandis qu’une bouffée de chaleur se propageait en moi, contaminant toutes les cellules de mon corps d’un feu encore inconnu jusqu’à présent. Cette chaleur, ce n’était pas du désir. Du moins pas totalement. La joie que ces mots provoquaient sur moi ? Peut-être. Je n’étais pas certaine. Ce n’était pas habituel pour moi. Je n’avais jamais eu à être confrontée à de telles révélations sentimentales, si ce n’était une ou deux fois avec Hayden. Même Tess ne me faisait pas part de son amour pour moi de cette manière, bien qu’il eût toujours été flagrant ; moi de même, je n’avais jamais prononcé un « je t’aime » à quelqu’un. Cette subite constatation me provoqua un pincement au cœur. Ça paraissait stupide de ne l’avoir jamais dit à Hayden ou à Tess. Cependant, elles savaient que je les aimais, même si j’étais trop lâche pour n’avoir jamais exprimé ces mots à voix haute.


    — Tu ne dis rien ?


    Aucune irritation ne pointait derrière ses paroles. Néanmoins, je sentais qu’il était vexé, d’une certaine manière, que je ne lui réponde pas. Je voulais lui répondre – bien sûr que je le voulais bon sang ! -mais je ne savais pas comment m’y prendre pour que ça ne paraisse pas naïf ou même gênant, pour moi comme pour lui. Mais lorsque je le fixai droit dans les yeux, je trouvai soudain le courage. Pourquoi ? Peut-être parce que ça semblait aussi nouveau pour lui que pour moi. Il avait certainement dû ressentir ces sentiments auparavant, et d’ailleurs, je ne savais même pas s’il ressentait la même chose que moi en cet instant, mais, sans que je sache comment, je devinai que les exprimer ainsi n’était pas dans ses habitudes. Tout comme ça n’était pas dans les miennes.


    — Je... Je ne sais pas quoi dire, rétorquai-je, sotte comme je l’étais.


    — Je ne te force à rien. Si tu ne...


    — Non ! m’offusquai-je, ahurie qu’il puisse croire que je ne ressente pas la même chose que lui, si ce n’était plus encore. C’est juste que... je ne sais pas comment le formuler. Je ne suis pas habituée à... ça.


    À sa tête, je pouvais facilement comprendre qu’il se retenait à grand-peine de se moquer. J’appréciai tout de même l’effort qu’il faisait pour ne pas rire à gorge déployée. Aucun doute que je l’aurais mal pris sinon.


    — Peut-être pourrais-tu simplement dire : « Tu m’as aussi manqué. » Ou encore : « Toi aussi ». Tu vois, ce n’est pas si compliqué.


    Effectivement, ça ne l’était pas.


    — À moi aussi, tu m’as manqué, soufflai-je, un sourire aux lèvres contrastant avec mon ton blasé.


    Il s’avança dans ma direction, un sourire ravi illuminant son le visage, avant de me prendre délicatement dans ses bras, comme si j’étais la chose la plus fragile ou la plus précieuse au monde. Je sentais ses lèvres déposer des baisers çà et là dans mes cheveux. Je laissai la sensation délectable que me provoquait son étreinte m’envahir tout entière. Il soupira d’aise. Nous étions bien, là, ainsi. C’était comme si j’étais venue au monde rien que pour vivre ce moment. Rien que pour l’aimer lui. D’accord, j’admettais, ça sonnait très... guimauve, mais franchement, qu’est-ce que j’en avais à faire ? N’importe quelle fille à ma place aurait eu des pensées semblables. Et puis, ce n’était pas comme si ce que pensaient les gens de moi m’importait. Du moins, pas énormément.


    — Je..., commençai-je avant de m’interrompre à temps.


    Seigneur, je n’avais tout de même pas failli déclarer mes sentiments à Garreth ? « Oh si, c’est ce que tu allais faire... » pensai-je. Je retins un juron.


    — Oui ?


    Non ! Pas ça !


    — Pardon ? m’enquis-je.


    J’étais horrifiée par la possibilité que Garreth m’extorque la vérité. Il darda son regard vert et limpide dans le mien. Dieu, cette couleur était la plus belle que j’aie jamais vue ! Moi qui aimais déjà le vert avant que ce garçon ne fasse son apparition dans ma vie, on aurait pu croire qu’il avait fait exprès d’avoir ces yeux-là. Je repris pied dans la réalité. Ses pupilles braquées sur moi, il allait parvenir à ses fins, je le sentais. Et je ne le voulais pas.


    — Tu allais dire quelque chose.


    — J’ai... J’ai dû penser tout haut, mentis-je.


    Mentir n’était pas dans ma nature mais là, c’était carrément pathétique. Même un homme sourd et aveugle aurait perçu mon boniment.


    — Piètre menteuse que tu es, déclara-t-il, d’une voix qui me fit frissonner, tout en tapotant mon nez du bout de ses doigts.


    Non content d’être redevenu sarcastique, il avait ajouté « taquin » à sa liste d’adjectifs.


    — Apparemment, je ne suis pas la seule à être redevenue moi-même, lançai-je, les yeux levés au ciel pour lui manifester mon exaspération.


    Il réajusta ma coiffure, ramassant mes mèches folles derrière mes oreilles et caressant ma joue, de temps à autre, au passage.


    — Que veux-tu ? Te voir, et te parler plus particulièrement, me remet d’aplomb.


    — J’avais cru remarquer, rétorquai-je, ironique.


    — Tu t’ajustes à mon niveau, remarqua-t-il, ravi. Eh bien, on dirait que j’aurai bientôt une adversaire à ma hauteur.


    — Impossible. Ton ego est hors d’atteinte. Il se trouve dans de hautes sphères étrangères à ma petite personne.


    — Aïe ! Ça fait mal, fit-il en posant sa main sur son cœur, théâtral. Tu m’en vois navré. Sincèrement. J’ai cru que j’avais enfin trouvé la personne qui serait digne de moi. Et toi, tu démolis toutes mes espérances sans ménagement. Tu me brises le cœur.


    Étions-nous toujours en train de plaisanter ? Probablement. Pourtant, j’avais l’impression de ressentir un sens caché derrière le badinage. J’étais certainement en train de me faire des idées. Ce n’était que des taquineries entre deux adolescents. Rien d’autre.


    — Comme si tu en avais un, m’esclaffai-je. Mais tu as de la chance. Je suis indulgente. J’accepte les monstres.


    Son sourire se fit immense. Je ne l’avais jamais vu aussi rayonnant de joie. Je remarquai avec un temps de retard que ma dernière phrase ressemblait de près à une déclaration, bien qu’elle fut loin du romantisme attendu dans ce genre de situation. Mais, même si ma façon de le dire était ridicule, j’étais contente de mettre Garreth dans cet état. Quoi de plus naturel et de plus gratifiant que de rendre heureux les gens qui nous entouraient ?


    — Tu m’en vois ravi, me confia-t-il, le plus sérieusement du monde.


    Alors ses lèvres se posèrent sur mon front et s’y attardèrent longuement. Comme en guise de remerciement. Malgré ça, je me demandai pourquoi il ne m’embrassait pas. Je veux dire, un vrai baiser. Grandiose, passionné et tendre à la fois. Un peu comme celui que nous avions échangé dans mon cauchemar. Y avait-il quelque chose qui clochait ? Entre nous, s’entend ?


    Il me fixa, longuement, sans esquisser le moindre mouvement.


    — Quelque chose ne va pas ?


    Son expression était troublée ; quelle tête faisais-je pour qu’il me pose cette question ?


    — Tu as l’air frustrée...


    Frustrée ? Non. C’était un euphémisme dans mon cas. J’étais dans un état mille fois pire. J’avais bien le droit de poser cette question, n’est-ce pas ? Il me confiait une part de ses sentiments, était attentionné à mon égard mais...


    — Le front, m’exclamai-je, choquée. Sérieusement Garreth ?! Le front ?!


    Son rire résonna dans la vaste pièce. Je le fusillai du regard, furibonde. Eh bien, entre nous, l’accalmie ne durait pas très longtemps, apparemment.


    — Tu es vraiment doué pour me faire me sentir stupide, crachai-je, amère.


    — Ce n’est pas...


    — C’est vraiment trop aimable de ta part de glousser à mes dépens, Wates.


    Le silence reprit enfin sa place. Impassible, Garreth m’observait.


    — Wates, répéta-t-il. Tu es vraiment en colère.


    — Non, tu crois ?! Eh bien, Monsieur Freud, votre absence m’avait pesé !


    — Ça m’avait manqué, déclara-t-il, omettant mes sarcasmes et ma colère. Toutes ces disputes et tes crises à mon encontre.


    J’agitai la tête, agacée. Il racontait n’importe quoi ; à ce point-là, ça confinait à la folie. Ou à la bêtise. Ou même les deux. À déterminer.


    — Pourquoi tu ne... m’embrasses pas ? balbutiai-je, perdue.


    La possibilité que quelque chose en moi puisse le répugner me faisait me sentir mal et... comme une moins que rien. Ce n’était certainement pas cela, mais je ne pouvais m’empêcher de songer ainsi tout de même.


    — Deliah, soupira-t-il, torturé. Ne te figure pas que je ne veuille pas t’embrasser. C’est tout le contraire, crois-moi. Seulement, tant qu’il y a des secrets entre nous, tant qu’il y a des parts d’ombre, je refuse de t’embrasser. Un premier baiser dans une relation est quelque chose de beaucoup trop important, surtout dans ton cas. Et je ne souhaite pas le faire s’il s’avère finalement que...


    C’était donc ça ! Bien que la façon dont il l’avait dit me fasse penser à une définition de dictionnaire, ce qu’il disait était vrai mais, principalement, le ton sur lequel il l’avait dit confirmait le sérieux de la situation. Il ne plaisantait pas. Que tout se passe bien pour moi lui importait réellement.


    — Que je réagisse mal et que tout se termine... complétai-je. Tu ne veux pas que j’aie la sensation que tu m’as trahie voire abusée.


    — Exactement.


    Il laissa échapper le mot dans un soupir. Il semblait soulagé que je comprenne, que je sois sur la même longueur d’ondes que lui. Sa main caressa ma joue doucement, tendrement, affectueusement. Émue, je ne pus retenir le sourire qui vint fleurir sur mes lèvres. Existait-il quelqu’un de semblable à lui dans ce monde ? Je veux dire, est-ce qu’il y avait un autre homme dans ce vaste univers, pour qui le bien-être de celle qu’il aimait (parce que c’est ce qu’il ressentait pour moi et j’en étais certaine à présent) comptait autant que pour lui ? Probablement, mais ça devait se faire rare ces temps-ci. L’une des grandes tragédies de ce siècle, sans doute aucun.


    — Tu n’es pas comme je l’imaginais..., me confia-t-il, soudain.


    Il fît une pause interminable durant laquelle, je me demandai si la réalité était mieux ou moins bonne que son imagination. J’allais lui poser la question, ne supportant plus ce silence, lorsqu’il se lança.


    — Tu es plus. Tu es mieux. Je n’aurais jamais cru que ça puisse exister et pourtant, tu es là, devant moi. Et tu es si indulgente, compatissante et douce. Tu es toi et tu es parfaite.


    Ses yeux étaient clos tandis que les miens étaient grand ouverts et qu’ils me piquaient à cause des larmes qui ne demandaient qu’à fuir. C’était tellement beau. Tellement plaisant à entendre. On ne m’avait jamais dit pareilles choses. Je posai mon front contre le sien – heureusement qu’il s’était baissé de manière à ce que je puisse l’atteindre – et respirai son odeur entêtante à pleins poumons. Son parfum était un mélange d’arômes naturels et sauvages, promesse d’une escapade dans un autre monde, un monde sauvage mais tellement merveilleux. Il était différent des autres garçons, des autres hommes même, et pourtant, il était mieux. Sur l’échelle de la perfection, il était hors catégorie. Même la perfection ne servait pas à le définir. Il était plus que « parfait » ; il était autre et c’était encore meilleur d’une certaine manière. Certes, je n’étais pas objective, vu que je l’aimais, mais rien à faire. C’était ainsi qu’il m’apparaissait.


    Garreth respirait plus rapidement, à présent. Je me demandai si c’était les émotions qui le mettaient dans cet état, ou si c’était notre subite proximité, pour la première fois résultat d’une initiative de ma part. Malgré moi, mes yeux s’axèrent sur ses lèvres entrouvertes qui n’attendaient que les miennes, appel au désir et à la tentation. Du moins, c’était ce que je ressentais.


    — C’est une... torture, déclarai-je péniblement, et il me regarda d’un air interloqué avant de comprendre. Ça signifie que


    — tant que je n’aurai pas... demandé à tout connaître, nous ne pourrons pas nous... embrasser.


    J’effleurai ses lèvres de mes doigts. Il se mit à sourire. Dieu, qu’il était doué ! Il savait comment me faire plier à ses envies, m’avoir à sa merci. Et le pire dans tout cela, c’était que j’étais une victime pleinement consentante.


    — Les cartes sont entre tes mains.


    Bien que teinté d’inquiétude tant bien que mal dissimulée, le ton plein de malice sur lequel il avait dit ça me fit lever les yeux au ciel. Lui et moi savions parfaitement qu’entre nous, c’était lui qui avait tous les pouvoirs. À mon grand dam. Ou pas.


    — Toi aussi, tu fais un piètre menteur, rétorquai-je, bien que je susse qu’il l’avait fait exprès. Mais tu veux que je te confie quelque chose ? Je suis têtue. Et je peux jouer longtemps à ce petit jeu.


    Toute hilarité l’avait quitté. Il n’était que sérieux à présent.


    — Alors j’espère pour nous deux que tu tiendras longtemps.


    Il était on ne peut plus honnête. Plus de second degré ; tout ceci était vrai. Il le souhaitait plus que tout. Je n’étais pas certaine de comprendre pourquoi il semblait subitement croire que je ne pourrais pas supporter ses confidences, lui qui avait dit tant de belles choses à mon égard.


    — Je croyais que tu avais confiance en moi, m’étonnai-je, un peu déroutée par son comportement.


    — J’ai confiance, Deliah, m’assura-t-il immédiatement. Mais... il y a certains secrets qui sont dangereux, certaines vérités qui ne sont pas bonnes à entendre et qui causent des dommages... irréparables. Et ça ne dépend pas de toi... C’est tout ceci qui est... trop gros pour être accepté. Surtout par toi.


    Le doute avait submergé ses prunelles. J’étais certaine qu’il avait envahi les miennes aussi. Ses dernières phrases mettaient mon cerveau en ébullition ; qu’est-ce qu’elles signifiaient ? Malgré ça, je ne supportais pas de le voir ainsi. Tout comme je ne supportais pas qu’il ne croie pas en moi. J’étais certaine que, quelles que soient ses révélations, j’allais les accepter. Peut-être faudrait-il du temps, de la tolérance ou autre, mais j’accepterais sa réalité.


    — Quoi qu’il arrive, Garreth Wates, j’ai l’intime conviction que je serai assez forte pour supporter tout ce qui te concernera. Quoi qu’il advienne, je sais que je resterai à tes côtés. Il faut que tu me croies, le persuadai-je en prenant son visage en coupe.


    — Peut-être...


    Malgré mon discours, il était encore rongé par l’appréhension. Pouvais-je l’en blâmer ? Non. Par le passé, il avait certainement dû essuyer une réaction telle que celle qu’il craignait que j’aie et rien ne chasserait ses doutes tant que je n’aurais pas connaissance de toute la vérité. Soit, mais il serait alors obligé d’admettre que j’avais dit vrai lorsque je saurais et que je serais toujours à ses côtés.


    — Bien, le sujet est clos, décrétai-je alors, sourire aux lèvres, pour détendre l’atmosphère. Et puis, nous n’avons pas à nous inquiéter de cela maintenant ; je ne désire pas connaître... l’étendue de ta réalité pour le moment.


    J’avais moi-même un peu de mal à comprendre ma réaction. En temps ordinaire, j’étais quelqu’un de curieux, et j’avais suffisamment de fois maudit cette curiosité qui m’avait mise dans des situations embarrassantes. Et pourtant, là, je renonçais à connaître ses secrets. Des secrets qui me concernaient, qui plus est. Mais, d’une part, j’avais toujours peur de cette fameuse réalité qu’il me cachait, au point que je finissais pas jouer les autruches, et d’autre part, je ne voulais pas que cette réalité vienne gâcher ce moment. Je voulais garder notre bulle de quiétude.


    — Vraiment ? s’enquit-il légèrement suspicieux.


    — Vraiment.


    Il darda ses émeraudes sur moi en quête de la moindre étincelle de doute ou de mensonge dans mon regard. Il pouvait chercher tant qu’il le désirait ; il n’y avait rien. J’étais plus que sûre de moi.


    — Alors que désires-tu à cet instant précis ?


    Le sous-entendu lascif était limpide, aussi bien dans sa voix que dans ses mots, mais je le négligeai. Il n’était pas question de ça entre nous. Du moins, pour l’instant. C’était lui-même qui l’avait décrété.


    — Tu m’as dit que je pouvais te demander à tout moment de m’accompagner lorsque j’avais besoin de... prendre l’air. Eh bien, voici venue l’occasion d’honorer ta parole.


    Espiègle, il me sourit.


    — Alors, que puis-je faire pour satisfaire tes... désirs, ma jolie ?


    Décidément, les doubles sens étaient de mise aujourd’hui.


    Malgré ça, le « ma jolie » éclipsait ses allusions grivoises ; si c’était vraiment ce qu’il laissait entendre par ses propositions, évidemment.


    — Emmène-moi où tu veux, du moment que la voiture est de mise.


    — Tu t’engages sur une voie dangereuse, me prévint-il, énigmatique.


    Un sourire vint naître sur mes lèvres. Ses jeux de mots étaient réellement douteux (pas dans le mauvais sens s’entend) mais tellement drôles. Je retirai mes mains de son visage et m’en allai en direction de l’entrée.


    — Je prends tout de même le risque, lui lançai-je alors qu’il arrivait à ma hauteur et m’ouvrait la porte en bon gentleman qu’il était.
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    Allongée sur mon lit, je tentais vainement de m’assoupir. J’avais beau fermer les yeux, désirer dormir... Peine perdue, je demeurais éveillée. Mon esprit ne cessait de ressasser la soirée que j’avais passée en compagnie de Garreth. Et quand ce n’était pas sur cette magnifique soirée, mes pensées vagabondaient sur tout ce qui avait rapport avec Garreth. Certes, songer à Garreth n’était pas une chose horrible, loin de là, mais j’avais aussi besoin de dormir. En l’occurrence, dormir était plus vital que penser à lui. En particulier quand on réfléchissait au fait qu’il était sans cesse dans mon esprit et qu’il ne me quittait pas d’une semelle dans la journée, dès que nous pouvions être ensemble... ce qui était presque constamment le cas.


    En effet, Garreth et moi étions devenus inséparables, depuis que nous nous étions mis ensemble. Pour mon plus grand plaisir et principalement, pour le sien. Il était à mes côtés en permanence. En cours (ça, c’était encore normal), à la cantine du lycée, dans la voiture (aller et retour, s’il vous plaît), dans les couloirs, au casier, chez moi, quelques rares fois chez lui... En somme, je le voyais perpétuellement et partout. Inséparables ? Ce n’était même pas assez pour définir notre relation. Nous étions indissociables comme si nous ne formions plus qu’une seule entité.


    Cette situation était advenue si rapidement ! Il était ahurissant, pour ma part, de constater à quel point Garreth avait changé depuis que nous étions véritablement un couple ; parce que c’était ce que nous étions, même si ce n’était pas dans le sens traditionnel du terme et même si, vu de l’extérieur, en dehors de cette perpétuelle proximité, rien n’aurait pu indiquer clairement que nous étions ensemble. Il y avait bien quelques mains liées et quelques fugaces étreintes mais c’était peu fréquent et surtout, c’était rarement en public. Garreth était devenu un peu plus loquace et amical, bien qu’il lui restât encore quelques efforts à faire avec les autres.


    En le voyant ainsi, aussi bon avec tout le monde, et moi en particulier évidemment, je ressentais de la culpabilité à avoir été aussi hostile envers lui durant notre « guerre froide ». Son regard sombre et morne était gravé à jamais dans ma mémoire. Mes regrets n’étaient pas prêts de s’en aller au vu de son attitude actuelle. Chaque rire de sa part me ramenait à ces brèves rencontres dans les couloirs lorsqu’il me fixait, le regard empli de remords. Et pourtant, à présent, il ne m’en voulait pas et semblait extrêmement heureux d’être à mes côtés, chose encore complexe à comprendre pour moi, comme s’il avait attendu cela depuis des lustres. Au final, peu importait, vu que tout allait pour le mieux à présent. Et tout continuerait à parfaitement bien aller, tant que ma curiosité et mes réactions ne ficheraient pas tout par terre...


    Je soupirai. Le fameux sujet tabou. Il fallait que je m’ôte ceci de l’esprit et que je me concentre uniquement sur les côtés positifs. Et des côtés positifs, il y en avait des tas, comme l’absence de cauchemars depuis plusieurs jours ou ma joie retrouvée, quelques incidents de parcours mis à part. Non, vraiment, ma vie actuelle avait bien des aspects agréables. Dès lors, il fallait simplement que je garde en tête de ne surtout pas laisser ma curiosité confinant à l’obsession se manifester. Et le meilleur moyen de commencer ce combat contre cette fâcheuse manie était de me résigner à dormir. Bien décidée à rejoindre le pays de Morphée, je me penchai vers ma table de nuit, en ouvrai le tiroir et m’emparai de mon iPod. Après avoir enfilé mes écouteurs, je m’installai confortablement dans mon lit et lançai Unintended de Muse, la chanson que j’écoutais le plus et qui me représentait le plus, ces derniers temps. Enclenchant le mode répétition, je fermai les yeux et me laissai bercer par la musique et les paroles. Je ne tardai pas à trouver le sommeil.
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    Le lendemain matin, je me réveillai grincheuse. Encore une fois, soupirai-je mentalement. C’était ainsi depuis quelques jours. C’était même une sorte d’habitude à présent. J’en connaissais la cause, bien évidemment, et je trouvais cela un peu... gênant. Je n’étais pas habituée à réagir ainsi. Ce qui était normal vu qu’avant Garreth, et l’obsession qu’il était devenu pour moi, je n’avais jamais éprouvé ce genre de sentiments et de désirs à l’égard de quelqu’un. Conséquences de cette obsession ? Je ne me rappelais presque plus la teneur de mes ex-cauchemars habituels ou alors mon esprit ne voulait plus y repenser ; point positif, assurément. À présent, mes nuits n’étaient constituées que de Garreth, moi et ma chambre ; ce sur quoi j’avais un avis mitigé bien que mon subconscient tende à dire que c’était un énorme point positif...


    Seigneur que c’était embarrassant de se laisser submerger par ses hormones en ébullition ! J’avais encore l’image de ses mains se baladant le long de mon corps, doucement, comme une légère brise un jour d’été. D’emblée, je frissonnai. Ses lèvres venant s’unir aux miennes dans un baiser passionné et fiévreux. Mes mains fourrageant dans sa chevelure sombre tandis que les siennes venaient trouver refuge au creux de mes reins... Il fallait que je cesse de me remémorer ce rêve ou j’étais quasiment certaine de ne pas pouvoir réfréner mes pulsions ardentes envers Garreth lorsque je l’apercevrais dans quelques minutes.


    En ronchonnant, je m’extirpai des draps et en profitai au passage pour ramasser l’iPod qui avait fini par terre. On se demande bien pourquoi, tiens ! Sûrement une conséquence de mon « agitation » de cette nuit. Maudite soit cette tendance à être sarcastique envers ma propre personne ! Après avoir rangé l’appareil, je me dirigeai vers la salle de bains pour m’y passer un peu d’eau froide sur le visage. Comme si ça allait calmer mes ardeurs... Je levai les yeux au ciel puis dardai mon regard sur mon reflet dans le miroir. Mes yeux étaient brillants d’excitation, j’avais le visage légèrement rougi et mes cheveux partaient en tout sens. En conclusion, la première personne qui me verrait saurait que ma nuit avait été mouvementée. En particulier Garreth ou Leighton, car niveau interprétation de mes réactions, ils étaient tous deux des experts de première classe.


    Le pire était certainement que mes songes ne tendaient qu’à refléter des préliminaires imaginaires ou des étreintes presque innocentes. Aucune relation intime où lui et moi nous serions retrouvés nus, comme au premier jour de nos vies, ne survenait dans mes fantasmes. De toute manière, j’étais bien trop inexpérimentée pour me laisser bercer par des images d’une telle volupté. Et pourtant, malgré cela, je n’arrivais pas à penser à tout ceci comme à quelque chose de bien. C’était sans doute le résultat de mon éducation et il allait simplement falloir que je m’habitue petit à petit à ces nouvelles envies. J’espérais que je m’y ferais rapidement parce que je n’allais pas pouvoir continuer longtemps de la sorte.


    Je me forçai à cesser de méditer sur le sujet. Décidée à faire disparaître toutes ces embarrassantes manifestations physiques, je m’employais avec hargne à démêler le nid d’oiseaux qui me servait de tignasse. Il me fallut dix bonnes minutes pour y parvenir et le résultat était... juste pas terrible. Avec un soupir, je m’emparai d’un élastique dans l’armoire et nouai mes cheveux en un chignon lâche. Le résultat était passable. Seulement, je réalisai avec un temps de retard que je ne pourrais même pas dissimuler mon visage, principalement ses rougeurs, derrière la tenture de mes cheveux pour éviter de perdre totalement contenance face à Garreth et son regard inquisiteur. Assurément, une inspection visuelle de la part de ce dernier allait avoir lieu dans la voiture. Et si ce n’était pas dans la voiture, ce serait durant la journée. Seigneur, j’allais mourir de honte lorsqu’il comprendrait ! D’habitude, je n’avais pas l’air aussi... fébrile – c’était le bon mot -mais là, je m’étais réveillée un peu trop tard et voilà le résultat : je ne pouvais pas prendre de bonne douche froide pour faire disparaître tout cela. La poisse ! J’humidifiai une nouvelle fois mon visage d’eau gelée. Tentative infructueuse. J’avais toujours le même aspect lorsque je m’autorisai un nouveau coup d’œil dans la glace.


    Fataliste dans l’âme, je renonçai à combattre l’impossible et me brossai sommairement les dents, enfilai mes vêtements en quatrième vitesse avant de m’emparer de mon sac et de descendre au rez-de-chaussée. Anna, comme à son habitude, n’était pas là. Pour une fois, c’était une bonne chose ; je n’aurais pas à subir ses railleries sur mon aspect. Même si elle me haïssait et qu’elle s’employait à me dénigrer, entrevoir la possibilité qu’elle fuyait la maison car je m’y trouvais me provoquait un léger pincement au cœur malgré moi. Annabelle était ma sœur et quand bien même rien n’allait entre nous, j’avais eu l’espoir absurde, pendant quelques jours, juste après la mort de Tess, que son retour aurait pu nous rapprocher. Je m’étais leurrée en beauté !


    Mais l’heure n’était pas aux regrets. Elle était plutôt à la hâte. Je devais vite engloutir quelque chose avant de sortir pour retrouver Garreth, Leighton et Travis. Garreth avait été difficile à convaincre concernant la présence de son frère à mes côtés dans l’habitacle confiné. Leighton et moi avions fini par lui faire entendre raison ; que pouvait faire Travis alors que lui-même et Leighton se trouvaient avec nous ? Cependant, Garreth restait sur ses gardes et j’étais la dernière à m’en plaindre. Il me suffisait de me rappeler que Travis était dangereux et qu’il m’effrayait comme personne ne l’avait jamais fait avant lui.


    Secouant frénétiquement la tête pour m’extirper de ces sottes pensées, je m’emparai d’un croissant laissé sur la table. Une note était posée à côté. Arrachant un bon morceau du croissant à l’aide de mes dents, je me penchai pour lire ce qui y était écrit. « Pour ton bien, avale ce croissant. Etant donné que je ne t’ai rien vu manger hier, je préférerais éviter tout nouvel incident. En particulier, un appel de l’infirmerie de ton lycée. Merci d’avance. » La « sollicitude » de ma sœur me touchait. Foutue ironie qui pointait son nez quand il ne le fallait pas ! Tout ça, parce qu’il y avait quelques jours, je m’étais retrouvée à l’infirmerie après un cours de sport, ou plutôt après un ballon de basket en pleine figure ; toute cette histoire n’avait jamais rien eu à voir avec un quelconque manque de nourriture ! Je froissai le papier et le lançai dans la poubelle. Il y entra parfaitement et je m’autorisai alors un sourire.


    Puis, jetant un œil à l’horloge murale, je me hâtai vers la sortie. Les Wates me faisaient l’honneur et le privilège de m’offrir le trajet en voiture ; il était hors de question que je les fasse lambiner en plus. Je fermai la porte à clef et me retournai. La Mustang, ou Shelby ou encore Ford selon les jours et les humeurs, patientait, au repos, dans mon allée. Je perçus le sourire de son conducteur depuis mon emplacement. Son exacte réplique vint fleurir sur mes lèvres. Je pressai le pas jusqu’à la voiture et entrai à l’avant, du côté du passager. Bouclant ma ceinture, j’accordai enfin un regard à Garreth.


    — Bonjour, psalmodia son ténor remarquable.


    — Bonjour. Salut, ajoutai-je à l’attention de Leighton.


    Elle m’accorda un hochement de tête en guise de salutation. Enfin, je remarquai que Travis n’était pas aux côtés de sa sœur.


    — Où est Travis ?


    Garreth éclata de rire. Son rire, cependant, n’avait rien de joyeux ; il était amer.


    — Mon frère te fait peur comme personne mais tu t’inquiètes tout de même pour lui.


    Leighton leva les yeux au ciel. Interloquée, je fixai Garreth. Pourquoi réagissait-il ainsi ?


    — Je... Non. C’est juste que... c’est ton frère et... je... mais...


    Incapable de terminer mes phrases. Véritablement désolant.


    — Navré, lâcha-t-il en constatant ma réaction. Je me suis emporté.


    — Si tu pouvais nous épargner tes réactions de jalousie, Garreth, s’exaspéra sa sœur en me lançant un clin d’œil – soutien féminin oblige, j’imagine. Tu es le seul à ne pas t’apercevoir que ses yeux ne sont rivés que sur toi.


    Il me fallut quelques secondes pour saisir de qui elle parlait. Décidément, j’étais longue à la détente aujourd’hui.


    — Adorable, s’extasia soudain Garreth en effleurant ma joue de ses doigts.


    Je ne compris que trop tard, en apercevant mon reflet dans le rétroviseur, que je rougissais passablement. Pourquoi rougissais-je maintenant ? C’était lui qui venait de se faire houspiller et pourtant, c’était moi qui me trouvais en mauvaise posture. Ça tournait toujours à son avantage.


    — Tu es jaloux de Travis ? m’enquis-je.


    — Ce n’est pas cela, rétorqua-t-il, aussitôt renfrogné.


    — Alors qu’est-ce que c’est, Garreth ? lança sa sœur.


    — Ne commence pas, Leighton, ou tu vas bientôt te retrouver hors de cette voiture, la prévint-il, intransigeant.


    Il m’accorda une moue exagérément exacerbée lorsqu’il se retourna vers moi. J’aurais presque pu rire si je n’avais pas été autant préoccupée par les raisons qui le poussaient à être jaloux. Croire que son frère m’importait était la chose la plus sotte que j’aie jamais entendue de toute ma vie.


    — Je n’apprécie pas que tu te soucies de lui. Il ne mérite pas ton attention. Ni ton inquiétude. C’est tout, articula-t-il en lançant à Leighton un regard meurtrier et en insistant sur ces derniers mots.


    — Je ne faisais que poser une question, le repris-je, un peu douchée par sa réaction. Ce n’était pas en rapport avec un quelconque intérêt de ma part pour ton frère.


    — Je suis content de l’entendre.


    — Et après, Gary n’est pas jaloux, riposta alors Leighton, sarcastique, tout en singeant Garreth.


    Ledit Gary la fusilla du regard en se tournant dans sa direction. Je m’autorisai un sourire discret. Un nouveau clin d’œil me fut adressé par mon amie, ce que son frère ne rata pas.


    — Ne m’appelle pas ainsi, s’horripila-t-il, dégoûté. J’ai un nom et j’aimerais bien qu’il ne soit pas écorché de la sorte.


    — Mais c’est que Gary devient exigeant, ironisa-t-elle en insistant bien sur le sobriquet.


    — 


    — Ma patience a des limites, Leighton, et tu viens de les dépasser. Hors de cette voiture.


    Sa sœur n’entreprit aucun mouvement pour sortir. Je ne m’interposai pas. Du moins, pas encore. C’était devenu une habitude de voir les Wates se chamailler. Autant Garreth et Leighton que Garreth et Travis ou encore Leighton et Travis. Étonnamment, c’était toujours un « combat » d’égal à égal, un contre un et généralement, tout cela se terminait en grands éclats de rire, sauf exception avec Travis qui, lui, sortait de la voiture ou s’éloignait de nous tout simplement. Aujourd’hui n’allait pas déroger à la règle, c’était certain.


    — Dehors. Je ne me répéterai pas, Leighton.


    — C’est étrange, fit-elle, faussement songeuse. J’ai eu l’impression que c’était exactement ce que tu étais en train de faire.


    — Sors !


    Au diable leurs jeux idiots, franchement. J’en avais assez. De plus, on allait être en retard si la radio du tableau de bord affichait la bonne heure.


    — Garreth, dis-je, vaguement agacée, tout en lui prenant la main. Si Leighton sort, je sors aussi. (Je me tournai vers la sœur.) Par pitié, appelle-le Garreth. Et bon sang, est-ce qu’on pourrait y aller parce qu’on va être en retard !


    De concert, le frère et la sœur s’esclaffèrent, complices. Je n’y croyais pas. Comme une débutante. Je m’étais fait avoir comme une débutante. Alors que j’appuyai ma tête contre la vitre glacée, la mine légèrement boudeuse et le regard rivé au-dehors, Garreth démarra.


    Une quinzaine de minutes plus tard, la voiture se gara sur le parking du lycée. Mon humeur était revenue à la normale. Garreth et Leighton étaient doués pour me mettre à l’aise. Ou le contraire. Heureusement, durant le trajet, Leighton avait remarqué « mon état » mais n’avait fait aucun commentaire. Son clin d’œil et ses signes avaient été assez explicites. J’appréciais le fait qu’elle ne m’ait pas mise dans l’embarras. Mon humeur s’était considérablement allégée suite à ça et j’avais repris part aux discussions en cours. Il ne faisait néanmoins aucun doute que Leighton allait me mitrailler de questions lorsque nous serions seules. Je n’en avais aucunement hâte.


    Nous sortîmes de l’habitacle et nous dirigeâmes en direction de l’entrée, là où nous attendaient Hayden et Spencer. Ce dernier détourna le regard lorsqu’il me vit arriver main dans la main avec Garreth. Une chose qu’il faisait la plupart du temps quand j’arrivais en compagnie de Garreth et que nous « manifestions » le fait que nous étions en couple. Et franchement, il y avait plus démonstratif et gênant comme démonstrations amoureuses. Il était évident qu’en sortant avec Garreth, j’avais blessé sa fierté masculine, peut-être même davantage. Je suppose que ça devait être assez vexant de voir avec un autre la fille sur laquelle il avait eu des vues autrefois, et qui l’avait gentiment mais fermement éconduit. Un jour, peut-être, faudrait-il que je trouve un moyen de m’excuser auprès de lui. Pour le moment, j’omettais cela en faisant comme si je ne remarquais rien.


    — Hey ! s’exclama joyeusement Hayden, comme de coutume.


    Nous la saluâmes en retour. J’accordai aussi un « bonjour » à Spencer. Tête baissée, il me fit un vague signe de la main en retour. Une sensation de malaise m’envahit. Je n’allais peut-être pas pouvoir négliger ce problème aujourd’hui, finalement. Habituellement, il était toujours assez... distant, mais là il l’était davantage encore. Je me sentais coupable envers lui. À mesure que je me rapprochais de Garreth, il réagissait de plus en plus mal. Étais-je la seule à remarquer cela ? Garreth ou Hayden le remarquaient-ils ? J’espérais que cette dernière n’avait rien vu car, dans le cas contraire, elle devait être blessée par les réactions de son petit ami.


    — Où est Travis ?


    La question qu’il ne fallait pas poser. Hayden pouvait parfois mettre les pieds dans le plat avec brio. Elle l’aurait souhaité qu’elle n’aurait pas pu faire mieux. Derrière moi, Garreth grogna légèrement avant de m’enlacer par la taille et de nicher son visage dans le creux de mon cou. Spencer parut affecté par ce geste, mais je n’arrivais plus à m’en préoccuper en cet instant. Je n’avais que Garreth en tête. Je posai mes mains sur les siennes. Un sourire plein de niaiserie vint trouver demeure sur mes lèvres. Il était rare que Garreth se montre expansif. Surtout de cette manière. Outre sa main entrelacée à la mienne ou une caresse furtive sur la joue, il n’était pas très friand de démonstrations en public. Non qu’il soit plus exubérant lorsque nous étions dans ma chambre ou dans mon salon. Mais c’était bien à moi de me plaindre, sincèrement ! Je n’étais même pas capable de faire le premier pas, même quand j’en mourais d’envie, alors franchement ! Il allait vraiment falloir que je travaille sur cette difficulté-là.


    — Ecole buissonnière, répondit Leighton. Il dit que ça ne fait pas de mal de s’octroyer des congés quand bon lui semble.


    Elle n’avait pas l’air grandement ravie par l’attitude de son frère. Je supposai que la raison dissimulée derrière cela était plus sérieuse que celle qu’elle vendait aux deux tourtereaux plantés devant elle.


    — Il n’a pas tort, me susurra Garreth au creux de l’oreille.


    Un frisson me parcourut tout entière. Comme s’il disait cela dans le but de me proposer de faire des choses nettement plus... intéressantes en sa compagnie. Je souris. Un jour, j’accéderais à sa proposition mais pas tant que nous n’aurions pas passé le stade suivant, c’est-à-dire confidences contre baisers. Rien qu’à cette perspective future, je jubilais intérieurement.


    — Qu’est-ce que tu en dis ? poursuivit-il à voix basse pour que je sois la seule à l’entendre.


    — Pas aujourd’hui. Une autre fois... peut-être.


    Hayden et Leighton s’étaient alliées pour me faire un cours sur les relations et sur la façon dont les femmes devaient se faire désirer, ô combien, auprès des hommes. Leighton était peut-être douée dans ce domaine, mais je n’en savais pas grand-chose, vu qu’elle ne parlait que vaguement de sa vie amoureuse ou tout bonnement de sa vie passée. Mais pour ce qui était d’Hayden, elle était aussi débutante que moi dans toutes ces histoires, alors je n’avais pas pris ça au sérieux. Force m’était de remarquer que Garreth était plus attentionné envers moi lorsque je n’étais pas docile. Et je devais aussi constater que je faisais des progrès ; je cédais de moins en moins face à l’intensité de son regard et il avait de plus en plus de peine à me déstabiliser. Ça prenait du temps mais j’avais bon espoir qu’un jour, je cesse d’avoir l’air idiote face aux gestes qu’il avait envers moi. Qu’un jour, nous soyons égaux... Bon d’accord, j’admettais, ce dernier point était un espoir complètement fou.


    Je promenai mon regard sur nos amis et sans surprise, remarquai que Leighton était en train de me fixer, sourire éclatant et clin d’œil appuyé. J’avais l’impression qu’elle savait tout. Qu’elle entendait et voyait tout. Bref qu’elle savait tout. Était-ce le cas ? C’était ce genre de comportement de sa part ou de celle de Garreth qui me faisait penser que leurs secrets étaient beaucoup plus vastes, complexes et irréels que je ne pouvais l’imaginer.


    Était-ce de là que venait la crainte de Garreth à tout me révéler ? Je savais que je ne me posais pas les bonnes questions. La véritable question était : étais-je encline à entendre, comprendre et accepter une réalité qui dépassait tout entendement ? Leur réalité en somme ? Je ne savais pas. J’étais perdue. Et j’avais bien peur que la réponse à ma question ne vienne que lorsque la vérité me serait révélée.


    — Vous y allez ?


    Avec un temps de retard, je remarquai les regards dardés sur nous. Oh ! De quoi parlaient-ils ? Garreth se chargea de répondre à ma place.


    — Je pense.


    Les discussions reprirent bon train tandis que je faisais face à Garreth pour lui extorquer des informations sur l’endroit où nous allions peut-être nous rendre. J’avais de la chance qu’il soit là pour rattraper le coup lorsque je m’égarais dans mes pensées. Et je ne l’en remerciais pas assez a mon gout.


    — Merci, lui glissai-je à l’oreille doucement. (Il plongea son regard dans le mien et balaya mon remerciement d’un vague geste de la main.) Quel était le sujet ? m’enquis-je alors.


    — Le bal. Ils voulaient savoir si nous y allions. Et... il me semble que c’est le cas. Bien sûr, le choix est tien, s’empressa-t-il d’ajouter devant mon expression probablement ahurie.


    Bal, me répétai-je, mentalement dégoûtée. Le mot sonnait atroce à mes oreilles. Pas que je ne sache pas danser, même si je n’étais pas une danseuse hors pair non plus. Pas que je ne veuille pas me montrer au bras de Garreth. Pas que je ne désire pas m’affubler d’une robe que je ne porterais qu’une seule fois dans ma vie. Rien de tout cela n’était terrible. Mais la perspective de passer une soirée entière, enfermée dans un gymnase à l’espace restreint, avec des gens que je voyais déjà trop selon moi, ne me ravissait pas plus que ça ; sans oublier que la petite sauterie n’était pas uniquement destinée aux lycéens mais aussi aux habitants de la ville. Oh... Avais-je réellement oublié la musique de mauvais goût ? C’était tout ceci qui était véritablement horrible. Une soirée de torture en somme. Et même la perspective de Garreth à mes côtés ne me déridait pas. Un bal... Hors de question.


    — Je... Ça ne me dit rien, répondis-je, mal à l’aise.


    Et si ce genre de choses lui plaisait à lui ? Soit, s’il aimait ça, je ferais un effort.


    — Mais si tu désires qu’on y aille, je suis d’accord, me hâtai-je de lui dire.


    Mes yeux se perdirent dans un interminable abîme émeraude. Un véritable lieu de perdition.


    — Tout ce que je désire, c’est être avec toi. Peu importe l’endroit. Et de plus, si Leighton et Travis y vont, ça nous laissera la maison pour une soirée en toute intimité.


    Je me mordis la lèvre. « En toute intimité. » La proposition était plus qu’alléchante.


    — Va pour une soirée en toute intimité alors, m’exclamai-je en lui donnant un baiser fugace sur la joue.


    Hilare, il secoua la tête avant de poser ses lèvres sur mon crâne.


    — Tu es folle !
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    Rien de bien méchant dans sa phrase, c’est pourquoi je ne m’offusquai pas. Nous nous rendîmes en classe en riant aux éclats. Le bras de Garreth autour de ma taille pour parfaire le tableau.


    À la pause, à peine fus-je entrée dans les toilettes des filles que Leighton et Hayden débarquèrent à ma suite. À croire qu’elles me traquaient comme on pourchassait du gibier. Leighton s’adossa à la porte pour me dissuader de repartir, si telle était mon envie. Hayden souriait largement. Piégée ? C’était peu dire. Une gazelle entre les griffes de lionnes affamées, oui !


    — Qu’est-ce que c’est que... fa ? dis-je en les désignant d’un geste de la main.


    Mes deux amies s’échangèrent un regard digne de deux acolytes, fières de leur coup. Je n’aimais pas du tout la tournure que prenait la situation.


    — On a bien remarqué, depuis quelques jours, les regards chargés de significations et toute cette ten...


    — Stop ! m’écriai-je pour couper court aux choses embarrassantes que Leighton était sur le point de déblatérer.


    — Tu as envie d’aller plus loin ! s’exclama Hayden, accusatrice.


    Comme si c’était un crime de vouloir davantage quand on était avec Garreth Wates ! Je levai les yeux au ciel.


    — Seigneur, c’est..., commençai-je, gênée.


    — D’accord, on se calme, décréta Leighton, le flegme incarné. Alors, est-ce que tu as envie de « sauter le pas » ?


    Non, mais on était dans la quatrième dimension ! Je n’allais pas avoir cette conversation dans les toilettes des filles, qui plus est avec la sœur de mon... petit ami. Petit ami... Ça semblait dérisoire comme définition lorsque Garreth se trouvait être la personne concernée.


    — Nous n’allons pas avoir cette conversation.


    — Pourquoi ?! se plaignit Hayden.


    Une fois de plus, j’avais l’impression d’être tombée dans une sitcom adolescente minable. Ou pire encore, une parodie de sitcom adolescente minable.


    — Je ne parlerai pas de ça. Je refuse. Je ne veux pas en discuter, rétorquai-je fermement, avant de soupirer et de reprendre plus calmement. De toute manière, il n’est pas question de cela entre nous... pour le moment.


    Même moi, j’entendis la frustration qui perçait dans mes paroles. Leighton hocha la tête d’un air entendu. Qu’est-ce que je disais ? Omnisciente, voilà le mot qui la désignait le mieux. Elle était comme l’idée qu’on se faisait de Dieu. Elle savait tout, elle était partout. Aucun secret ne lui était inconnu.


    — Elle a raison, admit Leighton, finalement. On ne va pas parler de ce sujet dans les toilettes du lycée. Et puis, si elle n’est pas prête, on attendra. Mais, Deliah, ne crois pas qu’on va renoncer, ajouta-t-elle avec une pointe de malice dans la voix.


    Je ne doutais pas une seule seconde qu’elle allait me cuisiner. Hayden de même, d’ailleurs. Cependant, j’accueillis à bras ouverts ce petit temps de répit qu’elle venait gentiment de m’offrir. Quelques minutes plus tard, nous sortions toutes les trois des sanitaires. J’en profitai pour lâcher un « merci » à Leighton. Elle me répondit par un sourire énigmatique. Effectivement, il était certain qu’elle n’allait pas lâcher l’affaire aussi aisément.


    Nous arrivâmes à la cantine où Garreth était déjà installé à notre table. Il était en pleine conversation téléphonique, apparemment. Je m’en étonnai quelque peu ; depuis que je connaissais Garreth, je ne l’avais jamais vu utiliser son portable sauf ce fameux jour dans ma chambre où il avait appelé Leighton.


    — ... est là. Je te la passe, disait-il.


    Il tendit l’appareil à sa sœur. Elle le prit et s’en alla à l’extérieur, avec empressement. Mon intérêt fut piqué au vif. Qui était à l’autre bout du fil ? Il fallait que je cesse de penser ainsi ; ce n’était pas mes affaires. Et je m’étais fixé un objectif : réfréner ma satanée curiosité. Je devais m’y tenir. Non que Leighton respectât ma vie privée, elle, mais je n’étais pas Leighton. Et puis, je savais respecter l’intimité des autres quand il le fallait.


    — Où est Spencer ? s’enquit Hayden.


    À la recherche de son petit ami, elle jetait des coups d’œil frénétiques dans la grande salle où régnait un brouhaha sans pareil. En l’observant, je me surpris à me dire qu’elle était adorable quand elle était amoureuse. J’espérais que leur histoire à elle et à Spencer allait durer. Pour le moment, en tout cas, c’était sur le bon chemin. Enfin, à part les « bouderies » de Spencer quand il me voyait avec Garreth.


    — Dehors, répondit Garreth. Il m’a dit de te dire qu’il t’attendrait là-bas.


    Il désigna un endroit à l’extérieur.


    — Merci. À tout à l’heure, lança-t-elle en pressant le pas en direction de la porte-fenêtre qui donnait vers Spencer.


    — Enfin seuls, me souffla-t-il alors.


    Je me mis à rire doucement avant de m’asseoir à ses côtés. Il m’accorda une moue absolument craquante et m’attira à lui en me prenant par la taille. C’était dans des moments pareils qu’il m’était difficile de me rappeler que je ne devais pas l’embrasser. Dieu, que je maudissais cette règle entre nous en cet instant !


    — Je t’ai trouvée bien longue. Y aurait-il eu un problème aux toilettes ?


    Sa fausse candeur ne me dupait pas. Leighton lui avait fait part de ses projets de m’extorquer la vérité, j’en étais persuadée ; il était peut-être même l’instigateur de la manœuvre. Et ce goujat qui me fixait de son air le plus innocent ! Je me mis à sourire.


    — Rien qui puisse t’intéresser, rétorquai-je.


    — Vraiment ?


    À mon instar, lui aussi avait le sourire.


    — C’est indiscret de ta part de me demander ce qui se passe dans les toilettes des filles.


    Son rire résonna à mes oreilles, pour mon plus grand plaisir.


    — Un point pour toi.


    Il était toujours plaisant d’avoir le dessus sur Garreth. Oh Seigneur ! Une rougeur digne de la sotte que j’étais s’installa sur mes joues suite à cette pensée mal formulée. Pourquoi me vendais-je de la sorte ?! C’était embarrassant, mon Dieu ! Ses yeux scrutateurs se posèrent sur moi. Il était dévoré par la curiosité. De toute manière, tout ce qui avait rapport à moi le rendait curieux. C’était à la fois étrange, extrêmement gênant et très flatteur, car après tout, je n’étais pas l’être le plus fascinant au monde. Lorsqu’il était en quête de quelque chose, il avait tendance à ne pas lâcher prise tant qu’il n’obtenait pas gain de cause. Et il obtenait tout le temps gain de cause... sauf quelques rarissimes fois.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Rien, répondis-je aussitôt.


    Un rictus narquois vint trouver place sur ses lèvres mais il ne rétorqua rien. Soulagée et reconnaissante qu’il n’insiste pas (pour une fois !), je soupirai avant qu’il ne me tende ses bras, invitation à m’y loger, et que, sans hésiter, je me pelotonne contre lui. J’enfouis mon visage contre son tee-shirt et me délectai de son parfum.


    — Ça va ? s’enquit-il, un tantinet inquiet.


    — Oui, répondis-je, d’emblée surprise. (Avais-je l’air bizarre ?) Pourquoi cette question ?


    Je sentis ses lèvres parsemer de baisers ma chevelure. Une sensation de bien-être se propagea en moi. Je retins un soupir d’aise. C’était comme quand je retrouvais le confort et la quiétude de ma chambre ; c’était comme être dans un endroit serein et connu. Comme si je rentrais d’un long voyage et que je retrouvais, enfin, ma terre natale. Je ressentais cela quand je me trouvais dans ses bras. Et j’avais cette sensation douloureuse et agréable à la fois que jamais plus je ne pourrais m’en passer. Auparavant, j’avais Tess et la maison pour éclipser tout le reste ; à présent, je l’avais, lui. Il était mon havre de paix. Un havre de paix que je redoutais de perdre un jour...


    — D’habitude, je dois te forcer à venir à moi.


    Je pouvais sentir à quel point il était perplexe face à ce subit changement de ma part. Moi qui avais dit que je devrais remédier à ma gêne, toute cette histoire débutait plutôt bien. Je pris sa main dans la mienne et prise d’un élan d’affection, je déposai un léger baiser dessus. Sans même le voir, je savais que son trouble s’était accentué encore. Et à présent, je me sentais vraiment embarrassée.


    — Je ne sais pas. Je n’ai pas réfléchi et...


    Il avait été aisé pour moi de faire ces gestes, mais maintenant qu’il m’en demandait les raisons, ma gêne légendaire revenait au galop. Je ne savais pas comment m’exprimer et j’étais certaine que je ne faisais qu’ajouter davantage à sa confusion ; c’est pourquoi je me tus.


    — Tu es gênée ? Je t’ai blessée ?


    Il avait vraiment l’air inquiet d’avoir pu m’offenser. Je le rassurai immédiatement.


    — Non. Enfin gênée, je le suis... un peu. C’est juste que... Je ne sais pas comment m’exprimer. Comment l’expliquer. C’était une envie sans réflexion préalable et... voilà.


    Dieu merci j’étais dissimulée contre lui, à l’abri de tous les regards, du sien aussi d’ailleurs, et personne ne pouvait apercevoir mon embarras.


    — Tu devrais te laisser aller à tes pulsions plus souvent. J’aime beaucoup, conclut-il finalement.


    — J’essaierai, marmonnai-je.


    Le silence calme et paisible s’installa entre nous. De toute manière, le bruit alentour des couverts et des bavardages empêchait la situation de devenir trop oppressante.


    — ... sans elle avant.


    Un bas murmure ne m’étant pas destiné mais que j’avais tout de même entendu. Il n’y avait aucun doute qui tienne sur la signification de sa phrase. Involontairement, je me mis à sourire. Et encore une fois, heureusement que j’étais cachée de sa vue sinon il aurait compris que je l’avais entendu. Il était évident qu’il n’avait pas souhaité que je l’entende. L’amour que j’éprouvais pour lui s’accentuait de plus en plus à chaque instant passé en sa compagnie. Si son physique était indéniablement beau et attirant, sa personnalité complexe, mystérieuse et chaleureuse, du moins avec moi, l’était tout autant. Et n’abordons même pas le sujet de ses petites attentions à mon égard. Je me rendis compte en cet instant que, quand bien même j’aurais décidé de rompre tout contact avec lui, rien que le voir m’aurait fait céder tôt ou tard. Il était indéniable que j’étais attirée par Garreth, sans aucune possibilité de me soustraire à cette force invisible, mais bel et bien présente. Et c’était étrangement réciproque.


    — J’ai très envie de t’embrasser, m’avoua-t-il sur un ton si honteux que j’eus l’impression qu’il considérait cet aveu comme une faiblesse de sa part.


    Heureusement que je connaissais sa position sur le fait de m’embrasser, sinon j’aurais véritablement pu croire que cette idée le répugnait.


    — Tu as instauré cette règle ! lui rappelai-je, réprobatrice, en m’écartant de lui pour le fixer droit dans les yeux.


    — Je sais, soupira-t-il.


    Le voir dans cet état le rendait moins irréel et davantage humain. En cet instant, je n’avais pas la sensation d’être à la mauvaise place ou à celle d’une autre. Ça semblait juste d’être ici, à ses côtés, dans ses bras.


    — C’est si complexe, souffla-t-il, désappointé.


    — Quoi donc ?


    Il posa son menton sur le sommet de mon crâne. Aucun mot ne lui échappa. Je savais d’ores et déjà que la réponse ne viendrait pas.


    — Un jour, je t’expliquerai, m’assura-t-il soudain, en mettant son visage d’une beauté utopique à la hauteur du mien. Mais pour le moment, je désire juste rester ainsi avec toi, ajouta-t-il suavement.


    Le brillant acteur qu’il faisait ! Il savait passer d’une émotion à l’autre en quelques secondes, leurrant tout le monde avant, durant et après le processus. Tout le monde sauf moi. Et Leighton et Travis sans aucun doute. Ces heures passées en sa charmante compagnie m’avaient servi à étudier minutieusement chaque expression de son visage. Ça pouvait paraître limite obsessionnel dit comme ça, mais après tout, c’était lui qui avait commencé ; maintenant, je pouvais déchiffrer la plupart de ses réactions et savoir lorsqu’il me mentait ou non, ou encore s’il allait me confier une partie de sa vérité ou pas. Ce n’était que juste droit de ma part d’en apprendre davantage sur Garreth alors qu’il connaissait pratiquement tout de moi. Il fallait que je rééquilibre la balance et que les deux poids soient égaux. Pour le moment, le mien était nettement plus lourd si on le regardait sous la mesure de la « révélation ». J’avais hâte de tout connaître de lui et que nous soyons enfin égaux. Ça rendrait enfin les choses plus simples et moins étranges.


    Mais pour le moment, je me contentais de profiter des instants en sa compagnie et de ne pas laisser ma curiosité obsessionnelle tout gâcher. J’étais prête à tout savoir. Je le savais et le sentais au fond de moi. J’avais imaginé des dizaines et des dizaines de scénarios, des plus improbables au plus normaux. Même s’il était évident que la catégorie « normale » n’entrait pas en ligne de compte dans notre contexte. Ses secrets étaient extraordinaires. C’était flagrant. Malheureusement, il était clair que ce n’était pas là l’unique chose flagrante. Garreth n’était pas prêt à me dire la vérité, de son côté. Et je me demandais bien quand il le serait, et s’il le serait même un jour. J’avais déjà essayé de le mener sur cette voie, celle qui nous libérerait enfin de toutes ces tensions, et à chaque fois, Garreth changeait de sujet dans la seconde ou commençait à s’énerver. J’avais fini par cesser de forcer les choses ; un Garreth en colère n’était pas bon à voir. Et je devais l’avouer, lorsqu’il était dans cet état, il m’effrayait. Bien que je sache que jamais, au grand jamais, il ne me ferait le moindre mal.


    — Tu réfléchis trop, me morigéna-t-il doucement, en lissant la plissure qui se trouvait entre mes sourcils, signe de mon intense réflexion.


    J’esquissai une mimique désolée. Il secoua la tête, l’air franchement amusé par mon attitude.


    — C’est dans ton habitude, finit-il par dire. Et puis, te voir perdue dans tes pensées est quelque chose d’absolument fascinant. Tes expressions, ton regard, tout cela reflète les émotions qui traversent ton esprit. Fascinant, répéta-t-il. Même si je préfère grandement quand tu es dans la présente réalité, à mes côtés.


    Je me sentis quelque peu confuse face à ses révélations. Je me mordis la lèvre devant son regard intense.


    — Ne sois pas gênée, m’intima-t-il aussitôt. Il n’y a pas de quoi. C’est adorable.


    Tu parles ! Peut-être de son point de vue, mais pour moi !


    — Je t’agace, plastronna-t-il, fier.


    Je secouai la tête. Un véritable gamin lorsqu’il s’agissait de m’embarrasser comme jamais. Il déposa un baiser au coin de mes lèvres. Pour le coup, mon agacement fondit comme neige au soleil. J’étais estomaquée par son geste.


    — Ce n’est pas... contraire à l’une de tes règles ? balbutiai-je, encore choquée, lorsque je retrouvai vaguement l’usage de la parole. Tu sais, flirter avec le danger ou quelque chose du genre...


    Sourire en coin à couper le souffle. Sale tricheur ! S’il se mettait à jouer de ses atouts, comment pouvais-je avoir une quelconque chance de tenter de rivaliser avec lui ?!


    — J’adore jouer avec le feu.


    Phrase qui m’exaspéra parce qu’elle sonnait tellement vraie venant de lui. C’était tout lui, ça\ Le danger. Lui avait le droit de « jouer » mais moi, je devais rester sage comme une image et ne pas me montrer trop entreprenante. Je refusai ses règles. Elles n’étaient pas justes.


    — J’ai cru comprendre, lui fis-je remarquer, mécontente. Seulement, je conteste ton droit à me perturber alors que je ne dois rien tenter de... dangereux.


    Il ne répondit rien. Mon agacement était à son comble. Je ne me cantonnerais pas au rôle de la petite amie bien docile. Hors de question ! Ce n’était pas moi, ça. Et ce qui devait arriver, arriva...


    Je ne réalisai ce que j’étais en train de faire que lorsque mes lèvres bougèrent contre les siennes. Je l’embrassais ! Et je n’étais même pas capable de savourer ce moment car je réalisais trop tard l’erreur que j’étais en train de commettre. Bon sang ! J’étais folle ! Désirais-je tant que ça que notre relation se termine ?! Il n’avait pourtant posé que deux conditions ! Pourquoi n’avais-je pas pu les respecter ?


    Mes lèvres se retirèrent promptement des siennes. Je le fixai immensément, repentante, suite à mon acte insensé. Il n’avait pas répondu au baiser. Premier mauvais signe. Par contre, il ne m’avait pas séparée de lui de manière brusque, mais je ne savais pas comment interpréter ça. Second mauvais signe, qui lui était certain : il avait l’air impassible. Mauvais, mauvais signe même. L’impassibilité cachait toujours quelque chose d’important dans son cas. J’étais certaine qu’il s’employait à ne pas laisser sa rage à mon encontre exploser devant tout le monde. Il me la réservait tout particulièrement.


    — Dehors, lâcha-t-il à grand-peine.


    Je me mordis furieusement la lèvre tandis qu’une multitude de possibilités se bousculaient dans ma tête. Il allait me quitter. C’était certain. Il allait me dire : « Si tu n’es pas capable d’accepter l’unique condition que j’ai posée, je ne vois pas comment toi et moi ça pourrait fonctionner. C’est terminé, Deliah. » Bien sûr, Deliah ! Pas Lila. Le coup de grâce. J’allais m’effondrer. Je ne pourrais jamais m’en remettre.


    — Bon sang, Deliah ! s’exclama-t-il, agacé. Veux-tu sortir, s’il te plaît ?!


    — Oui, oui, bégayai-je, gênée, tout en me hâtant de sortir.


    Même dans les instants les plus critiques, je n’étais pas capable de rester ancrée dans le présent. Il avait raison, c’était préférable d’exécuter cela dehors ; très bon choix de mot vu que c’était exactement ce qu’il allait me faire : m’exécuter. Quitte à ce que je sois dans un état déplorable autant que je le sois dehors. Loin de tous les regards.


    Lorsque nous atteignîmes l’extérieur, des yeux surpris se posèrent sur nous. Leur curiosité malsaine était palpable. De quoi avions-nous l’air, lui si en colère et moi tête basse ? Il prit ma main et m’attira à sa suite dans un coin reculé où personne ne se trouvait. C’était préférable vu ce qu’il allait advenir de moi.


    Il se mit dos à moi, tandis que je bataillais bec et ongles pour m’empêcher de pleurer. J’inclinai la tête en proie à un tourment, un mal intérieur sans précédent. J’étais déjà assez pitoyable comme ça, il n’avait donc pas besoin d’en voir davantage. Je ne ferais que le conforter dans sa décision de me quitter. C’était la bonne décision selon lui, probablement. Qui voulait d’une fille maladroite, sotte, minable et incapable de s’en tenir à quelques fichues règles ? Personne.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ?! s’écria-t-il alors que ses mains se posaient sous mon menton pour relever mon visage.


    Je luttai pour rester tête baissée... en vain. Mes yeux furent forcés de croiser les siens. Inquiétude et tendresse. Colère aussi. Il posa son front contre le mien et soupira profondément. Qu’était-il en train de faire, lui, plutôt ?


    — Je suis stupide, murmura-t-il. J’aurais dû savoir que... Lila, ôte-toi immédiatement ces idées ridicules de l’esprit, m’ordonna-t-il.


    « Lila », me répétai-je, mentalement.


    — Oh, réalisai-je honteuse. Tu n’as jamais eu l’intention de...


    Je n’allais pas au bout de ma pensée ; prononcer ces mots m’était intolérable.


    — Évidemment que non, petite sotte ! s’esclaffa-t-il.


    Son rire n’avait rien de joyeux. Il était vexé et coupable. Pour ma part, je me sentais aussi coupable à présent.


    — Je ne voulais pas te faire croire que j’allais te quitter. (Je laissai échapper une grimace.) Seulement... c’était si... intense. Sur le moment, lorsque tes lèvres étaient sur les miennes, j’ai bien cru que..., s’interrompit-il, le souffle court.


    Il avait bien cru quoi ? Je me sentais frustrée à présent. Pourquoi ne terminait-il pas sa phrase ? Je repensai instantanément à un livre que j’avais lu. La fille, dont je ne me rappelais plus le prénom, avouait avec confusion au garçon, dont le nom m’échappait aussi en l’occurrence, ce qui avait failli se produire lorsque tous deux avaient échangé leur premier baiser. Je grimaçai à cette idée. Il n’avait pas pu faillir me...


    — Que tu allais me tuer ? proposai-je avec une moue horrifiée.


    Ses yeux s’écarquillèrent de stupeur. Soit il était effaré que j’aie trouvé, soit il était atterré par l’absurdité que je venais d’émettre.


    — Tu es ridicule ! s’exclama-t-il, amusé tout de même. (Il n’empêchait que cet éclat dans ses pupilles ne trompait pas : l’idée lui paraissait atroce.) Je crois que je vais le dire parce que ton imagination débordante n’est pas en mon honneur.


    Mon rictus s’accentua. Effectivement, je ne lui faisais pas de cadeaux. Après une rupture, voilà que je l’imaginais désirer ardemment ma mort !


    — J’ai cru que je n’allais pas pouvoir résister à mes pulsions, admit-il enfin, quelque peu gêné.


    Il passa une main dans sa tignasse ébène.


    — Quelles pulsions ?


    Le regard qu’il m’adressa était sans équivoque. Il me prenait pour une folle ! Je repassai dans mon esprit ma dernière phrase puis la sienne, cherchant à saisir le sens de tout ceci. Soudain, mes yeux s’écarquillèrent.


    — Oh, lâchai-je incapable d’en dire davantage.


    — Effectivement, « oh ».


    Sa moue était narquoise. En même temps, ma réaction ne méritait que cela.


    — C’est...


    Il soupira à mon embarras. Je n’avais pas de mal à déduire qu’il était vexé de ma réaction. C’était compréhensible. Seulement, il interprétait mal ma gêne. Ça n’avait rien à voir avec lui et ses confidences.


    — J’ai été stupide de réagir comme ça. Je ne voulais pas..., déclara-t-il, réellement repentant. Tu m’as surpris. Je n’étais pas préparé à ressentir autant... d’un coup. L’envie, le désir et... l’excitation ont pris le dessus et... C’est vraiment misérable de ma part, se dit-il à lui-même avant de reprendre : Mais... bon sang ! J’ai vraiment cru que j’allais céder à mes pulsions et... (Il ne put finir sa phrase et je comprenais très bien pourquoi.) Le pire, c’est que je suis quasiment certain que tu n’aurais pas pu m’en empêcher. Me raisonner. Tu m’aurais sans doute laissé faire.


    Je devins rouge comme jamais personne ne l’avait été auparavant. Dans toute l’histoire de l’humanité, jamais personne ne s’était senti aussi embarrassé, j’en avais la certitude. Je concevais très bien l’image dans mon esprit et c’était... Il fallait que je cesse immédiatement d’y penser sinon j’allais très certainement mourir de combustion spontanée. Ou lui sauter dessus, ce qui n’était pas préférable. Dans une certaine mesure, c’était flatteur. Je lui avais tout de même fait perdre son flegme légendaire. Cependant, je me demandais si je devais me soucier de ce qu’il venait de me confier. Pas la partie concernant ses désirs mais celle où il parlait de ma résistance totalement inexistante. Il avait raison et cela ne faisait aucun doute. Et ça, ça m’effrayait. J’étais loin d’être préparée à ce stade d’une relation. Je ne l’avais même jamais imaginé. Ce qui était logique vu qu’avant lui je n’avais jamais eu aucun petit ami et qu’avec lui nous n’en étions qu’au commencement. Mes pensées étaient totalement confuses. Avait-il une telle emprise sur moi que je ne serais même pas capable de lui refuser quelque chose que je ne voulais pas accomplir ?


    — Tu es choquée, affirma-t-il, l’air mortifié.


    — Non ! Ce n’est pas ça ! J’ai... Je suis juste abasourdie de me rendre compte que tu dis vrai.


    — C’est-à-dire ? me demanda-t-il curieux, tout en étant réticent à entendre mes confidences.


    Il avait certainement peur que ce ne soit une remarque peu glorieuse à son égard. Qu’il se rassure, c’était uniquement négatif pour ma petite personne.


    — Si tu me demandais de faire quoi que ce soit, même si ça allait à l’encontre de tous mes principes, je crois que je le ferais, lui avouai-je.


    — Je ne veux pas que tu fasses quelque chose que tu ne veuilles pas, me contra-t-il, chagriné.


    — Je sais.


    C’était une simple constatation. Je ne voulais pas qu’il se sente fautif ou quoi que ce soit. Je savais très bien que jamais il ne me forcerait à faire quelque chose que je ne désirerais pas. Une question, soudain, me vint à l’esprit.


    — Pourquoi est-ce que tu nous as emmenés ici, en particulier ?


    Il rigola franchement. Toute trace de honte avait déserté ses traits. Il était tellement changeant ; j’en avais le tournis.


    — Je pensais que c’était évident. J’avais envie de... (Il soupira avant de m’accorder une moue des plus séduisantes.) J’avais envie de faire ça.


    Ses bras entourèrent ma taille ; une de ses mains reposait dans le creux de mes reins tandis que l’autre se posait derrière ma nuque. Il m’adressa un regard si significatif que mon cœur repartit de plus belle. Je sentis une délicieuse chaleur s’emparer de moi. J’avais la douce impression d’être une torche humaine, le feu se propageant lentement, de plus en plus loin, gagnant en puissance. Je sentais chaque parcelle de mon être qui brûlait d’un désir ardent pour lui. Pure réaction physique face à la fièvre qui ravageait mon corps, je me collai à celui de Garreth dans le but de combler le moindre infime espace entre nous. Ma main droite alla s’égarer dans sa sombre chevelure tandis que la gauche s’accrochait au col de sa chemise pour attirer son visage au mien. Nos corps étaient scellés ; nos lèvres devaient l’être aussi.


    Avec une fougue insoupçonnée, je posai ma bouche sur la sienne en quête d’un baiser passionné et fougueux. L’incendie en moi prit une ampleur sans pareille, ravageant chaque parcelle de raison qui subsistait, décuplant la frénésie qui envahissait déjà mon corps. Nos lèvres se mouvaient à l’unisson de façon brusque et féroce. Ce n’était pas un simple baiser ; c’était une quête désespérée de davantage de sensations. Comme s’il était humainement possible de ressentir plus que cela ! Ma main tira brutalement sur ses cheveux. Je me sentis honteuse, n’étant pas habituée à réagir de façon aussi brutale, mais il grogna en réponse à mon geste. Je fus de suite rassurée. Et ce son ! C’était la chose la plus sensuelle que j’aie jamais entendue. Ses mains me plaquèrent davantage contre son torse de pierre. Je sentis chaque courbe, chaque détail de son corps contre le mien. Mon excitation redoubla d’intensité à ce contact intime. J’avais beau n’avoir aucune expérience préalable, les gestes me vinrent d’eux-mêmes ; ma langue caressa ses lèvres tandis que notre baiser devenait de plus en plus pressant. Aussitôt, en réponse à mon attitude, l’une de ses mains caressa la peau nue de mon dos en s’infiltrant sous mon chandail tandis que ses lèvres s’entrouvrirent pour que nos langues s’unissent enfin. Un frisson sans pareil me saisit lorsque je sentis sa main monter davantage en amont. Le feu qui m’habitait était sans précédent ; j’étais certaine que jamais plus il ne pourrait être éteint.


    Quelques secondes encore d’une étreinte intense avant que tout ne soit interrompu par le besoin vital, et vraiment ridicule en cet instant charnel, de respirer. Nous reprîmes nos souffles, lentement, nos corps toujours étroitement liés. Son regard luisait de désir ; le mien devait refléter la même chose si ce n’était davantage. Je ne savais pas qu’un simple baiser pouvait être aussi... puissant. Jamais plus je ne pourrais m’en passer, dorénavant.


    — C’était..., commença-t-il, haletant.


    — Tout à fait... d’accord.


    J’avais de la peine à former une phrase sans interruption tellement ma respiration avait été affectée – c’était le moins qu’on puisse dire ! -par ce baiser sulfureux. Il avait balayé toute pensée de mon être ; tout avait été anéanti, momentanément, dès lors que nos lèvres s’étaient trouvées. Il me fallut quelques secondes de plus pour pouvoir enfin m’exprimer.


    — Toi qui voulais que mon premier baiser soit mémorable, on peut dire que c’est plutôt réussi, m’exclamai-je, encore ébahie.


    — Effectivement, pour être remarquable, c’était remarquable.


    Un sourire éblouissant avait trouvé place sur ses lèvres extraordinaires, pour maintes raisons tout aussi extraordinaires.


    — Puis-je te demander quelque chose ?


    — 


    J’agitai la tête positivement.


    — Et si on oubliait ta lubie de tout à l’heure ? me proposa-t-il.


    Ma lubie ? La compréhension se fit rapidement dans mon esprit. Mon baiser, dans la cantine. Il voulait sans doute qu’on l’oublie car, selon lui, le premier baiser devait être grandiose et inoubliable. Il était vrai que le mien avait légèrement été... comment dire... pathétique ? Ridicule ? Va pour pathétique et ridicule, pensai-je. Il n’empêchait que ça lui avait fait de l’effet !


    — D’accord, acquiesçai-je. Mais je te rappelle que c’est grâce à ma lubie que nous en sommes là.


    — C’est vrai... Tes envies irrépressibles ont du bon, parfois.


    Je haussai les épaules tout en me mordant la lèvre inférieure.


    Cette lubie avait eu du bon. Soudain, son regard s’assombrit. Pas de manière négative, cependant. Il n’y avait qu’à voir la lueur étincelant au fond de ses pupilles.


    — Tu ne sais pas l’effet que tu as sur moi, murmura-t-il soudain à mon oreille.


    — Je pense en avoir une vague... idée.


    — Très, très vague alors, répliqua-t-il.


    Dans une initiative de sa part, mes lèvres se retrouvèrent une nouvelle fois soudées aux siennes. La frénésie nous reprit de plus belle. Elle nous régissait complètement. Alors s’ensuivit une série de baisers enflammés, d’étreintes plus ou moins innocentes et de caresses absolument délicieuses.


    Lorsque nous revînmes à la réalité, nous nous rendîmes en cours et arrivâmes en retard de plus d’une demi-heure, mais ça en valait la peine. Nous entrâmes en classe et la réalité me rattrapa rapidement. Bon sang ce que c’était gênant ! J’étais cramoisie devant les allures complices de certaines filles, dont Leighton et Hayden, et les regards rieurs, pour la plupart, des garçons de notre classe alors que j’avançais dans la salle pour rejoindre ma place. Seigneur, je devais avoir l’air débraillée, avec mon chignon défait et mon regard fiévreux. Garreth, lui, marchait tranquillement à mes côtés, l’air pas le moins du monde affecté par la bonne dizaine de spectateurs ayant leurs yeux braqués sur nous. On aurait pu croire que c’était un habitué des entrées tardives et remarquées, tant il semblait décontracté face à toute cette attention.


    Je ne me souvins de nos mains entrelacées qu’à l’instant où il lâcha la mienne lorsque nous atteignîmes ma rangée. Il s’installa derrière moi, à la rangée d’après. Non sans nous avoir fusillés du regard pour notre interruption, le professeur de mathématiques reprit son cours là où il avait été contraint de le stopper. Je m’autorisai un regard derrière moi. Garreth, les cheveux ébouriffés comme jamais, conséquence de mes attouchements excessifs sur cette partie de lui, me fixait déjà. Il souriait comme un enfant. Je ne pus m’empêcher de l’imiter avant de me retourner pour éviter de me faire remarquer plus que de raison par le professeur. Ce qui était déjà fait, de toute façon.
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    Le jour du bal des Fleurs était arrivé. C’était un nom atrocement ridicule, vu qu’on ne trouvait pratiquement aucune fleur digne de ce nom à plus de vingt kilomètres autour de la ville, soit dit en passant. D’un commun accord avec Leighton, Hayden, Cassie et Elisha (deux camarades de classe qu’Hayden avait invitées à se joindre à nous), et après une proposition de ma part, nous avions décidé qu’elles se prépareraient chez moi. La maison étant censée être désertée par ma sœur, ce jour-là, je m’étais dit que ce serait une bonne idée de faciliter la vie à tout le monde en nous retrouvant dans ma demeure. Et vu que Garreth et moi n’avions aucune intention de pointer notre nez au bal, j’avais également pensé qu’aider les filles à s’apprêter et à se maquiller serait une manière de compenser mon absence, en fin de compte, puisque je ne partagerai pas la soirée avec elles.


    Quelle stupide idée j’avais eue ! À présent que le jour J était arrivé, je regrettais amèrement mon hospitalité et l’invitation que j’avais émise. Les filles et moi étions dans le salon et toutes les cinq minutes, Leighton ou Hayden, si ce n’était les deux de concert, me suppliaient de venir avec elles. Elles ne cessaient de jacasser sur le fait que ça allait être un bon moment, mais que pour cela il fallait que toute la bande d’amis soit réunie. À croire qu’elles concouraient pour le titre de la fille la plus insupportable de l’univers ; aucun doute, elles étaient ex-æquo à la première place, selon moi. Ma réponse était catégorique ; c’était « non » ! Et à chaque vaine tentative de l’une de mes amies, j’assénais ce petit mot avec davantage de fermeté et de tranchant. Mais visiblement, elles n’acceptaient pas les refus.


    Qu’importait ! Je ne céderais point. Il était simplement hors de question que je renonce à une longue soirée en la seule compagnie de Garreth pour une fête à la musique des années 50 et aux vieillards pullulants et surtout complètement saouls. J’étais déjà allée un nombre incalculable de fois à cette fête, beuverie, bal, peu importe son nom, et la soirée finissait toujours de la même façon : deux ivrognes se cognaient dessus et démolissaient tout pour une rivalité ancestrale ayant perdu tout fondement depuis le temps.


    — Par pitié, accepte, m’implora Elisha à voix basse, pour que les deux tyrans ne l’entendent pas.


    Avant ce soir, je n’avais jamais vraiment parlé à Elisha. Elle était dans ma classe, je connaissais son nom et voilà tout. C’était triste quand on y songeait. J’avais déjà passé presque deux années de ma vie à quelques mètres d’elle et je ne lui avais jamais adressé la parole auparavant. Elle non plus, cependant. La vie était drôlement faite quand on y songeait. Au final, il apparaissait que cette fille était appréciable, bien qu’elle fût passablement superficielle. Malheureusement pour elle, malgré sa gentillesse, je n’allais pas me sacrifier pour le bien du plus grand nombre. J’attendais cette soirée avec Garreth depuis si longtemps qu’il était totalement impensable que j’y renonce.


    — Navrée mais non.


    Je ne l’avais pas dit de manière méchante mais c’était catégorique. Personne n’allait me faire changer d’avis. J’avais bien le droit d’être égoïste de temps à autre, non ?


    Abattue, Elisha laissa échapper un soupir.


    — Deliah ! s’écria Hayden, pour la énième fois, après mon énième « non » devenu systématique à présent.


    Elisha et Cassie laissèrent échapper des geignements plaintifs. Pour ma part, je me contentai de lever les yeux au ciel.


    — Tu pourrais faire un effort, me réprimanda Leighton. C’est important.


    — Bien sûr, fis-je avec ironie. J’ai déjà fait des efforts. Je vous ai invitée ici pour que vous vous prépariez et pour que vous puissiez éviter le moment gênant des remarques sur la robe ou des photos avec le cavalier. Voire même les questions embarrassantes des parents au cavalier. Je vous supporte. (Je pointai Hayden et Leighton en disant ça.) Alors oui, je fais des efforts, conclus-je en croisant les bras.


    Leighton exagérait, selon moi. Ce n’était pas important. Ce n’était qu’une stupide soirée dansante qui allait se terminer dans le chaos. Et puis, aucun des couples présents n’allait rester là-bas. Ils allaient tous se trouver un endroit tranquille où ils pourraient faire leurs petites affaires en paix. Tous les lycéens allaient très vite déguerpir de la soirée et il n’y avait aucune raison que j’y aille si c’était pour que Garreth et moi nous éclipsions au bout d’une heure. Mieux valait rester chez lui et profiter de notre intimité momentanée sans en perdre une seconde.


    — Bien, lâcha Leighton, lasse. J’abandonne.


    — Leighton !


    Un cri du cœur venant d’Hayden. Elle semblait abasourdie que son alliée lui fasse faux bond.


    — Je suis navrée, Hay’, s’excusa-t-elle avec une expression des plus sincères. Si elle veut profiter de sa soirée au calme, c’est son droit après tout. Je ne vais pas insister davantage. Et puis, s’il


    — s’avérait que je change les plans de mon frère pour ce soir, il n’hésiterait pas à me tuer.


    Ma meilleure amie poussa un soupir. J’avais gagné cette bataille. Nul doute, néanmoins, que d’autres suivraient. Les filles allaient y veiller et je n’en attendais pas moins d’elles.


    — Deliah Elizabeth Morgan, honte à toi !


    Hilare, je me laissai aller à rire sans retenue. Hayden pouvait vraiment réagir excessivement lorsqu’elle était vexée ou que les choses ne se déroulaient pas tel qu’elle le désirait. Capricieuse était un de ses traits de caractère principal et j’avais appris à vivre avec, à force.


    — Et si on finissait de s’habiller ? proposa Cassie, un tantinet irritée par notre futile dispute.


    Nous nous excusâmes respectivement auprès des filles avant de reprendre là où nous nous étions interrompues. Les robes enfilées, les coiffures réalisées et le maquillage sur le point d’être finalisé, nous arrivions bientôt au bout du tunnel. C’était peut-être odieux de ma part mais j’avais hâte que chacune retrouve son cavalier et s’en aille avec lui. Tant qu’il resterait quelqu’un ici, je ne pourrais pas envoyer de message à Garreth lui annonçant qu’il pouvait, enfin, venir me chercher. En pensant à lui, je sortis mon portable de ma poche. Je le fixai, plus que jamais désireuse de pouvoir l’utiliser. Moi qui détestais utiliser mon téléphone à cause de toutes ces sonneries agaçantes qu’il émettait, c’était un changement radical que de me voir avec et qui plus est, allumé. La plupart du temps, il était déchargé et il me fallait plusieurs jours avant de m’en rendre compte.


    — J’en connais une qui est pressée, chantonna Hayden, narquoise.


    Je ne répondis rien, me contentant d’afficher une moue faussement exaspérée. J’étais pressée, et alors ? Depuis le temps que j’attendais ça ! Garreth et moi avions à peine deux ou trois heures par semaine, ensemble sans personne avec nous. C’était donc compréhensible que je sois un tantinet fébrile puisque pour une fois nous pouvions avoir trois heures d’affilée à nous deux. Habituellement, il y avait toujours Hayden et Spencer, Leighton ou même Travis ou Anna pour nous empêcher d’être seuls, et l’un d’eux avait toujours une remarque stupide pour nous taquiner. Alors ce soir, c’était une véritable aubaine.


    Une demi-heure plus tard, après maints fous rires dus à des blagues plutôt idiotes, Stefan, le petit copain de Cassie, arriva. Stefan était le total opposé de Cassie. Cassie était une jeune fille de bonne famille pour le moins innocente. Elle avait un certain charme avec ses cheveux roux flamboyants, comme des flammes léchant son minois adorable pourvu de deux petits yeux bruns. Elle était fluette et évoquait plus une petite fille qu’une femme, mais son caractère suffisait à l’affirmer en tant qu’adulte. Tout le contraire de Stefan, en somme, qui, lui, était l’un des mauvais garçons de cette ville. L’un de ceux qui donnaient du fil à retordre au chef de police Collins. Mais bon, ce dernier n’était pas à plaindre vu que son travail dans la ville ne servait qu’à remettre sur la bonne voie des jeunes à la dérive. Mensen n’avait plus vu un meurtre depuis 1962, et encore, c’était un homicide involontaire. La ville ne subissait aucun vol, ni excès de vitesse ; bref, la seule occupation de la police du coin était de fouiller la forêt et les hauteurs pour trouver l’emplacement des festivités lycéennes non autorisées de la région. Tout cela pour dire que les deux formaient un couple détonnant. Il était si costaud que Cassie ne semblait être qu’une fragile poupée de porcelaine hautement cassable entre ses bras. Une chose était cependant certaine ; Stefan avait beau avoir une mauvaise réputation et paraître être quelqu’un d’hostile aux premiers abords, lorsque ses yeux s’étaient posés sur la fragile Cassie, en arrivant, une vague de douceur avait déferlé sur son visage ravageant ainsi jusqu’à la moindre once de dureté subsistant en lui. C’était quelque chose d’extraordinaire à voir et je n’étais pas restée insensible à cette vision ; ils étaient adorables ensemble.


    Je m’étais brièvement demandé si Garreth et moi leur ressemblions. Lui si imposant et moi si fluette. Lui si remarquable et moi paraissant si insignifiante comparée à lui. Ce n’était pas que je me dénigrasse mais il fallait aussi être réaliste. Sa beauté était remarquable alors que la mienne existait mais... eh bien, elle était beaucoup, beaucoup moins flagrante.


    — Elisha ! Nathan est là !


    La voix d’Hayden m’extirpa, une fois n’est pas coutume, de mes pensées.


    Hayden ouvrit la porte à Nathan, qui nous salua toutes avant qu’Elisha n’apparaisse. Nathan fut incapable de respirer normalement à sa vue. Il devint rouge d’embarras. Ce n’était pas très étonnant, vu qu’il avait toujours été timide et que, je devais l’admettre, Elisha était littéralement à couper le souffle. Ces deux-là aussi formaient un couple peu conventionnel. Elisha était le type même de la fille qui, si elle n’avait pas été dans une ville où il n’y avait aucune équipe de basket ni quoi que ce soit s’en approchant, aurait été pom-pom girl. Cependant, ce n’était pas parce qu’elle avait aspiré à être pom-pom girl, comme elle me l’avait dit elle-même ce soir, qu’elle était stupide. Elle était juste très populaire, extravertie et frivole. Contrairement au cliché émis par le cinéma et les séries, elle n’était pas du genre peste. La preuve : elle sortait avec Nathan, garçon un peu reclus qui passait davantage de temps à la bibliothèque que chez lui ou dehors avec ses amis. Leur couple était un peu étrange, mais pas dérangeant. Au contraire de Stefan et Cassie qui étaient plutôt démonstratifs, Elisha et Nathan étaient davantage contrôlés et retenus dans leurs gestes l’un envers l’autre. Ils me rappelaient nos débuts à Garreth et moi, bien que nous ayons été légèrement plus expansifs qu’eux tout de même, ce qui me rassurait un tantinet quant à l’étrangeté de mes relations avec mon petit ami. Même le baiser que Nathan offrit à Elisha fut bref et gêné. C’était mignon à voir ; on ne s’attendait pas d’une fille comme Elisha qu’elle soit aussi confuse et maladroite en compagnie de son petit ami.


    — Merci les filles, déclara Elisha, sincèrement reconnaissante. On se refait ça ?


    — Aucun problème, rétorquai-je aussitôt, sourire aux lèvres.


    Le couple s’en alla, me laissant seule avec mes deux ex-tortionnaires. D’ailleurs, en prévision de possibles représailles, je préférais mettre tout cela au clair.


    — Je n’irai pas, leur dis-je, autoritaire. On est d’accord ?


    Leighton laissa échapper un petit soupir résigné tandis qu’Hayden, la désinvolture incarnée, haussait les épaules.


    — De toute manière, il est trop tard. Il nous aurait fallu deux heures au moins pour te préparer, et on ne les a pas.


    Je le pris comme une insulte. Sympathique, j’étais tellement hideuse qu’il fallait des heures pour me rendre un tant soit peu présentable !


    — Dis tout de suite que je suis répugnante, rétorquai-je, légèrement vexée, en faisant un geste de la main pour me désigner.


    J’extrapolais, probablement, mais je l’avais vraiment ressenti comme une offense sur l’instant.


    — Je n’ai pas dit ça ! s’exclama Hayden, horrifiée. Je voulais simplement dire que pour la robe, la coiffure et le maquillage, il t’aurait fallu autant de temps qu’à nous et que maintenant, c’était trop tard. C’est tout.


    Mouais..., me dis-je, sceptique.


    Le silence fut de mise jusqu’à ce que Spencer arrive. Spencer était habillé de manière très classe. Tout vêtu de noir, ses cheveux blonds dorés n’en ressortaient que davantage. Il était très beau comme ça. En voyant Hayden et Spencer, l’un dans les bras de l’autre, je me dis qu’ils s’étaient bien trouvés. Avant que les deux tourtereaux ne partent, Hayden s’excusa pour sa remarque que j’avais mal interprétée. J’acceptai ses excuses tout en lui signalant qu’il n’y avait pas de quoi car j’étais seule fautive. J’avais déformé ses paroles, fin de l’histoire. Finalement, je la pris dans mes bras et lui souhaitai une bonne soirée. Leighton en fit de même avec elle. J’adressai juste un signe de la main à Spencer qui me renvoya le même. Toutefois, quelque chose dans son expression, son regard, me fit à nouveau ressentir une pointe de culpabilité. Comme s’il souffrait par ma faute, sans que je sache pourquoi, et qu’il tentait tant bien que mal de dissimuler ce sentiment.


    Une hypothèse, tout à fait grotesque, se fraya un chemin dans mon esprit. Spencer avait-il toujours le béguin pour moi ? Malgré le fait qu’il soit en couple avec Hayden à présent ? C’était impossible. D’abord car il était clair qu’il n’avait aucune chance avec moi. Mon désir d’une simple amitié avec lui avait clairement été manifesté et ce, à maintes reprises. Sans oublier que j’étais avec Garreth maintenant. Son amourette avait dû en être anéantie, si ce n’avait pas été le cas avant. Et pour finir, il sortait avec Hayden. Et cela datait d’avant mon histoire avec Garreth. Il ne serait pas sorti avec Hayden s’il avait toujours été « amoureux » de moi, non ? Oh mon Dieu ! Il n’avait tout de même pas décidé de sortir avec Hayden pour tenter de me rendre jalouse ? Il serait ensuite resté avec elle par dépit, parce que je n’avais pas réagi ? J’ôtai aussitôt cette pensée malheureuse de mon esprit. Non. Ce n’était pas lui. Il n’était pas aussi vil et cruel.


    Pourtant, j’éprouvai le besoin d’en parler et de demander conseil à quelqu’un. Et vu que Leighton était là, elle semblait toute disposée à devenir ma confidente.


    — Leighton ? l’appelai-je.


    — Mmmh...


    Elle avait le regard rivé au-dehors et semblait absorbée par des tourments dont je n’avais pas connaissance. J’allais lui faire part de mes folles suppositions lorsque je réalisai qu’en toute logique, elle aussi devait partir pour le bal et que, de plus, je ne savais même pas qui était son cavalier.


    — Qui va venir te chercher ? m’enquis-je.


    Je n’en avais absolument aucune idée et je trouvais cela étrange lorsque j’y pensais. Hayden n’avait eu que cette soirée à la bouche ; Leighton avait bien dû, à un moment ou à un autre, énoncer le nom de son partenaire. Pourtant, aucun nom ne me vint à l’esprit.


    — Personne. Je vais y aller dans quelques minutes.


    Je béai de surprise. Personne. Elle ? Leighton. ? Leighton Wates ? Pas de cavalier servant pour venir la chercher ? Ça semblait totalement improbable.


    — Tu le rejoins là-bas ?


    — Non.


    Là, il fallait vraiment qu’elle m’explique car je n’y comprenais plus rien.


    — Tu n’as pas de cavalier ? Toi ? C’est ridicule ! N’importe quel garçon du lycée aurait voulu t’accompagner !


    Je réagissais excessivement, j’en avais conscience, mais tout ceci était illogique. La première de nous toutes qui aurait dû avoir un cavalier s’avérait être seule au final.


    — Plusieurs d’entre eux m’ont... montré leur intérêt et m’ont proposé de m’accompagner. J’ai décliné toutes leurs offres.


    « Plusieurs », avait-elle dit. Ça signifiait certainement qu’il y avait eu foule. Cependant, j’étais toujours aussi perdue. Pourquoi n’avait-elle accepté aucune proposition ?


    — Pourquoi ? Qu’est-ce que...


    — Ce serait une trahison, déclara-t-elle en me coupant la parole.


    — Une trahison ? En quoi ? Envers qui ?


    C’était incompréhensible.


    — Une trahison envers Darnell.


    — Darnell ? répétai-je, dubitative.


    — Mon... petit ami. Il est... Il est dans notre ancienne ville. Il est là-bas... et je suis ici.


    Je clignai des yeux, pas certaine d’avoir saisi. Leighton avait un petit ami. Un certain Darnell. Et elle ne nous l’avait jamais dit. J’aurais pu me sentir vexée ou trahie qu’elle me cache cela mais visiblement, le sujet était douloureux à aborder pour elle. C’était donc compréhensible qu’elle ait passé ceci sous silence. Les choses pénibles étaient plus aisées à supporter lorsqu’on n’en parlait pas. Du moins, c’était ainsi que je le ressentais. Et Leighton aussi, apparemment.


    Prise d’une subite impulsion, j’allai vers elle et la pris dans mes bras. Sa voix avait semblé si... brisée lorsqu’elle avait parlé de lui. Je ne supportais pas de la voir ainsi, si vulnérable et mélancolique.


    À force, je m’étais habituée à sa perpétuelle bonne humeur. Quand bien même elle était feinte, ce que tendaient à confirmer ses dernières révélations et sa réaction. Je lui frottai le dos de ma main dans le but de la réconforter et de lui montrer mon soutien. Le pire était qu’elle ne serait sans doute pas dans cet état si je ne l’avais pas poussée à tout me raconter. Saleté de curiosité maladive !


    — Je ne voulais pas te mettre dans de tels états.


    — Ce n’est rien, murmura-t-elle.


    Le chagrin perçait dans ses paroles. Je méritais deux bonnes claques pour en être la cause. Peut-être valait-il mieux que Garreth et moi annulions notre soirée. Ainsi, Leighton resterait ici, nous passerions la soirée ensemble et je m’emploierais à réparer ma bévue. Aucune tergiversation possible, j’allais rester avec elle.


    — J’annule ma soirée avec Garreth et toi et moi, nous restons ici. C’est parti pour une soirée entre filles !


    Immédiatement, elle s’écarta de moi et me fusilla du regard. Toute trace de tristesse avait déserté son visage. Elle était agacée et furibonde à présent.


    — Hors de question, décréta-t-elle, fermement. Tu vas passer la soirée avec Garreth. Je peux me débrouiller seule, Deliah. Je vais prendre ma voiture, faire un tour pour me changer les idées et ensuite, j’irai rejoindre les filles au bal.


    Je me renfrognai quelque peu. Je voulais aider et chaque fois, on me renvoyait ma politesse en pleine figure. Je serrai les dents pour m’empêcher de laisser échapper une malencontreuse parole que je regretterais tôt ou tard.


    Deliah, soupira-t-elle, désolée, ayant apparemment remarqué que j’avais mal pris sa rebuffade. Je ne voulais pas te blesser. Tu es simplement trop gentille avec tout le monde. De plus, mon état n’a rien d’alarmant. Ça ne mérite pas que tu me privilégies par rapport à Garreth. Et... il a attendu ce moment avec tant d’impatience... Si tu annulais, tu le blesserais.


    Garreth comptait énormément pour moi mais mes amis étaient tout aussi importants. Je n’étais pas de ces filles qui faisaient passer leur couple avant leurs amis. J’avais des valeurs, des principes et si je ne restais pas ce soir avec elle, je ne serais pas moi-même. Garreth m’avait priée de ne pas renoncer à ce qui comptait à mes yeux. Même pour lui. Je comptais suivre son conseil. Je resterais moi-même quoiqu’il advienne.


    — Tu sais, lui dis-je tout en me postant à ses côtés pour observer, moi aussi, l’extérieur par la fenêtre, j’ai dit à Garreth que j’étais prête à faire n’importe quoi pour lui. Que quoi qu’il me demande, je le ferais. Même s’il fallait que j’aille à l’encontre de mes idéaux. Et tu sais ce que Garreth m’a répondu ? Il m’a dit qu’il ne voulait pas que je fasse ça pour lui. Et il a raison. Je ne dois pas sacrifier mes principes pour lui uniquement parce que je l’aime.


    Leighton était sur le point de rétorquer quelque chose lorsque, soudain, elle m’accorda un grand sourire. Elle était en train de sourire ! De sourire, bon sang ! Alors qu’il y avait quelques minutes à peine elle était au bord des larmes ! D’accord, j’extrapolais un peu mais la voir changer d’humeur du tout au tout, toutes les deux minutes, me donnait mal au crâne. Je n’arrivais vraiment pas à suivre le cheminement de son esprit. De sa personne tout bonnement. Cependant, cela ne m’empêchait pas de grandement l’apprécier.


    — Tu l’aimes !


    — Pardon ?


    Je ne voyais pas de quoi elle parlait. Encore une fois, c’était la preuve que son cerveau ne fonctionnait pas sur les mêmes ondes que moi.


    — Tu as dit et je cite : « Je ne dois pas sacrifier mes principes pour lui, simplement parce que je l’aime. » Conclusion : tu aimes Garreth !


    Bon sang ! Je ne me rendais même pas compte des mots qui s’échappaient de mes lèvres. Je venais de dire à la sœur de celui que j’aimais que je l’aimais. J’aurais vraiment préféré qu’il soit le premier au courant, quand bien même mes sentiments pour lui étaient tellement flagrants que parfois, ça en devenait gênant. De toute manière, la bourde était faite, alors à quoi bon nier maintenant ?


    — Oui, je l’aime, lâchai-je dans un souffle. N’empêche, ce n’est pas un scoop. Mes sentiments pour lui sont si évidents que c’est ridicule d’être forcée à le dire à haute voix.


    — Bon d’accord, tu es transparente, admit-elle. Mais c’était bien de te l’entendre dire. Oh, je suis tellement heureuse pour vous deux ! ajouta-t-elle en laissant l’euphorie de ma révélation, qui n’en était pas vraiment une, la gagner.


    Elle vint me prendre dans ses bras et se mit à sautiller sur place tout en m’incitant à faire de même. Cette fille était un véritable phénomène ! Je comprenais mieux pourquoi elle avait désiré être mon amie et persisté sur cette voie jusqu’à ce qu’elle le soit. Bien que ce soit d’une manière différente, cette fille était aussi folle que moi !


    — C’est merveilleux ! Tu vas officiellement devenir ma belle-sœur ! s’extasia-t-elle, surexcitée.


    Tut, tut, tut... Quoi ?! J’admettais que la voir dans cet état était assez effrayant en soi. Mais ses paroles ! Garreth et moi sortions ensemble et je l’aimais, certes, mais un mariage ! Des belles-sœurs ! Il ne fallait tout de même pas pousser le vice jusque-là.


    — On se calme, tempérai-je, désireuse de refroidir ses ardeurs.


    Avec des divagations de ce genre, elle pouvait provoquer la fin de mon histoire avec Garreth. Plus sérieusement, dire ça devant lui – c’était un homme, après tout – engendrerait peut-être la réaction typique du mâle se sentant pris au piège ; il allait me quitter, rompre avec moi. Je ne voulais pas d’une rupture à cause d’elle. Je ne désirais aucun mariage et il fallait qu’elle intègre cette information capitale dans sa matière grise.


    — Leighton, articulai-je distinctement, comme si elle pouvait saisir plus aisément le message de cette façon. Je ne souhaite pas me marier avec ton frère. Ni avec un autre homme d’ailleurs. Je ne projette pas de me marier. Ni dans un avenir proche, ni dans un futur éloigné. Est-ce que tu as compris ?


    J’étais pleinement sérieuse ; elle, au contraire, me fixait, visiblement irritée que je gâche son rêve de la sorte. Dans un autre contexte, je me serais probablement sentie désolée. En revanche, dans cette situation-là, je n’étais en aucun cas navrée.


    — Tu n’es pas drôle, ronchonna-t-elle avec une grimace qui me donna l’envie de rire. (Par chance, je me retins. Qui savait comment elle aurait réagi sinon ?...) Je plaisantais. Est-ce que tu connais ce mot ? Humour, ça ne te dit rien ?


    Je négligeai les sarcasmes. Elle était légèrement vexée mais, au moins, le message était passé. Quand bien même elle avait dit ça au second degré, mieux valait prévenir que guérir. Je préférais ne prendre aucun risque.


    — Il n’empêche qu’un jour tu vas bel et bien devenir ma sœur.


    Elle était tout à fait honnête dans ses propos. Si son obstination m’agaçait, la façon dont elle prononça « sœur » m’effraya davantage. Le sens du mot semblait différent pour elle de ce qu’il était pour moi. Je voulus la reprendre ou lui demander ce qu’elle entendait par là, mais je n’en eus pas le temps.


    — J’y vais ! Passe une bonne soirée en compagnie de Garreth, s’exclama-t-elle, joyeusement. Oh ! Ne te soucie pas de moi surtout. Je vais très bien, à présent. On dirait que tu as finalement réussi à me réconforter ; je suis en pleine forme !


    Un sourire vint prendre forme sur mes lèvres malgré mon agacement et ma petite frayeur dus à ses délires personnels. Leighton s’en alla en sautillant presque. La porte d’entrée claqua. Alors je ressortis mon portable en toute hâte. Enfin ! Il en avait fallu du temps mais notre soirée commençait maintenant. J’écrivis rapidement un message à Garreth et l’envoyai. Décidée à prendre un peu l’air pour calmer mes nerfs, je me saisis d’une jaquette et allai m’asseoir sur la chaise à bascule disposée sur le porche. J’en profitai par la même occasion pour fermer la porte à clef. Moins de temps nous perdrions, mieux ce serait pour nous deux.


    Les yeux rivés sur la route en face de moi, j’entendis mon portable émettre un signal. J’en sursautai. Ce fichu appareil avait toujours tendance à vibrer ou sonner, si ce n’était les deux, lorsque je m’y attendais le moins. Je m’emparai de l’appareil et regardai le message. « Prends avec toi une veste chaude ou un gilet. G. » Je fronçai les sourcils, confuse. En quel, honneur aurais-je besoin d’une « veste chaude » pour rester chez lui ? Nous allions dehors ! Une plainte s’échappa d’entre mes lèvres. Je ne voulais pas sortir. C’était, certes, un vrai caprice de ma part mais je refusais. Il était inconcevable que je renonce à une soirée au chaud, avec lui, pour une sortie à l’air frais ou une balade sans intérêt. Nous pouvions toujours sortir mais là, ce soir, c’était notre unique occasion de passer un moment tranquille sans avoir à trouver un refuge en pleine nature. Boudeuse, je décidai de ne pas lui répondre. Ces idées, il pouvait se les garder et se les mettre là où je pensais. Il allait m’entendre celui-là, lorsqu’il arriverait !


    Une dizaine de minutes plus tard, je reçus un autre message de sa part. Il était sur le point d’arriver. Vu que j’étais déjà prête et à l’extérieur, je me contentai de me lever pour l’attendre dans l’allée. La voiture rouge surgit de l’obscurité dans un bruit de moteur repérable à un bon kilomètre probablement. Les pneus effectuèrent un dérapage remarquable sur le gravier. Il devait y avoir des marques noires à présent, mais je ne pouvais en être sûre dans la nuit environnante. Anna n’allait probablement pas apprécier et surtout, elle allait me le faire savoir. Je laissai de côté cette perspective désagréable, car quelque chose venait de me frapper. Garreth n’était pas du genre à faire le malin avec sa voiture, quand bien même il n’était pas capable de résister aux attraits de la vitesse. Il était toujours prudent. Bizarre... Mais au final, ça n’importait pas réellement ; c’était sans doute son humeur, comme l’avait dit Leighton, qui se reflétait sur sa conduite aujourd’hui.


    Je ne savais pas ce que j’attendais en fixant la voiture sans esquisser le moindre mouvement, mais en tout cas, ça n’arriva pas. Décidément, il était très différent ce soir. Lui, habituellement si empressé de sortir de l’habitacle pour venir me rejoindre, n’avait pas bougé avant que je ne sois proche de la voiture. Il s’approcha de moi, lentement, avant de m’embrasser avec empressement et force. D’abord surprise, je mis quelques secondes à répondre à son baiser. Là ! Il était clair que Leighton ne m’avait pas menti à propos de Garreth. Le baiser s’acheva lorsque je ne fus plus capable d’y tenir. J’accueillis l’air s’infiltrant dans mes poumons avec bonheur. Il me fixait, a priori fier de son petit effet sur moi. Puis, soudain, son regard se porta sur la vieille maison.


    Je ne m’en interrogeai pas et m’exclamai lorsque je repris une certaine contenance :


    — Où souhaites-tu m’emmener ?


    J’étais incapable à présent de me révolter contre sa décision. S’il souhaitait que l’on soit en extérieur, eh bien, ainsi soit-il. Et puis, vu comment débutait la soirée, il semblait clair que je ne perdais pas au change. Le froid n’allait pas me tuer. Et au pire (enfin, façon de parler) je pourrais toujours en profiter pour me blottir contre Garreth, le cas échéant. Il mit un temps à me répondre, ses yeux s’attardant toujours sur ma demeure. Finalement, il reprit pied dans la réalité et son expression passa d’importunée à malicieuse lorsque ses yeux se posèrent sur moi à nouveau.


    — J’ai trouvé un nouvel endroit. Une prairie. Et devine quoi ? Il n’y a jamais personne à l’horizon.


    Je ne pus m’empêcher de sourire. Ça semblait être une bonne alternative à notre projet initial. Ça semblait même une idée tout à fait alléchante. Il remonta à bord tandis que je faisais le tour et m’installais à la place passager. Je devais vraiment être habituée à ce qu’il me traite en princesse pour me sentir légèrement vexée qu’il ne m’ait pas ouvert la portière. Petite gamine capricieuse et trop gâtée, me sermonnai-je. Il avait trop tendance à me dorloter et sans que je m’en rende compte, je m’y étais habituée et y avais pris goût. Je trouvais même cela normal maintenant. Ça ne l’était pas. Et un jour, il faudrait que je rectifie cela auprès de lui. Ce ne serait pas aujourd’hui, cependant.


    Le trajet avait été calme jusqu’à présent. Et le reste aurait certainement pu se dérouler sans encombre s’il n’y avait pas eu cette nuée d’oiseaux surgissant brusquement de nulle part. Ils frôlèrent la voiture de si près que je crus qu’ils allaient s’y écraser. Ou que Garreth et moi allions avoir un accident. Il n’en fut rien. Je les observai s’en aller, une main sur mon cœur qui battait comme un forcené à l’intérieur. En y regardant de plus près que je réalisai soudain de quelle sorte d’oiseaux il s’agissait. Des corbeaux ! Comme dans mon cauchemar. Juste une coïncidence, n’est-ce pas ? Il n’y avait rien à voir d’étrange là-dedans. Aucun lien avec mon songe. Néanmoins autant de corbeaux d’un coup, c’était effarant. Je n’avais jamais vu un phénomène pareil de mon existence et à ma connaissance, personne dans la région n’avait vécu ce genre de chose non plus.


    — Eh bien ! s’exclama Garreth amusé. On dirait qu’on l’a échappé belle.


    Je n’arrivais pas à partager son amusement. J’avais failli mourir de peur, si ce n’était d’un accident de voiture.


    — Je n’en avais jamais vu autant...


    Ce n’est pourtant pas rare, ces derniers temps, me confia-t-il.


    Ah bon ? Je n’en avais pas entendu parler, pourtant. Puis je me souvins du documentaire qui était passé à la télévision, l’autre jour.


    — Sans doute le réchauffement climatique qui les ramène en masse et les rend aussi... détraqués.


    Il me fixa étrangement. Son regard avait une lueur que je ne lui avais jamais vue auparavant. Son attitude m’arracha un frisson involontaire. Un frisson d’effroi.


    — Sans doute, acquiesça-t-il d’une voix blanche.


    Je fermai les paupières pour échapper à la vue que j’avais. Yeux clos, je tentai de me convaincre que Garreth ne m’effrayait pas. Sa réaction était juste incompréhensible et inhabituelle. Mais pas alarmante. Il fallait que je me calme. Ces oiseaux de malheur avaient mis mes émotions sens dessus dessous. Je recommençais cette manie à voir le mal partout autour de moi.


    — Ça va ?


    — Oui.


    La situation devenait totalement incongrue. J’avais peur de Garreth. Lui, la dernière personne au monde capable de me faire du mal. Le bon sens aurait voulu que je lui demande de me ramener pour limiter les dégâts, éviter une réaction stupide de ma part. Évidemment, je n’en fis rien. J’étais aux antipodes de la normalité et ma décision le prouvait bien. Je souhaitais rester avec lui, coûte que coûte, même si je risquais de faire une sottise en sa présence.


    Plus un seul bruit ne se fit entendre dans l’habitacle. Cela n’avait rien de dérangeant ; au contraire, ça me permit d’éviter de devoir regarder Garreth. Tenir une conversation sans fixer une seule fois son interlocuteur aurait pu paraître étrange. Et ça lui aurait sans aucun doute mis la puce à l’oreille. Face à lui, je ressemblais à un livre ouvert lu par un fervent lecteur ; il lisait dans mes sentiments comme s’ils avaient été décrits avec une précision gênante sur une feuille de papier.


    — Nous y sommes, ma jolie, me lança-t-il.


    Je sursautai au son de sa voix. Je me fis violence pour ne pas l’observer. Je n’étais pas certaine d’être en mesure de réagir normalement face à lui. J’enlevai ma ceinture de sécurité et ouvris la portière. Quelque chose dans cette voiture me donnait la soudaine sensation d’étouffer. Enfin à l’air libre, je pris une bouffée, et le calme s’insinua en moi par la même occasion. Ça faisait du bien. L’air était pur et frais, dénué de toute pollution, comme si cet endroit n’avait jamais connu la civilisation et ses aléas. Au final, venir ici n’était pas une mauvaise idée. Je ressentis le même sentiment que si nous avions été seuls chez lui ; nous étions seuls au monde en ces lieux paradisiaques. Parce qu’ils l’étaient, paradisiaques. La prairie se trouvait sur le côté gauche de la route, de mon côté. Elle semblait s’étendre sans interruption tandis que seuls quelques arbres gigantesques s’élevaient dans les airs çà et là. Il n’y avait vraiment aucun bruit ; on aurait pu croire que la fin du monde avait éradiqué toute vie sur Terre, sauf lui et moi. Garreth avait le don pour trouver des endroits comparables à l’idée que l’humanité se faisait du Paradis.


    — Ça te plaît ?


    Son timbre était chaud et caressant alors qu’il enroulait ses bras autour de ma taille. Je sentis une douce sensation naître en moi. Apparemment, mes futiles craintes démentes et paranoïaques s’étaient évanouies à cette vue. J’étais enfin redevenue moi-même.


    — C’est... indescriptible. C’est parfait, murmurai-je, sous le charme.


    — J’étais certain que tu allais aimer.


    Il me connaissait si bien. Je doutais, cependant, que qui que ce soit puisse résister à une nature aussi divine.


    — Alors allons-y.


    Il s’empara de ma main et me tira avec enthousiasme à sa suite. Visiblement trop lente à son goût, il s’arrêta et me hissa sur son épaule. Le souffle me fut coupé tant le geste fut brutal. Il se mit à rire. Je ne trouvais pas cela drôle, moi ! Ça faisait un mal de chien, bon sang ! Je n’avais jamais senti mes côtes de cette manière. S’il ne m’avait pas brisé quelque chose, ce rustre, je pourrais m’estimer heureuse.


    — Pose-moi sur-le-champ, Garreth ! hurlai-je, hystérique.


    Je n’avais pas à me soucier de passer pour une folle vu qu’il n’y avait pas âme qui vive à plus d’un kilomètre et que Garreth ne comptait pas, car il était d’ores et déjà au courant de ma folie.


    — Si c’est ce que tu veux, énonça-t-il avec décontraction.


    Il me fit rapidement glisser en avant. Un cri horrifié m’échappa tandis que je voyais ma tête se rapprocher à vitesse phénoménale du sol. Paupières closes, je guettai le moment de l’impact. Il n’en fut rien. Au bout d’une minute, je m’autorisai à ouvrir les yeux. J’étais dans les bras de Garreth, telle une enfant, alors que ce dernier me dévisageait, sourire en coin. Espèce de malade ! Cinglé ! Fou furieux !


    — Tu es complètement dingue ! Tu as failli me tuer ! m’offusquai-je.


    — Bien sûr que non, rétorqua-t-il d’emblée. Tu es bien trop précieuse.


    Il caressa ma joue pour donner plus d’appui à ses paroles. Je rougis malgré moi, à la fois de plaisir et de colère. Surtout de colère en réalité.


    — Lâche-moi !


    Il m’accorda un regard perplexe mais s’exécuta tout de même. La façon dont il m’avait malmenée avait affecté mon équilibre et je titubai quelque peu au début, avant d’être pleinement capable de marcher d’un pas ferme, rapide et assuré en direction de... D’accord, il y avait un blanc dans mon plan. Je souhaitais m’éloigner de lui seulement, où pouvais-je aller ? Si nous avions été chez lui, j’aurais facilement pu réintégrer mon chez-moi et broyer du noir en toute intimité. Seulement ici, il n’y avait que ce champ et la forêt en face et je n’avais pas vraiment de moyen de fuite. La prairie n’offrait aucune possibilité de cachette et la forêt... Ah ! Le duvet de mes bras se hérissait rien que d’y songer. La dernière possibilité, la plus improbable néanmoins, était la Shelby. Elle semblait me narguer avec insolence de sa couleur rouge flamboyant dans l’obscurité. En effet, cette option aurait été envisageable si j’avais su comment trafiquer les fils dans le but de démarrer cette voiture. Et si j’avais su conduire, évidemment. Soyons clairs, j’étais dans une impasse. Je ne pouvais pas partir, ni me réfugier dans l’habitacle vu que la voiture était fermée et je ne voulais plus voir Garreth de la soirée, sous peine d’émettre des propos que je pourrais amèrement regretter ultérieurement. Mon regard désespéré balaya, encore et encore, les environs. Peine perdue, il n’y avait rien. J’avais déjà passé en revue toutes les options possibles et envisageables.


    — Apparemment, tu cherches un moyen de me fuir, constata-t-il, narquois.


    Je ne me retournai pas sinon il aurait vu la peur dans mon regard. Étais-je bête ? Ma peur devait être tellement flagrante qu’elle se sentait probablement jusqu’en ville. J’avais l’impression que mon corps tremblait de tous ses membres. Résignée, je fis volte-face et posai mes yeux sur Garreth. Ce dernier avait le regard dardé sur moi et semblait... jubiler ? Ce ne fut pas qu’une impression, cette fois, je tremblais franchement. Ça, ce n’était pas Garreth. Ou tout du moins, ce n’était pas le Garreth que je connaissais. Il était étrange. M’avait-il dissimulé cette part de lui-même jusqu’à maintenant ? Non. Ce que j’avais sous les yeux n’était pas lui. Je n’avais aucune explication rationnelle pour ce qui se passait, mais je restais persuadée que ce n’était pas Garreth. Ça ne pouvait pas l’être ! Seulement, j’avais beau me persuader que le Garreth en face de moi n’était pas mon Garreth, le danger venant de lui était bel et bien là. Et c’était tout ce qui comptait pour l’instant. Une sorte d’aura terrifiante, démoniaque et dangereuse l’entourait. Elle avait beau ne pas être concrètement là, je la ressentais tout de même. Un frisson glacé parcourut mon échine. Peu importait qu’il n’y ait pas d’endroit où me réfugier, il fallait que je tente de fuir, que je trouve quelqu’un pour m’aider. Même si mes chances étaient maigres, c’était toujours préférable que de rester ici avec lui car je pressentais que cette soirée allait mal finir. Très, très mal finir. Et ce, uniquement pour moi.


    Sans réfléchir davantage, je coupai à travers champ et me ruai en direction de la forêt. Cette dernière avait beau être sombre et menaçante, elle n’était rien comparé à ce qui émanait de Garreth. Je mettais mes jambes à lourde contribution, alors qu’elles n’en avaient pas l’habitude, mais il était capital que je me terre dans cette forêt avant que... J’eus soudain l’illumination du siècle. Le portable, bien sûr ! Dès que je serai dissimulée assez profondément dans les bois, je tenterais d’appeler Leighton pour qu’elle vienne. Il ne me restait plus qu’à prier pour que le réseau capte dans cette zone...


    ... ou pour que Garreth ne surgisse pas devant moi en un battement de paupières, comme il venait de le faire à l’instant. Décidée à fuir coûte que coûte, je fis demi-tour et retournai sur mes pas. Sans que je sache comment, je me retrouvai face contre terre. Il m’était impossible de me relever. Quelque chose me maintenait clouée au sol. Mon visage me faisait atrocement mal. Et le sol glacé contre lequel j’étais plaquée n’aidait en rien à calmer la douleur ; c’était même l’inverse.


    — Cesse de jouer comme ça avec mes nerfs. Tu pourrais le regretter.


    Le ton froid, mais si familier, m’arracha une larme qui se mêla à la terre, tandis qu’une sorte de déchirure se produisait en moi. Comme si quelqu’un fouillait de ses mains dans ma cage thoracique pour en extirper mon cœur par tous les moyens. Il était impossible de nier l’évidence dans cette fâcheuse position. Mon petit ami me voulait du mal. Si ce n’était davantage... Je réprimais une furieuse envie de hurler. Ça n’aurait servi à rien, sauf à l’énerver encore plus. J’avais été tellement sotte que je n’avais jamais imaginé une seule seconde que Leighton et Garreth aient pu être de mèche avec ce cinglé de Travis. Travis paraissant dangereux, et moi craignant pour ma vie, je leur avais demandé de l’aide, leur donnant ainsi l’occasion inespérée de se rapprocher de moi pour mieux m’attaquer par la suite. Un piège obscène dans lequel j’étais tombée sans réfléchir. Voilà le résultat ! Au meilleur des cas, j’allais avoir une mort rapide. Au pire... Je ne voulais même pas songer au pire. Pour ma part, maintenant, demeurait le choix crucial à faire. Voulais-je que ça se passe vite ou lentement ? Vite. J’étais lâche et si je devais être mise à mort par Garreth, je préférais qu’il en soit ainsi. Comment pouvais-je voir l’homme dont j’étais stupidement tombée amoureuse me donner la mort ? Inconcevable. Abominable. Un sanglot étouffé se fit entendre. Je me maudissais d’être aussi pitoyable dans mes derniers instants. Il exultait de me voir ainsi, j’en étais certaine.


    — Relève-toi, m’intima-t-il doucement.


    Il avait beau sembler gentil, il ne l’était pas. Il venait de me donner un ordre, quand bien même son ton ne l’indiquait en rien. Tremblotante, je me relevai avec maladresse. Je lui fis face. Lorsque mes yeux accrochèrent les siens, la douleur en moi se fit plus importante et fulgurante. Un monstre. Celui que j’aimais était un monstre. Je tentai de ne rien laisser paraître de mes états d’âme devant lui. Devant ses yeux inquisiteurs. Peine perdue, il savait lire en moi comme personne. Mon cœur se serra à cette pensée.


    — Tu t’es blessée.


    Ses doigts frôlèrent la blessure qui ornait ma joue à présent. Soudain, il appuya franchement sur la plaie. Je laissai naître une grimace de souffrance alors qu’il prenait un malin plaisir à me faire souffrir. Dégoûtée, et sans réflexion préalable, j’écartai sa main d’un geste sec. Ce n’était probablement pas la chose la plus futée à faire dans une situation comme celle-ci et j’en eus confirmation en croisant son regard.


    — Ne me contrarie plus jamais.


    La menace sous-jacente était limpide. Si je tentais un nouveau geste de rébellion, c’en était fini. N’était-ce pas ce qui allait advenir, de toute manière ? À quoi bon retarder l’échéance ?


    — Tu es plutôt mignonne.


    Ses yeux plongés dans les miens reflétaient une étrange surprise. Il avait prononcé ces paroles comme s’il venait de réaliser ce fait. J’étais hébétée. Non que je me trouve d’une particulière beauté ou autre, mais Garreth m’avait déjà dit cela auparavant. Sa présente réaction, ou plutôt sa stupéfaction, n’avait rien de sensé. Je fouillai dans mon esprit en quête d’une explication plausible, un raisonnement qui éclairerait tout ce qui était en train de se passer. La réponse m’apparut soudain nettement, et pourtant j’avais des doutes. Ça ne pouvait pas être Garreth, c’était la seule explication à ce mystère. Néanmoins, j’avais son visage devant moi. Il était inconcevable que ce soit quelqu’un d’autre que lui.


    — Pourquoi ? murmurai-je, résignée à voir la réalité en face. Pourquoi moi ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi ici ?


    Garreth désirait ma mort. Je pouvais chercher toute sorte d’explication farfelue mais la vérité était face à moi. Il ne me restait qu’une chose à savoir et non la moindre ; pourquoi me voulait-il morte ? Je n’avais jamais fait quelque chose qui mérite cela. La seule explication était qu’il était un déséquilibré aux tendances meurtrières. Seigneur, ça ne pouvait pas être la réalité !


    — Je ne t’ai pas choisie, déclara-t-il évasif. Pourquoi maintenant ? Parce que c’était l’occasion rêvée et que...


    Il s’interrompit et tourna la tête si vivement que j’entendis un de ses os craquer, ce qui eut le don d’augmenter encore mon effroi ; si cela était encore possible tant j’étais déjà horrifiée par ce qui se déroulait présentement. Il semblait troublé. Ce n’était pas le moment de songer à lui ; c’était l’instant ou jamais de profiter de sa distraction pour fuir. Même si je n’avais pas eu mes réponses, si je devais mourir, je ne me laisserais pas prendre sans me battre. Ou, tout du moins, sans tenter de lui échapper. Profitant de son inattention, je reculai vivement et prise d’un regain d’adrénaline, je détalai comme une dératée. Je l’entendis lâcher un juron, quelques secondes plus tard. Était-ce à cause de ma fuite ou était-ce à cause de cette chose qui l’avait perturbée ? Aucune idée, mais ce dont j’étais certaine, c’était que je n’allais pas m’arrêter pour le savoir. J’entendis un hurlement tellement rageur qu’il ressembla sur le moment davantage à un cri animal qu’à autre chose. Il était très, très en colère, en déduisis-je. Je redoublai d’efforts à cette pensée.


    J’étais en train de courir et soudain, en une fraction de seconde, je me retrouvai le dos plaqué contre son torse tandis que sa main agrippait ma gorge. Je laissai échapper un cri. J’allais mourir. C’était la fin, cette fois. Aucune échappatoire possible, il me tenait bien trop fermement. Il allait me tuer. Je fermai les yeux, priant silencieusement pour que ma mort soit rapide et que la douleur soit la moins grande possible. J’attendis le coup fatidique ou le commencement d’un quelconque calvaire. Rien ne vint.


    Si ce ne fut cette voix. Impossible et pourtant...


    — Lâche-la, répéta la voix, les intonations pleines de haine et de rage contenues.


    Mes paupières se rouvrirent malgré moi, affrontant une réalité qu’il m’était inconcevable de croire. Ce que j’avais sous mes yeux dépassait tout entendement. Ça ne pouvait être vrai.


    — Tu l’as blessée ! s’écria la voix.


    — Tout de suite les grands mots. Ce n’est rien qu’une égratignure, répondit l’autre voix – la même ! -en écho.


    Tout ceci était fou ! Un sanglot m’échappa. Si je ne mourais pas aujourd’hui, je deviendrais cinglée sans doute possible. L’hôpital psychiatrique de North Star avait déjà une chambre toute prête pour moi au cas où je ressortirais vivante de cette nuit, j’en étais persuadée.


    — Je vais te tuer, Travis.


    Le choc de cette annonce me fit vaciller sur mes jambes fragiles. Heureusement – mot de très mauvais goût dans de pareilles circonstances — Travis ou Garreth, ou peu importe son nom, me maintenait de façon à ce que je ne puisse pas m’effondrer. J’aurais préféré m’effondrer et perdre connaissance néanmoins. Ce qui se passait en ce moment défiait tout raisonnement sensé.


    — Qu’est-ce tu en dis, douce Deliah ? Tu serais d’accord pour que cet imposteur me tue, moi, Garreth, ton petit ami ? susurra-t-il à mon oreille en venant se mettre à mes côtés, sans relâcher sa prise sur moi pour autant.


    Dès le début, j’avais senti que quelque chose clochait avec lui, mais j’avais mis cela sur le compte de la soirée et de ce que m’avait confié Leighton. Alors quoi ? Celui qui était maintenant en face de moi était le véritable Garreth, tandis que l’autre, celui qui se tenait à mes côtés et me maintenait contre lui, était un faux ? Comment savoir lequel était le vrai ? Les deux étaient semblables, des copies conformes, mis à part que leurs habits différaient. Tout cela était trop complexe pour moi. Et qui me disait que ce n’était pas un leurre ? Que celui qui était en face de moi n’était pas un autre « imposteur » ? Et si aucun des deux n’était Garreth ? Et si c’était encore un autre piège pour faire durer ce jeu d’une perversité macabre sans pareille ? Une larme longea ma joue, aussitôt suivie par un gémissement de douleur. Travis, Garreth ou je ne sais quel nom encore, venait de resserrer sa prise sur ma gorge. Je commençais à avoir mal.


    — Deliah, souffla celui d’en face, l’air franchement peiné et navré. Je prendrai un plaisir incommensurable à te mettre en pièces, Travis, jura-t-il à l’attention de celui qui me tenait.


    — Tu ne le feras pas. Et toi et moi le savons, plastronna l’autre fièrement.


    Ces intonations, cette façon de se comporter, tout chez lui indiquait qu’il s’agissait de Travis, quand bien même son apparence était identique à celle de Garreth. Des secrets. Garreth avait des secrets. Était-ce donc cela leurs secrets ? Qu’étaient-ils ? Des... êtres capables de prendre l’apparence d’autres personnes ? Cette hypothèse admise, il ne faisait aucun doute alors que celui qui avait sa main sur mon cou était Travis. Le « douce Deliah » ne faisait que renforcer cette idée. Il avait utilisé exactement le même terme lorsqu’il m’avait menacée dans le couloir du lycée. Où tout cela me menait-il ?


    Il fallait que j’échappe à la poigne de Travis, voilà où tout cela me conduisait. Mais comment ? Mon cerveau fonctionnait à plein régime et un tas d’idées saugrenues me venait à l’esprit. Même si je parvenais à mes fins et à me dégager toute seule, il ne me fallait pas oublier qu’il lui suffirait de quelques secondes avant de me remettre la main dessus. La solution était évidente. Il fallait que j’agisse de pair avec Garreth. Vu que les paroles n’étaient même pas envisageables car Travis les entendrait, il ne me restait plus qu’à tenter de lui faire comprendre mes intentions par mon regard. Garreth, le vrai, savait lire en moi comme personne, et j’espérais, pour la première fois depuis que je le connaissais, qu’aujourd’hui ne dérogerait pas à la règle.


    Toujours aussi ruisselante de larmes, je baissai les yeux pour indiquer à Garreth mon bras. J’avais dans l’intention d’envoyer un puissant coup de coude dans le ventre de mon assaillant. Serait-ce suffisant ? J’allais le savoir dans peu de temps. De toute manière, je n’avais pas une foule d’autres options et le temps n’était pas mon allié. Dans quelques secondes peut-être serais-je morte, alors mieux valait agir plutôt que se laisser périr sans rien tenter. J’analysai l’expression de Garreth. Il semblait encore perplexe. Je lui adressai un regard éloquent tout en l’accompagnant d’un signe de tête. Je braquai mes yeux à nouveau sur mon bras et bougeai ma main pour tenter de lui faire comprendre que j’allais l’utiliser pour fragiliser Travis. Le regard de Garreth s’éclaira soudain ; il avait compris mon intention. Il hocha la tête d’un mouvement imperceptible.


    Formulant silencieusement une dernière prière pour que mon plan réussisse, je flanquai mon coude dans le ventre de Travis en faisant preuve de toute la force dont j’étais capable. Mon tortionnaire laissa échapper une plainte de surprise et de souffrance, tandis que sa main relâchait momentanément sa prise sur mon cou. Je m’extirpai de son immonde étreinte. Travis lâcha un grognement avant de me rattraper aussitôt en me saisissant par les cheveux. Je hurlai sous l’assaut de la douleur. Il m’obligea à lui faire face. Ses traits étaient déformés par la colère. Tout son être suintait le Mal. Ses globes oculaires furent soudain entièrement infestés par un noir d’encre, comme la peinture d’un pinceau se propageant dans chaque recoin d’un verre d’eau.


    La peur ravageant mon être de la même manière que le noir prenait possession des yeux de Travis, je laissai mon corps agir à ma place. Mon genou fléchit avant de frapper l’endroit le plus stratégique de sa personne : son entrejambe. La souffrance se peignit sur ses traits tandis que son corps se courbait en deux, conséquence de ce coup bas. Bouleversée par les derniers événements et en pleurs, j’accourus en direction de Garreth tandis que Travis se remettait peu à peu de son éphémère douleur et se préparait déjà à réattaquer. Les bras de Garreth se refermèrent sur moi, signe que j’étais en sécurité et n’avais plus rien à craindre maintenant. Mes sanglots explosèrent sans plus de retenue.


    Travis vociférait maintenant à l’encontre de Garreth et ce dernier lui répondait avec la même hargne mais les mots semblaient échapper à mon entendement. Je n’arrivais plus à comprendre quoi que ce soit. Mon visage s’enfouit davantage dans la chemise de mon sauveur. Travis ne pourrait plus me faire de mal maintenant, alors pourquoi me sentais-je toujours aussi fébrile ? La réponse à ma question était évidente ; c’était trop d’un coup. C’était beaucoup, beaucoup trop de révélations, de phénomènes insensés, dans mon monde tout du moins. La main de Garreth trouva refuge dans mes cheveux, reprenant ce geste habituel qu’il avait instauré dans le but de me calmer. En vain, cette fois-ci. Son univers m’avait engloutie tout entière, me révélant ses côtés les plus sombres. Et brusquement, alors que je m’étais résignée à voir mon existence arriver à son terme, il avait apporté l’espoir par sa venue tout en ancrant profondément la confusion dans mon esprit. C’était trop pour une seule personne. Ou tout du moins, c’était trop pour moi... Incapable de résister plus longtemps au désir d’échapper à cette réalité, je laissai mes yeux se clore et m’abandonnai au néant.

  


  
    12.


    Mes paupières papillonnèrent plusieurs secondes avant de s’acclimater à peu près à la pénombre de l’endroit. Mon regard analysa aussitôt ce qui s’étalait devant lui. Une vitre. Et il faisait noir derrière. Les masses bougeaient. Non. Je bougeais. Mon cerveau semblait embrumé et comme barricadé derrière des protections -dont je ne compris pas l’utilité, d’ailleurs. Il mit quelque temps à trouver la cause de tous ces mouvements à l’extérieur. Une voiture. Je me trouvais dans une voiture. Dans un habitacle, plus précisément. Je tournai la tête, en quête de davantage de réponses. Ma vision m’arracha un cri indépendant de ma volonté. Mon corps réagit violemment en se terrant le plus possible contre ma portière, comme s’il souhaitait échapper à l’autre occupant de l’habitacle. Ce qui était le cas, en fait. Ma réaction m’était étrangère. Pour quelle raison absurde voulais-je échapper à Garreth ?


    À l’instar d’une gifle qu’on m’aurait assenée, la lumière se fit dans mon esprit quelque peu confus. Je retins un nouveau cri et observai un peu mieux Garreth, qui me fixait déjà avec une expression insondable. Ses vêtements étaient ceux du véritable Garreth. Du moins, si je me fiais à mes souvenirs. Mais, après tout, qui me disait que ce n’était pas Travis ? Il aurait très bien pu s’occuper de Garreth – je barricadais la douleur que cette perspective m’inspirait dans un coin de mon esprit – et prendre ses vêtements. Ou même, il n’aurait eu qu’à « copier » Garreth tout bonnement. « Espèce de sotte ! Si c’était vraiment Travis, il n’aurait même pas pris la peine de prendre l’apparence de Garreth vu que tu es au courant, à présent ! » s’exclama moqueusement ma voix intérieure. Effectivement, Travis ne s’escrimerait pas à jouer le jeu alors que je savais tout. C’était bel et bien Garreth qui était à mes côtés. Un soupir de soulagement se fit entendre. Je ne sus si ce fut le mien ou le sien.


    — Tu as compris, affirma-t-il, un tantinet rasséréné.


    — Où est Travis ?


    Son visage se ferma. Il devint hermétique. Il n’empêchait que sa mâchoire imperceptiblement tremblante ne laissait aucun doute sur ses pensées. Il était en colère. Pire encore, il était dans un état de rage sans précédent.


    — Toujours la même question, s’exaspéra-t-il faussement. Il s’est... enfui, ajouta-t-il après être resté silencieux quelques instants.


    Cette annonce aurait dû me faire paniquer comme jamais auparavant. Pourtant, je ne ressentis qu’un profond sentiment d’apaisement.


    — Alors tu n’as pas été blessé, ni rien d’autre ? m’enquis-je, soucieuse.


    Il m’adressa un regard bref. J’y lisais toute la peur, l’inquiétude et les sentiments qu’il avait ressentis à mon égard, tout à l’heure dans la prairie, et qu’il ressentait toujours, d’ailleurs. Je me sentis délestée d’un poids. Moi qui avais cru qu’il avait désiré ma mort, qu’il avait joué avec moi et tout un tas d’absurdités du même acabit ! Comment avais-je pu douter dans cette prairie ? Comment n’avais-je pas pu voir la différence ? Comment avais-je pu croire en la pâle copie de Travis ?


    — Je n’ai rien. On ne peut pas dire la même chose de toi, cependant.


    Ses doigts effleurèrent ma blessure, dont je ne me remémorai l’existence qu’au moment où il la toucha, dans un mouvement aussi doux que l’effleurement d’une légère brise. Au contraire de son frère, lorsqu’il caressa ma plaie, je ne ressentis qu’un vague picotement alors que Travis, lui, avait veillé à me faire souffrir en touchant ce même endroit. Le souvenir de Travis m’arracha un sentiment de dégoût à mon encontre. Une subite envie de pleurer obstrua ma gorge. J’avais douté, douté de Garreth, alors que tout dans les gestes de Travis m’avait indiqué que ce n’était pas Garreth. Garreth était tendre et aimant. Toujours. À l’inverse, Travis avait été brutal. J’aurais dû remarquer l’imposture dès le début. Et pourtant, je ne l’avais pas fait. Je m’étais juste stupidement étonnée de son comportement et j’avais mis son changement d’attitude sur le compte de cette soirée que nous avions attendue avec impatience pendant des semaines. Dans la situation opposée, Garreth aurait certainement remarqué la tromperie si une autre s’était fait passer pour moi. La réalité me frappa de plein fouet ; je ne le méritais pas.


    — J’ai été stupide.


    Ma voix ressemblait à un piteux couinement.


    — Pardon ? s’offusqua-t-il, ahuri.


    Oui, j’étais sotte. Parce que je n’avais rien vu de la supercherie. Parce qu’il semblait tout me donner et que je n’étais même pas capable de lui en rendre le dixième. Parce que j’avais embrassé Travis sans remarquer la mascarade. Mon sentiment de honte fut encore plus intense en y repensant. Aucun doute, j’étais une véritable idiote. Une idiote qui ne méritait pas quelqu’un comme Garreth.


    — Je n’ai pas remarqué... J’ai...


    Mes explications n’étaient que bégaiements mais je ne doutais pas qu’il eût compris où je voulais en venir. Malheureusement, j’étais incapable d’être honnête et de lui dire que j’avais échangé un baiser avec son cinglé de frère. Pas maintenant en tout cas.


    — Tu n’es pas stupide, Deliah. Tu ne sais pas tout ce dont est capable Travis. Il est fourbe et rusé. Il nous a espionnés et a analysé dans les moindres détails la façon dont j’agissais avec toi. Il a tout prévu pour que la supercherie dure le plus longtemps possible. Il préférait sans doute que tout ceci se passe de manière pacifique. Certainement un résidu de sa façon de vivre... Et puis, Travis a toujours eu un goût pour corser les choses au lieu de les simplifier.


    — Tu m’excuseras mais pour quelqu’un de pacifiste, je le trouve bien agressif ! arguai-je, une bouffée de colère montant en moi à cette description presque élogieuse et respectueuse de celui qui avait failli être mon assassin.


    — Ne te méprends pas. Je n’excuse en rien sa conduite abjecte envers toi. Il mérite de mourir pour ce qu’il t’a fait. C’est ce qui va arriver d’ailleurs. Néanmoins, je tenais à t’expliquer pourquoi et comment il avait agi.


    Ses paroles me choquèrent. Le tuer ? J’avais conscience que c’était ce que Travis avait sans doute été sur le point de me faire mais, maintenant que le danger était passé, je trouvais cela tellement. ... excessif. Garreth n’allait tout de même pas mettre à mort son frère à cause de moi ?


    — Tu ne vas pas le tuer, n’est-ce pas ? Tu dis cela juste sous le coup de la colère ?


    — Bien sûr que non, Deliah ! Il doit mourir. C’est le sort qui est réservé aux traîtres.


    — 


    Je me mis à haleter. Tout ceci était vraiment... trop. Je ne désirais pas être celle qui condamnait Travis. Je ne voulais pas de cela. Ce serait comme si j’étais sa propre meurtrière. Il ne pouvait pas mourir par ma faute, bon sang !


    — Tu ne comprends pas, finit-il par dire en me voyant ainsi réagir. Il... Je dois tout t’expliquer pour que tu comprennes pourquoi Travis mérite ce sort. Ce n’est même pas une question de mériter cela ou pas, en vérité. Ce sont les règles, voilà tout.


    Quelles règles ? Pas celles des hommes en tout cas. Dans ce monde, mon monde, on punissait quelqu’un en le mettant en prison et on était puni si on tentait de faire sa propre loi. J’avais l’impression que mes suppositions sur son monde n’étaient rien comparé à ce qu’il en était réellement. Et ça m’effrayait. Même plus, ça me paralysait de terreur.


    — Je veux savoir, murmurai-je, les intonations chevrotantes comme jamais.


    Il lui fallut quelques secondes pour saisir le sens de mes paroles.


    — Je suppose que ça devait arriver un jour ou l’autre. (Il fit une pause.) Je te dirai tout... mais pas maintenant. Pas là.


    — Je veux savoir, répétai-je avec davantage de force et d’empressement.


    — Deliah... Je vais tout te dire, je te l’assure mais... Attends au moins que nous soyons chez toi, d’accord ? S’il te plaît, insista-t-il.


    Bien que mon désir de connaître la vérité fût intense, je ne parvins pas à passer outre sa supplication. J’acquiesçai d’un hochement de tête.


    — Sache juste que quelle que soit ta réaction, je ne t’en tiendrai pas rigueur. Mais que, quand bien même tu souhaiterais mettre


    — un terme à... notre relation ou même ne plus jamais me revoir, j’obtempérerai. En partie du moins, car je serai toujours chargé de te protéger. Toutefois, je veillerai à le faire de façon à ce que tu ne me remarques pas. Tout sera mis en œuvre pour que tu n’aies pas à supporter ma présence.


    Une réelle souffrance émanait de ses paroles. Pourtant, il était sincère. Si je le souhaitais, alors il s’effacerait. Du moins, j’aurais l’impression qu’il aurait disparu. Jamais, jamais, je ne désirerais une chose pareille !


    — Arrête la voiture, m’exclamai-je, fermement.


    — Pardon ?


    — Arrête cette foutue voiture, Garreth !


    Il s’exécuta avant de me considérer avec curiosité et appréhension. J’ôtai la ceinture de sécurité, qui m’empêchait de me mouvoir comme je le souhaitais, avant de me rapprocher de lui. Le plus naturellement du monde, ma main vint se poser sur son visage. Sa main chaude et agréable trouva la mienne et la serra légèrement. Je soupirai d’aise. Il était fou de penser qu’un jour je puisse me passer de lui, de sa présence, de son regard. De tout ce qui le constituait, en fait ; de l’habitude agaçante au baiser sulfureux ; de la façon dont il caressait mes cheveux lorsque j’étais mal en point à la manière dont il plongeait son regard dans le mien. Je voulais tout... et pour toujours. Le quitter m’était impossible. Même si ses révélations étaient éprouvantes et difficiles à assimiler. J’aurais tant voulu effacer ses craintes. Qu’il croie en moi tout simplement. Je ne connaissais qu’un seul moyen, et encore, je n’étais pas certaine que cela fonctionne. Sans compter que ce n’était pas vraiment l’instant pour faire une déclaration.


    — J’aimerais tellement que tu comprennes que quoi que tu me dises, je ne pourrai jamais vouloir que tu t’éloignes de moi. Je ne pourrais pas te laisser partir, même si ma vie en dépendait. Je...


    Refrénant mes confidences, un sanglot incontrôlable me submergea. Garreth m’attira à lui dans une étreinte réconfortante. À part Hayden, lui seul avait le don de me calmer rien qu’en nouant ses bras autour de moi. Mais avec lui, c’était encore plus fort qu’avec Hayden, bien entendu. Sa présence et sa chaleur agissaient comme un calmant sur mes nerfs à vif. Je passai mes bras autour de son cou et me pressai plus encore contre lui. Le seul moyen pour que je m’éloigne de lui aurait été que j’aie des envies suicidaires. Car, s’il s’en allait, j’allais mourir d’une manière ou d’une autre. Soit Travis me tuerait, soit je le ferais moi-même. Il était intolérable à mes yeux de continuer à vivre sans Garreth. Cette option n’était même pas envisageable. À la mort de Tess, j’avais tout perdu ; je refusais de perdre mon bonheur retrouvé. Jamais. Plutôt mourir que de le laisser m’échapper une nouvelle fois.


    — J’aurais voulu le dire dans d’autres circonstances et non pas pour te rassurer mais... Garreth, je t’aime. Je t’aime, répétai-je quelques secondes plus tard, et la simple perspective de me séparer de toi est inconcevable.


    Il me repoussa doucement pour pouvoir accrocher son regard au mien. Ses yeux irradiaient de tendresse, d’amour et de félicité mais la crainte était toujours là, tapie dans l’ombre de ses pupilles. Peu importait, je savais qu’il ressentait la même chose et lorsqu’il m’aurait tout confié, il se rendrait compte que ses angoisses étaient futiles.


    — Lila...


    Sa voix se brisa, l’empêchant de poursuivre sa phrase. Une vague de douceur m’envahit lorsque je le vis ainsi. Si vulnérable, si... humain. Il ne l’était peut-être pas au sens propre ou scientifique du terme, mais ses sentiments, eux, étaient humains. Et ils me bouleversaient. Mes lèvres trouvèrent refuge auprès des siennes. Nos mains se scellèrent tandis que nos corps tentaient en vain de se fondre l’un dans l’autre. Lui et moi partagions la même conviction. Si nous n’avions formé qu’un, alors le monde extérieur n’aurait rien pu contre nous. Malheureusement, cette idée n’était qu’utopie et lui comme moi étions bel et bien en danger. Surtout moi, d’ailleurs. Le monde extérieur pesait sur nous en ce moment même. Arriverait-il à nous séparer, que ce soit par la mort ou par un autre moyen ? Peut-être. Cette réponse me faisait atrocement peur. La pire de mes angoisses était réelle et pouvait surgir à tout instant, m’arrachant tout ce qui constituait mon unique raison de poursuivre mon existence en ce bas monde.


    Ma bouche se fit plus pressante sur celle de Garreth. Une seule de ses caresses et j’oubliais tout. Là, maintenant, je le voulais. Je souhaitais négliger tout ce qui n’était pas nous. Je voulais qu’il chasse toutes ces craintes de mon esprit, qu’il me submerge par sa présence à tel point que toute pensée déserterait mon être. Je voulais qu’il m’aime si puissamment, l’espace d’un éphémère instant, que j’en oublie jusqu’à mon prénom.


    À mon grand désarroi, il ne le fit pas et me repoussa doucement, mais de manière assez éloquente pour que je ne réitère pas une nouvelle tentative. Je poussai un grognement, mélange de frustration et de tristesse.


    — Je ne peux pas, Deliah. Pas maintenant. Ce serait profiter de toi...


    — En aucun cas ! C’est ce que je désire. Il n’y a pas abus lorsque la victime est consentante. Il n’y a même pas de victime, en fait, tentai-je de plaisanter, avec beaucoup de peine.


    — Deliah... Ce n’est juste pas le moment. Tu es perdue, choquée et j’en passe. Ce n’est pas ainsi que ça doit se passer. Et surtout pas dans cette voiture.


    Je détournai le regard. Il disait vrai et ça m’affligeait. Les derniers événements m’avaient troublée à un tel stade que je ne me reconnaissais pas moi-même. J’avais l’impression d’être dans le corps, dans la vie même, d’une autre. D’une étrangère. Tout ceci semblait tellement irréel que je me mettais en quête de n’importe quel moyen pour échapper à ces vérités qui me semblaient insurmontables. Mes yeux se fermèrent tandis qu’un soupir des plus tragiques franchissait mes lèvres.


    — Tu n’es pas blessée ? Je veux dire, je ne t’ai pas offensée, au moins ?


    Il était tourmenté, et ça, je le devinais rien qu’à la façon dont son débit de paroles s’accélérait et la manière dont sa voix sonnait à mon oreille.


    — Évidemment que non, Garreth, soupirai-je. Tu as raison, voilà tout.


    — Nous allons chez toi, décréta-t-il, son ton ferme et sans appel. Je vais tout te confier dès que nous serons là-bas. Et... advienne ce que devra.


    Je me tus. Il n’y avait rien d’autre à ajouter. Bientôt, je saurais tout. Et je prouverais à Garreth que quoi qu’il soit, quoi qu’il ait fait, rien ne nous empêcherait d’être ensemble si tel était notre désir.


    La voiture se parqua dans mon allée. Je fus soulagée de constater que ma sœur n’était pas à la maison. Je voulais éviter toute


    entrave à ce qui allait se produire dans quelques instants et nul doute qu’elle aurait tout mis en œuvre pour faire déguerpir Garreth de la demeure familiale. Avec hâte, je sortis de la voiture alors que Garreth se tenait déjà à mes côtés, portière ouverte et main tendue dans ma direction. Je saisis sa main et me hissais hors de l’habitacle alors que de l’autre, il refermait la portière. Mon regard se dirigea sur la vieille bâtisse en bois devant nous. Mon cœur se mit à s’agiter dans ma poitrine comme s’il désirait ardemment s’en échapper. C’est à cet instant que je réalisai que, même si les confidences que Garreth allait me faire ne m’effrayaient pas plus que ça, le fait que j’allais enfin savoir, après tout ce temps, me mettait dans un état de fébrilité sans précédent. De plus, le possible comportement de Garreth face à telle ou telle réaction de ma part n’aidait en rien à amoindrir ma tension.


    — Prête ? s’enquit-il, le visage clos, dénué d’émotion.


    La question était simple et pourtant si complexe. Il ne me demandait pas uniquement si j’étais « prête » à rentrer, il me demandait si j’étais préparée à affronter la réalité. Sa réalité qui, bientôt, serait la mienne aussi. Après ce soir, je ferais partie de son monde et le monde qui était le mien en ce moment serait un autre monde. Je ne lui appartiendrais plus.


    — Prête, acquiesçai-je avec certitude.


    Je n’avais jamais été aussi certaine de quelque chose qu’en cet instant. Nous marchâmes jusqu’à l’entrée, montâmes les quatre marches du porche, je pris la clef dans ma poche et ouvris la porte. Nous entrâmes et gravîmes les escaliers avant d’emprunter le couloir et de finalement nous retrouver devant la porte close de ma chambre. Je n’avais toujours pas lâché sa main. Comme si le fait d’avoir laissé sa main échapper à la mienne aurait pu lui laisser la possibilité de fuir. Mes yeux se posèrent sur lui. Songeait-il à la même chose en ce moment ? Regrettait-il qu’on soit arrivé au moment inéluctable ? Sans doute aucun. Il était si persuadé que j’allais déguerpir à toute vitesse lorsque je saurais qu’il n’y avait aucune incertitude sur ses pensées. Instinctivement, ma prise sur sa main se fit plus forte.


    J’ouvris la porte de ma main libre et retins mon souffle lorsque, dans le même instant, Garreth me lâcha. Durant une seconde, je crus qu’il allait faire demi-tour, sans dire un mot, et disparaître pour ne plus jamais revenir. Pourtant, il n’en fit rien. Il avança dans mon antre. S’il n’avait pas été mon sujet d’observation favori, ces derniers temps, j’aurais pu croire qu’il était parfaitement à l’aise au vu de sa démarche et de son attitude. Il n’en était rien. Il était aussi angoissé que moi, néanmoins pour des raisons divergentes.


    — Vas-tu entrer ou non ? me demanda-t-il, une pointe d’agacement et d’impatience perçant dans sa voix.


    Même si je n’aimais pas la manière dont il s’était exprimé, je ne lui en tins pas rigueur. Comment me serais-je conduite dans son cas ? Pire encore, probablement. J’avançai lentement en direction du lit. Était-ce une impression ou mes pas étaient réellement chancelants ? Le regard toujours rivé sur lui, je m’assis sur le lit et pris mes aises bien que cela n’arrangeât rien à mon inconfort intérieur.


    — Je ne sais pas par où commencer, murmura-t-il, penaud, mettant fin au silence pesant.


    Je me décidai à lui venir en aide.


    — Eh bien, commençons par le début, déclarai-je, mal assurée. Pourquoi êtes-vous venus ici ?


    La réponse fusa aussitôt.


    — Pour toi.


    — Mais pourquoi à ce moment-là plutôt qu’à un autre ? m’enquis-je.


    Il n’allait pas m’être d’un grand secours dans ma quête de la vérité, lui qui avait une si fâcheuse tendance à me servir des réponses concises et vagues. Un soupir lui échappa.


    — Nous étions déjà là. Nous l’avons toujours été.


    Je digérai avec beaucoup de peine cette information, qui ne m’aidait en rien, soit dit en passant. La barre des confidences était déjà haute... et incompréhensible. Et ça n’allait pas aller en s’arrangeant, j’en étais sûre.


    — Peux-tu être un peu plus... précis, s’il te plaît ?


    — Depuis... Je ne peux pas ! s’agaça-t-il, brusquement. Tu dois savoir certaines choses avant. Seulement... je ne sais même pas ce que je dois te dire.


    Il passa nerveusement sa main dans ses cheveux. Décidée à rendre tout cela le plus bref possible, je me levai et allai vers lui. Je m’emparai de sa main et l’attirai à ma suite sur le lit. Je me mis en tailleur tandis qu’il s’asseyait au bord, prenant bien soin de récupérer sa main et de ne pas me regarder. Encore une fois, vu la situation, je ne m’offusquai pas... bien que l’envie ne m’en manquât pas.


    — Qui es-tu ? dis-je dans un souffle.


    La question que j’aurais dû poser dès le début. Elle était enfin sortie. J’allais enfin savoir. Il m’accorda un rapide coup d’œil troublé avant de se détourner à nouveau. Une chance que je ne sois pas d’humeur susceptible aujourd’hui, ou j’aurais pu piquer une crise rien qu’à cause de son attitude.


    — Je ne sais pas comment le définir. Je n’ai jamais eu à faire cela auparavant. Tu es la première humaine à qui je dois révéler ma vraie nature, voilà pourquoi il m’est difficile de savoir comment


    — aborder mes secrets sans que cela ne soit trop... choquant pour toi. Bien sûr, je pourrais te le montrer mais je préférerais que mes aveux soient le moins traumatisants possible pour toi et sans aucun doute, l’expérience t’apparaîtrait comme horrible c’est pourquoi il vaut mieux que je n’utilise pas la manière... aisée.


    « Traumatisants », « humaine », « vraie nature », « horrible ». Nous y étions. Le point de non-retour. Il en avait trop dit et pas assez en même temps. Mais plus rien ne serait pareil à présent, quand bien même nous en resterions là. Présentement, je savais de manière certaine qu’il n’était pas humain et que ce qu’il pourrait me montrer était, selon ses propres mots, quelque chose qui me heurterait immanquablement. Pouvait-on faire pire comme départ ? Je ne crois pas, non.


    — Tu as vu ce dont Travis était capable, aujourd’hui, enchaîna-t-il.


    Pour l’avoir vu, je l’avais vu. Mais, parlait-il de son « tour de passe-passe » ou de sa tentative de meurtre sur ma personne ?


    — Tu veux dire quand il a... pris ton apparence ? hésitai-je, encore dégoûtée par l’idée que j’avais cru au leurre.


    L’image et les sensations de son baiser tournaient en boucle dans ma mémoire. Souvenirs abjects et pourtant, je me devais de les supporter. C’était de ma faute. Toute cette soirée n’était que de ma stupide faute. Le seul point lumineux dans cette obscurité de misères était le fait que j’aie enfin confié à Garreth mes sentiments pour lui. Mais, même en repensant à cette nuit de ce point de vue-là, tout ceci ressemblait à un amas d’idioties, d’atrocités, de dégoût et de tristesse. Une erreur phénoménale, voilà ce que c’était.


    — Oui. J’en suis aussi capable. Leighton de même. Notre race entière possède cette capacité. En réalité, c’est plus encore qu’une


    — simple capacité, c’est ce que nous sommes. Dans notre langue et si je t’en faisais la traduction, cela donnerait quelque chose comme « les êtres changeants ». Enfin, c’est une traduction un peu approximative. Ça signifie davantage mais ça résume assez bien notre communauté.


    — D’accord...


    Mon cerveau avait du mal à concevoir concrètement ses paroles. J’avais beau faire preuve d’une certaine ouverture d’esprit, et surtout de concentration, les mots que Garreth formait me semblaient totalement étrangers.


    — Est-ce que ça va ? me demanda-t-il en se rapprochant de moi.


    Sa sollicitude avait du bon, je devais le reconnaître. Ses bras vinrent aussitôt me prendre dans leur étau. Toutes mes craintes et mon ignorance fondirent progressivement à son contact. Je n’avais pas à avoir peur et je le saisissais parfaitement bien en étant contre lui. Ma compréhension envers ce qu’il me dirait se ferait certainement mieux si je restais dans cette position, dans son étreinte. Ce n’était pas une question de pulsions d’ordre sexuel ou autre lubie du même genre. Simplement, être ainsi dans ses bras, mes yeux plongés dans les siens remplis de sentiments pour moi, me rappelait que je n’avais pas à être effrayée par lui ou ses congénères ; Travis mis à part, bien sûr. Il était là, j’étais dans ses bras et je ne risquais rien. Absolument rien. S’il y avait bel et bien un endroit où le danger n’existait pas, c’était celui où je me trouvais à l’instant même.


    — Je crois que... je crois que tes révélations seraient plus faciles à assimiler si nous restions ainsi.


    Le rouge me monta aux joues. Il devait certainement imaginer que je ne prenais pas tout ceci au sérieux. Que je n’étais qu’une sotte humaine régie par les hormones même dans les instants les plus cruciaux. Une grimace tordit mes traits à cette pensée.


    — Soit, m’accorda-t-il en basculant brusquement sur le lit, relâchant sa prise sur moi qui étais toujours assise.


    Il se coucha sur le dos, les bras croisés derrière la nuque, parfaite incarnation de la décontraction. Si j’avais été d’un point de vue externe à la situation, j’aurais pu penser que nous n’étions qu’un simple couple d’adolescents passant un moment calme dans ma chambre. Il n’en était rien. Garreth bouillonnait sous la surface. Il avait seulement tendance à conserver tout en lui. N’était-ce pas comme ça que je fonctionnais aussi ? Tout garder à l’intérieur quitte à ce que cela me ronge ? Décidément, nous avions plus de points communs que je ne le pensais.


    — Qu’est-ce que tu attends ? s’enquit-il en m’accordant un regard un peu perplexe.


    Je compris bien vite ce qu’il voulait et me couchai à mon tour avant de coller mon corps au sien et de poser ma tête sur son torse. Les battements frénétiques de son cœur me confirmèrent qu’il était véritablement anxieux. Une légère inquiétude, lui étant exclusivement destinée, me noua la gorge et me tordit l’estomac.


    — Cesse d’être aussi angoissé, m’exclamai-je, alarmée. Tu vas t’offrir une belle crise cardiaque si tu continues ainsi !


    Un rire bref et âpre le secoua.


    — Les crises cardiaques n’existent pas dans mon monde. Sauf dans certains cas. (Il secoua la tête comme pour oublier ce à quoi il avait songé.) Ne te soucie pas de moi, mon cœur ne va pas me lâcher. Quoique, si quelque chose devait t’arriver...


    Ses deux révélations me troublèrent mais malheureusement, je m’attardai sur la mauvaise.


    — Il ne m’arrivera rien.


    Seul le silence me répondit. Ce n’était pas le moment de se soucier des sentiments. La vérité devait m’être révélée. Rien ne devait venir entraver ses confidences. Il fallait que je refoule mon côté fleur bleue pour les quelques heures à venir, en espérant que tout ceci ne dure pas autant, voire davantage encore.


    J’inspirai un bon coup et me lançai :


    — Donc, les crises cardiaques n’existent pas chez vous et vous pouvez prendre l’apparence d’autres personnes. Quoi d’autre ?


    J’avais tenté de jouer la carte du « je-m’en-foutisme » mais, à n’en pas douter, je ne l’avais pas bluffé. De toute manière, je n’avais jamais été douée au poker, au contraire d’Hayden, alors il ne fallait pas s’attendre à mieux de ma part. Pourquoi venais-je mêler le poker à ça, déjà ?


    — C’est beaucoup plus complexe que cela, rétorqua-t-il un peu sèchement. Nous ne sommes pas humains donc, techniquement, nous ne prenons pas l’apparence des autres. Nous prenons tout bonnement une apparence humaine.


    Son explication brutale m’inquiéta un peu. Je passai outre. Ce n’était pas le moment de prendre peur alors que nous venions à peine de commencer.


    — Alors qu’est-ce que vous êtes si vous n’êtes pas humains ?


    Sa réponse m’effrayait avant même qu’il ne me la donne. Il avait dit « êtres changeants », certes, mais ça signifiait beaucoup et rien en même temps. Je m’étais déjà préparée à tout, passant du vampire sanguinaire à l’elfe aux oreilles pointues. Après tout, tous ces êtres pouvaient exister, voire exister tout en étant différents des descriptions qu’on en faisait. Vraiment, je m’étais préparée à tout, du moins le pensais-je. À tout, mais pas à ce qui allait suivre...


    — Des polymorphes. C’est le terme humain pour ce que nous sommes.


    — Je suis confuse, lui dis-je d’emblée après sa révélation. Des... polymorphes ? Tu veux dire que vous pouvez prendre n’importe quelle forme ?


    Il était certain que je ne pouvais pas nier la vérité. Certes, tout ceci dépassait l’entendement, pourtant, l’idée ne me paraissait pas si chimérique que ça au final. Je l’avais vu de mes yeux, après tout. Rejeter l’évidence était impossible. J’étais encore loin de l’acceptation mais j’entrevis vaguement la perspective que cela puisse exister.


    — N’est-ce pas la définition qui se trouve dans ton dictionnaire ? s’exclama-t-il en pointant ledit dictionnaire du doigt. Oui, c’est ce que nous sommes. En théorie, je pourrais prendre n’importe quelle forme. En pratique, le polymorphisme n’est pas simple à réaliser. La plupart des miens, d’ailleurs, ne se limitent qu’à deux apparences tant tout ceci est complexe. Pour la plupart, celles d’animaux. L’apparence humaine est la plus compliquée car elle a plusieurs inconvénients et plusieurs choses qui s’y rattachent.


    — Comme quoi ?


    J’étais soudainement prise d’une curiosité sans pareille. Oubliées la peur et l’appréhension, il n’y avait plus qu’un vif intérêt pour tous les mots qui s’échappaient de ses lèvres. Dire qu’il y avait quelques secondes, tout ceci était trouble pour moi et à présent, j’avais la délicieuse impression de lire un roman fantastique qui me passionnait et dont je voulais connaître les moindres détails. Je ne fus pas la seule à percevoir le changement car Garreth mit quelques instants à me répondre et tenta même de me jeter un œil pour voir mon expression. Peut-être croyait-il que je feignais mon intérêt mais ce n’était pas le cas.


    — L’apparence humaine nous rend... vulnérables.


    Son hésitation me prit au dépourvu. Pensait-il à lui lorsqu’il disait cela ? Pensait-il à nous ? Cette pensée provoqua une vive douleur en moi.


    — Vulnérable comment ? Sentimentalement ? Est-ce que... tu penses à toi lorsque tu dis cela ?


    Il mit quelques instants avant de parler.


    — Non, au niveau physique, répondit-il et je soufflai presque de soulagement mais il ajouta : Cependant, il est vrai que l’apparence humaine change notre façon de concevoir les choses. Comme les sentiments, par exemple.


    — Et... c’est quelque chose de bien... ou pas ?


    Était-ce moi qui avais décrété ne plus voir mélanger sentiments et révélations ? Parce que si c’était le cas, j’avais misérablement échoué dans mon objectif.


    — Du point de vue des miens, l’avis est mitigé. De mon point de vue... (Il fit durer le suspense de façon intenable, presque sadique) c’est assurément quelque chose de fabuleux.


    Dans mes pensées, je faisais la même crise d’hystérie joyeuse que celle qu’on voyait dans les films, lorsque la fille était au téléphone avec le garçon de ses rêves et que ce dernier l’invitait enfin à sortir. Ridicule, je sais..., soupirai-je mentalement. Bon sang, pouvais-je rester concentrée sur le sujet principal pendant plus de deux minutes ?!


    — C’est la réponse que tu attendais ? m’interrogea-t-il, curieux.


    — Oh oui ! m’exclamai-je, ne prenant pas la peine de cacher ma joie en cet instant.


    — Alors, j’en suis heureux, déclara-t-il tout en embrassant mon crâne. Et si on continuait ?


    — Je t’écoute.


    J’étais certaine qu’il roulait des yeux, en ce moment même, suite à ma ferveur totalement déplacée dans une situation comme la nôtre.


    — Tu m’as fait perdre le fil de mon histoire, s’esclaffa-t-il, brièvement, avant de se reprendre : Ça y est. Donc, la plupart des miens évitent de prendre la forme humaine pour plusieurs raisons comme le besoin d’apprendre le langage humain, etc. De toute manière, cette apparence ne nous sert en rien, si ce n’est dans certains cas particuliers. Au contraire même, elle nous expose au danger. Ce que je suis précisément en train de faire maintenant en est un exemple frappant.


    — Vous n’avez pas le droit de révéler votre véritable nature ?


    Il m’écarta de lui et me fixa étrangement.


    — Imagines-tu quel impact cela aurait si un humain au courant de notre secret révélait à votre monde notre existence ? Certains d’entre vous le croiraient, sans aucun doute. Commencerait alors vraisemblablement une « chasse aux sorcières » pour traquer chacun de mes congénères dans le but de nous asservir ou quelque chose du même ordre. Imagine en effet ce que pourraient faire des personnes malintentionnées avec des êtres comme nous, capables de prendre la forme de n’importe quel haut dirigeant ou autre. Notre monde et le vôtre plongeraient dans un chaos sans pareil. Les humains commenceraient à croire qu’ils sont cernés par les imposteurs et se soupçonneraient mutuellement. Des innocents seraient tués. Et nous, nous serions probablement massacrés par les tiens à cause d’une paranoïa collective et d’un don qu’aucun des miens n’a jamais souhaité. Nous sommes, certes, puissants, et nos pouvoirs font que nous ne sommes pas faciles à tuer, mais nous ne ferions tout de même pas le poids. Parce que nous ne sommes pas assez nombreux, déjà ; et parce que nos points faibles seraient sans doute rapidement découverts, ensuite. Est-ce que tu comprends mieux à présent ?


    Avec un réalisme troublant, je visualisai toutes ces choses et sincèrement, elles étaient atroces. Le pire dans tout cela était qu’il avait raison et que si leur existence était révélée au grand jour, nos deux mondes plongeraient réellement dans la destruction et le bain de sang. Je pris soudain conscience que jamais je ne devrais laisser échapper une quelconque information sur eux. Silencieusement, je jurai de garder leur secret coûte que coûte.


    — Pourquoi moi, alors ? Je veux dire, nous sommes ensemble mais... Pourquoi moi ?


    Ses yeux se voilèrent de tristesse et de remords.


    — Notre monde est ravagé par les conflits. Les miens s’entre-tuent et ce, depuis déjà plusieurs siècles. Certains de nous, à l’instar d’un humain avare qui connaîtrait notre existence, désirent davantage que ce que notre communauté leur offre. Ils ont le sentiment d’être tout-puissants, que rien ni personne ne pourra pas les arrêter et que, dans la logique des choses, ils sont dans leur bon droit de revendiquer la soumission du monde humain. Nous sommes forts, nous pouvons nous cacher derrière n’importe quelle apparence, alors pourquoi devrions-nous nous cacher dans l’ombre pour laisser à ces stupides humains leur illusion d’être seuls au monde ? dit-il, parfaite imitation de ce que devaient clamer les rebelles de son monde pour recruter de nouveaux combattants.


    Son récit était tellement prenant, tellement réel que je me laissais détourner de mes interrogations sans broncher. Il répondrait à ma question tôt ou tard de toute manière.


    — Attends, le stoppai-je cependant pour qu’il ne poursuive pas. Les tiens s’entre-tuent ? Mais pourquoi ?!


    — Il y a deux côtés chez nous, déclara-t-il et tout chez lui, de sa voix jusqu’à son attitude, prit une dimension grave et sombre. Le bien et le mal, ou du moins quelque chose s’approchant de ces notions. Soit tu es d’un côté, soit tu es de l’autre. Une fois que tu as trahi les tiens pour le camp adverse, il n’y a pas de retour en arrière possible. (Ses yeux se firent à la fois mélancoliques et furieux.) Tu trahis, tu meurs. La rédemption n’existe pas chez nous. Ceux du côté du bien luttent pour garder notre existence secrète, et ainsi éviter la fin dramatique dont je t’ai parlé précédemment. Les autres, eux, pensent que lorsque notre existence sera dévoilée, les gens nous craindront, certes, mais auront tôt fait de renoncer à lutter contre plus fort qu’eux. Ils ne réalisent pas qu’ils signent la fin de nos deux mondes en agissant de la sorte. Voilà pourquoi il nous faut tuer tous les rebelles quoi qu’il nous en coûte. Quand bien même certains d’entre eux seraient de notre famille...


    Ce qu’il venait de me confier était simplement horrible et cauchemardesque. Tuer des gens pour empêcher d’autres gens de mourir, n’était-ce pas stupide quand on y songeait ? Certainement. Cependant, je comprenais pourquoi ils le faisaient. Quand on peut choisir entre deux options, on prend toujours celle qui engendrera le moins de dégâts. Ainsi, c’était là leur façon de limiter les dégâts. Je n’étais pas d’accord avec eux, l’idée même de tuer quelqu’un m’étant étrangère, mais j’étais capable de comprendre.


    — Tu me prends pour un monstre, murmura-t-il soudain, visiblement peiné par la perspective que je puisse le considérer ainsi.


    Aussitôt, mes mains vinrent serrer les siennes tandis que mon regard plongeait dans les abysses de souffrance qu’était le sien.


    — Non. En aucun cas. Tu n’en es pas un. Tu fais simplement ce qu’on te dit et... tu agis pour le bien du plus grand nombre. C’est plutôt honorable quand on y pense. Mettre sa vie en péril pour protéger des gens que tu ne connais pas pour la plupart. Vraiment, tu n’as rien d’un monstre.


    Son front s’appuya contre le mien. Ses paupières se fermèrent. Il demeura silencieux pendant un moment avant de reprendre la parole.


    — Te rappelles-tu ce jour où j’ai évoqué vaguement qu’il y avait une autre réalité que la tienne ?


    — Oui, chuchotai-je, surprise par son changement radical de sujet.


    Même si je l’avais souhaité, je n’aurais pas pu oublier ce jour. C’était ce jour-là que j’avais laissé mes ressentiments s’exprimer, lorsqu’il m’avait confié qu’il y avait quelque chose qu’il me cachait et qu’il ne pouvait pas me dire maintenant. C’était ce même jour que j’avais enfin réalisé qu’il y avait plus entre nous. C’était bien l’instant de redevenir sentimental, tiens !


    — Je t’ai confié que je ne m’étais pas trompé et toi, curieuse comme toujours, tu m’as demandé de quoi je parlais. Je vais te le dire, aujourd’hui, mais d’abord, je dois t’expliquer encore certaines choses.


    Il ravivait ma curiosité passée avec ses paroles.


    — D’accord.


    Il parsema mon visage de baisers fugaces. J’étais bien en cet instant. Mais ce sentiment de sérénité fut aussi fugitif que ses baisers.


    — Je préfère avoir toute ton attention, et toi et moi savons que si je désire que tu m’écoutes, te toucher n’est pas le meilleur


    — moyen de le faire, énonça-t-il en s’éloignant quelque peu, sans retirer ses mains des miennes, néanmoins.


    Si j’accueillis ses paroles pleinement vraies sans broncher, je rougis légèrement tout de même.


    — La guerre ravage nos rangs, reprit-il. Donc, les miens ont dû chercher un moyen pour mettre un terme à ce carnage. Et ils l’ont finalement trouvé, il y a de cela une vingtaine d’années. Cette... hypothèse n’a pas fait l’unanimité dans nos rangs mais c’était là notre unique chance, notre dernier espoir, alors ils ont consenti à faire ce qu’il fallait pour la mettre en œuvre, quand bien même tout cela s’avérerait vain au final. Cette théorie parlait d’humains nés de... (Il hésita longuement puis se ravisa) nés lors d’une certaine période où quelques planètes dont je ne connais même pas les noms seraient alignées d’une certaine façon. Je sais, c’est confus, m’accorda-t-il en voyant mon expression. Bref, tout cela nous a conduits à chercher ces enfants pour les observer et voir en quoi ils pouvaient être différents des autres humains et nous sauver de l’autodestruction. Seulement, le rang ennemi avait eu vent, je ne sais comment, de toute cette histoire et ils avaient déjà veillé à assurer leurs arrières même si ces enfants ne représentaient peut-être aucune menace pour eux...


    — Ils ont tué les enfants ! hoquetai-je d’horreur en comprenant le sous-entendu derrière sa phrase.


    Cette idée m’était inconcevable, abjecte, immonde. Je ne tolérais déjà pas qu’on fasse du mal à un autre humain, alors à des enfants ! C’était pire que tout encore. C’était le pire des crimes, un vrai sacrilège. Quel genre de monstres faisait ce genre de choses ? Des monstres de la pire espèce, sans aucun doute.


    — Oui, acquiesça-t-il, morne. Mais pas tous. Du moins pas... (Il se reprit.) Ils n’ont pas été mis au courant de l’existence des enfants qui ont été découverts quelques années plus tard. Néanmoins, il ne leur a pas fallu beaucoup de temps pour les repérer à leur tour. Alors ils se sont remis en chasse et... quand bien même nous avions mis des effectifs en place, ils ont réussi à atteindre leur but. Ils ont tué tous ceux qui n’avaient pas encore péri. Mis à part un enfant.


    Ses yeux s’ancrèrent dans les miens, cherchant quelque chose. Je me sentais frustrée. J’étais prise dans ce récit et même s’il était sanglant, je ne parvenais pas à me défaire de cette curiosité malsaine. Le fait qu’il ait stoppé au pire instant n’arrangeait en rien mon état.


    — Et ?


    — C’est toi, déclara-t-il, peiné et exprimant tout un tas d’autres sentiments dont je n’arrivais plus à trouver les noms à présent. Tu es le dernier enfant, Deliah.


    Le choc de l’annonce fut si brutal que, dans un réflexe de défense, de protection, mes mains se posèrent sur son torse et le forcèrent à s’écarter de moi. Ma tête semblait tourner. J’avais la sensation d’avoir subi un coup de marteau sur le crâne ou un coup de batte en pleine figure. Ledit coup, d’ailleurs, avait dû me plonger dans une réalité alternative vu les paroles absurdes que je venais d’entendre.


    Malheureusement, je savais que ce n’était pas cela. Que tout ceci était vrai. Réel. J’étais prête à tout croire. Tout ce qu’il me dirait. Le plus atroce comme le plus invraisemblable. Tout... mais pas ça. C’était impossible. Moi ? Vraiment ? C’était une mauvaise blague. Où était la caméra cachée, sérieusement ? Je ne pouvais pas être ce qu’il prétendait. L’accepter reviendrait à dire que le fardeau de la survie de nos deux mondes reposait sur mes épaules. Et ça, il en était totalement hors de question car c’était pleinement absurde. Je n’étais que Deliah Morgan, dix-sept ans, ayant perdu sa grand-mère quelques mois auparavant et accessoirement, j’étais une fille complètement siphonnée du bocal. Rien de plus, rien de moins. Je n’étais certainement pas ce qu’il affirmait que j’étais. En aucun cas.


    — Ce n’est pas drôle ! m’offusquai-je brusquement en plantant mon regard empli de colère dans le sien.


    Franchement, je désirais connaître sa vérité et qu’il reste pleinement sérieux dans ce moment critique, et lui, que faisait-il ? Il me sortait des blagues douteuses dont j’aurais très bien pu me passer. Croyait-il détendre l’atmosphère ainsi ? Parce que si c’était le cas, il faisait fausse route et en beauté !


    — Crois-moi, je le sais, me dit-il avec tout le sérieux du monde. C’est difficile à concevoir, je le comprends, mais le fait est là.


    Je ne le croyais pas. Je ne pouvais juste pas le croire, bon sang !


    — Tu as dit toi-même que ce n’était peut-être pas la vérité ! Tu as parlé de « théorie », d’« hypothèse », pas de quelque chose de véridique, d’avéré. Peut-être se sont-ils trompés ?! Je ne peux... Je ne peux juste pas être... Je ne suis pas... pas ce que tu dis, hale-tai-je, en proie à une crise d’angoisse d’une ampleur jamais atteinte auparavant.


    Aussitôt, Garreth réagit.


    — Deliah ! s’alarma-t-il avant de me bercer contre lui pour tenter de m’apaiser. Ça va aller. Calme-toi. Ne te mets pas dans des états pareils pour si peu.


    — Si peu ! répétai-je, hystérique. Ce n’est pas peu ! Tu viens de m’annoncer que j’étais quelque chose s’approchant de près ou de loin à la dernière chance de l’humanité et de ton monde, et toi tu dis : « Si peu » !


    — Deliah...


    — Tu te trompes, tranchai-je en lui coupant la parole. Ce n’est pas moi. Il y a forcément erreur sur la personne. Je...


    Mes paroles restèrent tapies dans ma gorge, mon esprit tournant soudain à plein régime. Si Garreth disait vrai, alors... cette espèce de monstre noir qui me faisait si peur et qui avait essayé de m’attirer dans le champ en face de chez moi, c’était... un rebelle ? Peut-être même Travis lui-même... Ou pas. Cependant, il y avait aussi ces corbeaux qui nous avaient assaillis, Travis et moi, lorsqu’il m’avait enlevée, ce soir... Des rebelles, eux aussi ? C’était...


    Je réalisai brusquement ce qu’il en était, et une gifle monumentale m’aurait très certainement fait moins mal que cette révélation. Le puzzle s’était formé lentement mais à présent, il était complet et l’image était des plus nettes. J’étais peut-être ce que Garreth me disait mais en cet instant, il y avait plus grave et plus pressant à mes yeux. Oui, il y avait beaucoup plus important présentement.


    — Tu... On ne s’est pas rencontrés par hasard, affirmai-je. Tout ça (et j’agitai les mains pour nous désigner lui et moi), c’était planifié. Tu me surveillais depuis longtemps. Leighton aussi. Et puis, pour je ne sais quelle raison, vous avez décidé qu’il fallait vous rapprocher de moi pour pouvoir mieux me surveiller et... Tout ça, mon amitié avec Leighton et... toi, c’était faux. Ça faisait juste partie du plan. C’était la seule manière de vous approcher de moi. Oh mon Dieu ! C’est...


    Ma respiration devenait de plus en plus laborieuse. J’étais en train de suffoquer. Tout était faux. Tout. Absolument tout. Leighton n’avait jamais souhaité être mon amie, elle y avait été contrainte. Garreth ne m’aimait pas, il jouait la comédie pour pouvoir me surveiller de plus près. Leur entrée dans ma vie n’avait été que pur stratagème de leur part. Et c’était logique. J’avais eu raison de me méfier au début, ce genre de personnes ne pouvait décemment pas s’intéresser à quelqu’un comme moi de leur propre chef.


    — Ne dis pas ça ! s’offusqua-t-il en comprenant où je voulais en venir. C’est faux ! Nous... Je n’étais même pas censé faire partie de ta vie. Du moins, pas de cette manière. C’est moi qui l’ai désiré. Et... Deliah, pourrais-tu m’écouter attentivement durant les prochaines minutes sans m’interrompre, ni t’en aller, ni quoi que ce soit d’autre ?


    Je repris peu à peu mes esprits et me calmai. J’hésitai. Est-ce que je désirais l’écouter ? Oui. Mais... Le « mais » était tout le problème. Je n’étais pas certaine d’avoir la force nécessaire pour écouter des révélations qui pourraient me blesser sans tenter de me protéger. J’en avais déjà trop entendu. Malgré moi, j’accédai tout de même à sa demande.


    — La première fois que je t’ai vue, c’était lors... de la mort de tes parents. À l’époque, mon prédécesseur venait de renoncer à ta surveillance pour une raison personnelle dont je n’ai jamais été mis au courant... mais ce n’est pas le propos, ajouta-t-il en remarquant mon regard éloquent. Je venais d’être chargé de te surveiller et cela ne m’enchantait pas plus que ça. Rester dans cet endroit, loin des miens et ce, pendant une durée indéterminée, c’était quelque chose... d’horrible à mes yeux. Surtout parce que je ne croyais pas à cette soi-disant prophétie. Cependant, je prenais ma tâche à cœur. Au début, j’étais seul pour veiller à ta sécurité. Leighton ne m’avait pas encore rejoint dans cette mission et... Travis n’est venu que bien plus tard. Ce jour-là, j’avais été appelé pour une urgence, plus haut, dans le Sud de la région, et... à cause de cela, je suis arrivé trop tard. Trop tard pour empêcher


    — les miens, les rebelles, de tuer tes parents. Heureusement, dans ce drame, les rebelles ne t’avaient pas touchée. Pourquoi ? Je n’en sais rien. Mais il semblerait qu’ils n’étaient pas là pour toi en réalité. Ils étaient sous leur forme animale et ils avaient simplement faim. Or, vu qu’ils n’ont aucune conscience, ils se nourrissent de tout ce qui se trouve à portée de crocs. Bref, je pense que tu saisis l’ensemble du tableau.


    Un haut-le-cœur me submergea et une douleur sans pareille se manifesta. Il était en train de me dire que mes parents avaient servi de... Je ne pouvais même pas y songer. Je l’écoutai poursuivre son récit, submergée par l’horreur de ses révélations.


    — Je t’ai sortie de l’habitacle de la voiture et t’ai ramenée chez toi, auprès de Tess. Il faut aussi que tu saches quelque chose à propos de Tess, souffla-t-il avant de reprendre, hésitant, comme s’il était incertain de ce qu’il affirmait. Elle a été mise au courant de notre existence. Et... à partir de cet instant, elle nous a aidés à veiller sur toi. Toute cette histoire est compliquée. (Il passa une main nerveuse dans sa chevelure sombre.) Il est vrai que tu as raison, d’une certaine manière. Nous nous sommes rapprochés de toi, à la mort de ta grand-mère, car il te fallait davantage de protection puisque Tess n’était plus là pour veiller sur toi. Seulement, c’était une excuse. Une excuse venant de moi. J’ai trouvé cet argument pour convaincre les autres de le faire, parce que la perspective de te savoir encore plus en danger m’était simplement intolérable. Tout cela doit certainement être confus pour toi, me dit-il en m’observant intensément, et je le comprends tout à fait. Seulement, je me suis assuré de ta sécurité depuis tant d’années que j’ai nourri une sorte... d’affection à ton égard. Puis j’ai vu ton évolution, admiré ta personnalité si généreuse, gentille et aimante. Que voulais-tu que je fasse ? Un jour, j’ai cédé. Il était vain de résister à ton charme, à l’attraction que tu produisais sur moi. De toute mon existence, je n’ai quasiment côtoyé que les miens, eux si froids et hermétiques à tout sentiment humain. Oh, bien sûr, j’ai rencontré beaucoup d’humains durant mon existence mais je ne suis jamais resté assez longtemps en leur compagnie pour les connaître véritablement et développer les mêmes sentiments que ceux que j’ai maintenant pour toi. Lorsque tu es entrée dans mon quotidien, ça a été comme si j’apprenais à voir le monde dans lequel je vivais d’une manière nouvelle, d’un autre point de vue.


    Une larme m’échappa. Tout ce qu’il venait de dire me bouleversait. Autant pour ce qu’il m’avait révélé à propos de mes parents ou de Tess que pour ce qu’il venait de me confier sur ses sentiments ou son existence. J’avais tellement envie de prononcer quelque chose ! Cependant, comme je l’avais promis, je ne pipai mot. Il ne sembla même pas remarquer mon émoi et poursuivit son récit comme si de rien n’était.


    — Avant que je ne fasse ma véritable immersion, pour le moins brutale, dans ton monde, j’étais comme cerné par un brouillard sombre, sinistre et glacial. Je n’avais jamais vraiment goûté aux sensations humaines jusqu’à ta rencontre. Je ne vivais que dans mon univers où tout n’était que sang, bestialité et trahisons. L’amour n’a plus de place, ou presque, dans nos existences à force d’actes de barbarie et d’amères déceptions. Et puis, il y a eu toi. Bien sûr, le changement en moi n’a pas été radical mais il s’est fait progressivement. À mesure que tu évoluais, je t’observais dans ta vie de tous les jours et te regardais devenir cette jeune fille pleine d’amour, de compassion et d’indulgence que tu es à ce jour, alors même que la vie ne t’a jamais épargnée. La mort de tes parents, puis ta sœur... Pourtant, tu restais une personne adorable, un ange comme le dit souvent Hayden, avec tout le monde.


    J’eus un très léger sourire à cette mention d’Hayden. Elle disait effectivement souvent cela de moi et c’était la preuve indéniable qu’il me surveillait depuis belle lurette déjà, car jamais elle n’avait prononcé ces mots en sa présence.


    — Tu te pliais aux quatre volontés de tes proches, souhaitant leur donner ce qu’ils désiraient et les rendre heureux. Tu n’imagines même pas à quel point tu es exceptionnelle, Lila. Que ce soit en comparaison des êtres de mon monde ou de ceux du tien. Tu es unique. Et je m’en suis rendu compte lors de ce jour d’été qui restera à jamais gravé dans ma mémoire. Je ne t’avais pas vue partir de chez toi, étant arrivé trop tard ; par contre, je n’ai pas pu manquer l’instant où tu es rentrée. Tu portais une banale robe blanche, avec cette grosse jaquette déformée que tu affectionnes tant.


    Mes yeux s’écarquillèrent quand il prononça ces mots. J’étais la seule à savoir que cette « jaquette déformée », comme il disait, était ma préférée, étant celle de mon père. Je la gardais comme si cela pouvait me rapprocher de mon père d’une certaine manière. C’était stupide... mais c’était ma façon à moi de l’avoir à mes côtés de temps à autre.
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    — Ta tenue n’avait rien de glamour, sexy ou autre mais ce jour-là, tu étais juste la plus belle personne que j’avais jamais vue de toute mon existence. Je me rappelle encore tes longs cheveux bruns (et il remit une mèche de mes cheveux derrière mon oreille tout en disant cela) descendant en cascade dans ton dos, et qui balançaient de gauche à droite tandis que tu accourais vers Tess, sur le perron. Tu ressemblais à une apparition surnaturelle, voire divine. J’étais subjugué par tant de beauté. Par toi, tout simplement. Et je n’avais encore rien vu. Si j’ai réellement pris conscience de ta beauté ce jour-là, ce n’était rien comparé à la révélation que j’ai eue après. Tu parlais depuis des semaines d’un anniversaire auquel tu avais été invitée. Tu étais toujours euphorique rien qu’en abordant le sujet. Et justement, c’était le jour même. Seulement, Tess avait eu des nouvelles de ta sœur et elle était ravagée par le chagrin. Tu n’as pas hésité une seconde à rester aux côtés de Tess plutôt que d’aller à cette fête alors que la majorité des gens de ton âge n’aurait pas fait ce choix. En te surveillant à distance, j’avais pu observer le comportement des autres dans leur vie quotidienne. Et tu sais quoi ? Tu n’avais rien à voir avec eux. Tu étais et es toujours unique. Tu es spéciale. Tu es toi. Te comparer à un ange (il faisait à nouveau référence aux termes d’Hayden) c’est même presque un véritable blasphème. Il n’y pas de comparaison qui tienne, car il n’y a rien de comparable à toi. Après ce jour, reprit-il quelques instants plus tard, plus rien n’a été pareil pour moi. Le sentiment de devoir te protéger contre les miens a été dominé par un autre sentiment bien plus profond. Évidemment, mon envie de te garder saine et sauve était toujours là, seulement, elle était encore amplifiée par ces autres sentiments qui prenaient forme en moi. Au fil des années, ils ont pris une telle ampleur qu’au jour d’aujourd’hui, m’imaginer m’éloigner de toi m’est une perspective totalement impossible à concevoir.


    J’avais la sensation que toute particule d’air avait déserté mon corps. J’avais le souffle coupé. Toutes ses confidences étaient tellement... Je n’avais aucun mot dans mon vocabulaire capable de décrire avec exactitude ce que je ressentais dans tout mon être. Dans tout mon cœur, dans toute mon âme. J’étais transportée de joie, transie d’amour pour lui à ces mots. Jamais je n’avais entendu de déclaration aussi belle et magnifique. Mais, apparemment, ce n’était encore rien comparé à ce qui allait suivre.


    — Comme je t’ai dit, avant toi, mon existence n’était que brouillard. Mon champ de vision était limité, je ne voyais pas tous les aspects que la vie avait à m’offrir. Puis, lors de ce jour où j’ai réalisé que ce que je ressentais pour toi était davantage qu’une obligation, un devoir ou une mission, ce fut comme si ce rideau opaque se dissipait soudain pour me laisser distinguer réellement la jeune fille que tu étais. L’évidence m’a frappé aussi brutalement que la foudre s’abattant sur un arbre un jour d’orage. Ma voie m’est apparue, elle menait à toi et se terminait avec toi. C’était comme si j’avais vécu toutes ces épreuves durant tous ces siècles pour pouvoir pleinement apprécier le don qui allait m’être fait : toi. Tu étais, es et seras toujours l’ultime dessein de mon existence.


    La logique aurait voulu que je fonde en larmes, que je lui répète à quel point je l’aimais et que je me jette dans ses bras pour l’embrasser fougueusement. Seulement, ça ne se passa pas comme ça. D’abord, parce que j’étais dans un tel état de choc qu’il m’était impossible d’émettre le moindre sanglot. Ensuite, parce que toute pensée cohérente m’avait désertée. Et finalement, parce que mon corps était tellement rigide que je doutais du fait que je puisse faire le plus petit mouvement, quand bien -même je l’aurais ardemment souhaité.


    — Des siècles ? répétai-je, dubitative après un long moment de silence.


    Effectivement, la cohérence n’était pas mon genre. Le rire de Garreth emplit chaque recoin de ma chambre. C’était comme si la tension accumulée avant et au cours de ses révélations redescendait d’un coup.


    — Qu’est-ce que je disais ? Unique ! s’esclaffa-t-il davantage.


    — Je dirais plutôt folle mais, au choix, unique, je préfère.


    Son hilarité redoubla d’intensité tandis que ses bras se refermaient sur moi et m’attiraient à lui.


    — Alors, des siècles, hein ? persistai-je, troublée.


    Rapidement, le calme revint dans la pièce, tendu et redoutable.


    — Oui. Je suis né... En fait, je ne sais pas. À l’époque, nous ne prêtions pas attention à ce genre de détails futiles. Le fait que nous vivions hors de votre monde ne fait qu’accentuer notre indifférence pour le temps qui passe. Nous sommes quasiment... immortels. Ainsi, le temps n’a aucune incidence sur nous et nous nous en contrefichons pleinement vu que nous évitons le contact avec le monde... des mortels. Votre univers est régi par le temps, le nôtre n’est régenté que par les guerres et le sang.


    Voilà qui expliquait pourquoi il s’exprimait ainsi, aussi poliment et avec classe, du moins quand on comparait avec le langage de notre siècle ; il avait été éduqué il y avait de cela des siècles. Tu parles qu’il pouvait s’exprimer avec distinction et élégance ! Je comprenais mieux d’où sortaient certains termes « antiques » qu’employait Leighton maintenant.


    — Immortels, marmonnai-je, déstabilisée. Donc vous ne vieillissez pas ?


    — Non. Nos... corps... Ce n’est pas le bon terme. Disons que notre consistance, notre matière... notre enveloppe n’est pas altérée par le temps. Nous ne subissons aucun dommage. Ni vieillissement, ni maladie, ni perte de mémoire. Rien. Nos corps sont extrêmement résistants et au maximum de leurs capacités physiques lorsque nous avons apparence humaine ; pour x raisons qui me sont inconnues, nous sommes quasiment invincibles sous la forme animale. En résumé, il est très difficile de nous tuer, voilà


    — pourquoi nos guerres sont sanglantes et se terminent en véritables carnages.


    J’omis la dernière partie de son discours. Son immortalité occupait tout mon esprit. L’idée qu’il foulerait toujours ce sol lorsque je serais morte, mis à part si un rebelle s’en mêlait, s’entend, m’arracha une grimace et je ne sus en trouver la raison. Je refoulai ce sentiment immédiatement. « Il est tel qu’il est et tu es ce que tu es, point final. »


    — Et... vos apparences... Enfin, comment est-ce que ça fonctionne ?


    — Il nous suffit de visualiser mentalement l’aspect que nous désirons avoir.


    — C’est aussi simple que ça ? m’enquis-je, étonnée. Je croyais que... le polymorphisme (le terme eut du mal à franchir mes lèvres) était « compliqué ».


    Je ne faisais que citer ses propres paroles. Je n’y comprenais plus rien. Était-ce simple ou compliqué en fin de compte ?


    — Pas réellement. Il ne faut laisser aucun détail au hasard. Si nous devons prendre l’apparence d’une personne déjà existante, il nous suffit d’une simple photo, d’un souvenir ou tout simplement de la voir au moment de notre transmutation pour prendre son aspect. Toutefois, si l’apparence que nous désirons avoir n’existe pas, il faut alors que l’image dans notre esprit soit assez claire, précise, sinon cela peut donner quelque chose de... vraiment monstrueux.


    — Comme ?


    — Tu ne veux pas savoir, éluda-t-il en se refermant soudain comme une huître. Autre question ?


    Je fouillai dans ma mémoire en quête de détails qu’il n’aurait pas abordés ou du moins, pas complètement.


    — Euh... Même un... jeune de votre... espèce peut prendre une apparence, disons, adulte ?


    Pas que cela m’intéresse vraiment mais je n’avais pas trouvé mieux. J’étais certaine d’avoir un tas d’interrogations sur le sujet, mais mon esprit était tellement embrouillé par toutes ses révélations que je ne m’y retrouvais plus.


    — Oui.


    Sa réponse me provoqua un frisson. Imaginer ce qu’il pouvait advenir dans mon monde, qui n’était plus totalement le mien à présent, d’un enfant ayant pris l’allure séduisante d’un jeune homme de mon âge était horrible. Apparemment, les siens ne se souciaient guère des traumatismes que ce genre de choses pouvait poser. Mais peut-être étaient-ils plus précoces que nous autres, humains ? Peut-être.


    — Si tu le désirais, tu pourrais prendre la forme d’un objet ou quelque chose comme ça ? le questionnai-je, posant tout et n’importe quelle question.


    — Sans aucun doute. Mais il vaut mieux ne pas essayer sous peine de ne plus pouvoir sortir de cet état. Il est impossible de reprendre forme humaine ou animale après.


    — Pourquoi ?


    — Les objets n’ont pas d’esprit. Sans esprit, pas d’imagination. Sans imagination, pas de visualisation donc pas de transformation.


    — Logique, marmottai-je, embarrassée de ne pas avoir deviné par moi-même.


    Je pouvais vraiment passer pour une idiote quand je m’y mettais.


    — Ne sois pas gênée, m’intima-t-il gentiment, en caressant ma joue, comprenant aussitôt d’où venait mon trouble. C’est normal


    — que ton cerveau ne voie pas la logique là-dedans. Le contrecoup des révélations et du trop-plein d’informations. Et puis, ce n’est pas ton quotidien mais le mien, alors ta réaction est on ne peut plus sensée.


    J’appréciai qu’il ne tente pas de m’enfoncer davantage alors qu’il aurait eu toutes les raisons de le faire, face à ma stupidité et mon ignorance.


    — En quoi consiste... la prophétie ? osai-je enfin lui demander, tout en ayant du mal à laisser ces mots franchir mes lèvres.


    Son visage se ferma soudainement. Visiblement, il aurait préféré que je ne pose jamais cette question. J’avais beau ne pas réussir à véritablement croire à toute cette histoire de dernier enfant et compagnie, il n’empêchait que j’étais curieuse de savoir quel était mon hypothétique devoir dans toute cette histoire. Et pour cela, il fallait qu’il m’en confie plus à ce sujet.


    — Je n’en sais rien.


    Il avait l’air totalement sincère en disant cela. Hein ? Franchement, je ne comprenais pas.


    — Comment ça ?


    — Je n’en sais pas plus que toi, m’assura-t-il. Le Conseil a toujours mis un point d’honneur à ne rien laisser échapper à ce propos. Même lorsque j’ai été envoyé ici afin d’assurer ta protection, on a refusé de m’en dire plus. Je ne sais rien, répéta-t-il.


    Je devais arborer un air totalement ahuri. Comment ne pouvait-il pas connaître la teneur, la raison de son départ pour Mensen afin de me protéger ? C’était absurde ! Et pourtant, il semblait me dire la vérité. Non, il me disait la vérité. Mon esprit échafauda nombre d’hypothèses, passant de la plus horrible et sanglante, comme un sacrifice humain, à la plus ridicule et idiote.


    — Encore des questions ? s’enquit-il alors, mettant ainsi fin au silence pesant qui s’était installé et m’empêchant de tergiverser davantage sur mon possible rôle à jouer dans cette fameuse prophétie.


    — Assurément, répondis-je sur le ton de l’évidence, tentant de m’empêcher de revenir sur nos derniers mots.


    Il eut un sourire avant de m’inciter à poursuivre.


    — Je t’écoute.


    Brusquement, j’hésitai. J’avais envie d’en savoir davantage mais, cette fois, ça n’avait pas vraiment rapport avec son monde. C’était plutôt à propos de nous et... je ne savais pas pourquoi mais poser cette question-là me faisait peur. Ou plutôt, elle me mettait mal à l’aise.


    — Deliah ?


    Oh, et puis s’il fallait m’ôter ces contes abracadabrants des pensées, autant le faire en changeant radicalement de sujet.


    Oui, oui, dis-je, voyant qu’il perdait patience, avant de me lancer finalement : Est-ce que... tu me surveillais même chez... moi r Une expression de pur embarras prit place sur son beau visage. Nous étions deux dans ce cas-là.


    — Je... Oui. Mais je veillais à ne pas m’immiscer dans ton intimité. Je n’ai jamais profité de la situation, s’empressa-t-il d’ajouter, les joues légèrement rosies.


    Le voir ainsi dissipa d’emblée toute peur ou gêne en moi. Il n’avait pas joué les voyeurs, j’en étais convaincue. Une infime part de moi se sentait blessée qu’il n’en ait pas profité justement. « Idiote ! Il t’a dit, il y a de cela à peine cinq minutes, que tu étais l’une des plus belles filles qu’il ait jamais vue et toi, tu t’offusques parce qu’il n’a pas joué les pervers ?! Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?! » Effectivement, j’étais profondément ridicule de réagir de la sorte.


    — Comment fonctionne votre... quasi invincibilité ?


    Il souffla presque de soulagement à mon changement de sujet.


    — Eh bien, nous sommes insensibles à toutes les maladies, les virus et autres qui ravagent votre monde. Nous sommes, certes, plus résistants que vous aux attaques physiques mais nous pouvons tout de même facilement être blessés par l’un des nôtres. Nos blessures, cependant, au contraire des vôtres, se régénèrent et guérissent presque aussitôt. Le seul inconvénient dans tout cela est que, si nous subissons trop de blessures importantes dans un court laps de temps, notre guérison se fait rapidement moins efficace et la plupart du temps, à ce stade, les blessures sont trop importantes pour que nous restions en vie assez longtemps pour que la guérison se fasse. Apparemment, c’est notre sang qui possède ces vertus de cicatrisation accélérée. Mais, comme le sang coule lorsqu’il y a plaie et que, plus la plaie est profonde et plus nous perdons de sang, ce don de guérison accélérée, pour ne pas dire instantanée, disparaît dans le même temps. Et nous mourons tout simplement.


    — Je vois.


    Ma réaction ne brillait pas d’intelligence mais je ne voyais pas ce que je pouvais dire d’autre. J’étais à la fois fascinée, effrayée et complètement abasourdie par ce flot de révélations improbables. Pourtant, ma curiosité insatiable ne se tarissait pas et je me surprenais à vouloir en savoir encore et encore. Je me demandais si c était le fait que Garreth me confie enfin tout qui me rendait ainsi, ou si c’était le fait que tout cela le concerne, ou encore parce que j’étais simplement avide d’en connaître plus sur ce monde si surprenant et si éloigné du mien, et dont Garreth parlait si bien.


    — Depuis combien de temps est-ce que... vous existez ?


    — Depuis toujours à mon avis, répondit-il dans un haussement d’épaules. Je ne sais pas vraiment, en fait, et je ne m’en suis jamais réellement soucié. Selon Wayne, un membre de notre clan, les nôtres existaient déjà au temps des Pharaons. Toutes ces histoires sur l’Antiquité, l’Egypte ancienne et les chats considérés comme l’incarnation des dieux sur Terre et qui, par conséquent, se trouvaient être sacrés et protégés, c’est de là que nous venons selon lui. Nos ancêtres auraient persuadé, je ne sais comment, un des premiers Pharaons que leur forme animale était en rapport avec une divinité égyptienne. Alors ils ont obtenu tout ce qu’ils désiraient, simplement en utilisant la manière subtile. Pour faire concis, c’était probablement des rebelles de l’âge ancien, ou alors, tous les miens de cette époque souhaitaient cela, je n’en sais rien. Au final, il apparaît quand même qu’ils avaient davantage de manières que nous aujourd’hui, et heureusement pour nous d’ailleurs, sinon nous n’existerions sans doute plus. Ils ont ainsi obtenu d’être traités comme des rois, voire des dieux. Et avec brio, suis-je obligé de souligner.


    J’étais admirative. Effectivement, ses ancêtres étaient tout en délicatesse alors que ses congénères d’à présent n’étaient qu’horreur et mort. J’étais certaine que s’ils avaient poursuivi la manière douce, les résultats auraient été beaucoup plus probants et déjà d’actualité, alors que là, les siens n’en étaient qu’aux plans vils et monstrueux et rien n’avait encore avancé pour eux. Cette pensée m’en rappela aussitôt une autre que j’avais refoulée. Celle où j’étais le seul espoir de nos deux mondes. Ce n’était pas possible, je continuais d’être formelle sur ce point. Et dans l’hypothèse saugrenue où Garreth aurait été dans le vrai, il devait bien y avoir sur cette Terre un autre humain capable de sauver ces deux mondes.


    Ce poids ne pouvait pas uniquement reposer sur mes frêles épaules. Je refusais de me donner une telle importance car cette importance je ne l’avais pas et ne la méritais pas.


    Un bâillement se fit entendre. Je remarquai avec un temps de retard que c’était moi qui en étais à l’origine. La fatigue s’abattait sur moi d’un seul coup, maintenant que les paroles se faisaient de plus en plus rares. Mes paupières devenaient de plus en plus lourdes. Je peinais à garder les yeux ouverts.


    — Tu es fatiguée, constata-t-il en m’observant attentivement. Dors, mon amour.


    Si je n’avais pas été aussi abrutie de fatigue, je lui aurais probablement sauté dessus pour l’embrasser passionnément parce que, pour la première fois depuis que je le connaissais, il m’avait dit quelque chose s’approchant dangereusement des trois mots fatidiques que chaque fille digne de ce nom rêvait d’entendre dans la bouche de celui qu’elle aimait. Seigneur, étais-je vraiment en train de devenir aussi « guimauve » et « fleur bleue » ? C’était véritablement navrant. Si j’en avais eu encore la force, je me serais probablement donné une gifle pour me remettre les idées en place.


    — D’accord, murmurai-je seulement, la voix déjà enrouée de sommeil.


    Et soudain, je me souvins d’une chose importante. Je me rappelais parfaitement les inquiétudes de Garreth-quant à ma réaction lorsqu’il m’aurait tout dit, ce qui était le cas à présent. La question qui résonnait dans mon esprit était : Avais-je bien réagi à ses yeux ? N’allait-il pas simplement me laisser sombrer dans les abysses du répit pour fuir ensuite, comme il y avait quelque temps, et ne jamais revenir ?


    — Garreth ?


    — Oui ? s’enquit-il, curieux, devinai-je au timbre de sa voix.


    — Est-ce que... Est-ce que ma réaction a été celle que tu attendais ?


    J’eus l’impression de retenir mon souffle durant une éternité.


    — Non, admit-il après un moment. Elle a été bien meilleure. Mieux que je n’aurais jamais pu l’espérer. J’avais raison la dernière fois dans la voiture. Tu es bien plus tolérante que n’importe quel être au monde.


    Une envie de rire m’envahit mais je ne pus qu’émettre un vague son, croisement entre le grognement et le gloussement. Il fallait en déduire que j’étais vraiment épuisée.


    — Ne crois pas ça. Je pense plutôt que c’est toi qui... éveilles une certaine compréhension en moi. Je ne suis pas si... gentille que tu sembles le penser, rétorquai-je, marquant des pauses involontaires dans mon discours ce qui le rendait risible au possible.


    Lui, fus-je obligée de remarquer, était en pleine possession de ses capacités vu comme il riait à gorge déployée.


    — L’épuisement te fait dire des sottises, Lila. Crois-moi, tu es bel et bien la personne la plus compréhensive au monde. Tu es unique. Et quoi que tu dises, quoi que tu croies, tu n’y changeras rien.


    Je n’avais pas la force d’arguer davantage. De toute manière, n’avait-il pas toujours raison ? Si. Ce n’était que vaine tentative de lui faire front. Et de plus, j’étais morte de fatigue.


    — Dors maintenant, m’adjura-t-il de ses intonations persuasives.


    — Aucun... problème, lui dis-je mollement. Mais... tu restes ?


    J’avais souhaité que cela sonne comme un ordre, or ça résonnait davantage comme une question.


    — C’est ce que tu désires ?


    Je perçus une pointe d’étonnement dans ses paroles. En quoi était-ce étrange que je souhaite qu’il reste à mes côtés ? C’était la chose la plus normale et logique au monde selon moi. Après les derniers événements et révélations, j’avais bien besoin de mon « polymorphe gardien » (et là, je retins une grimace, n’étant pas habituée au terme encore) à mes côtés pour veiller sur ma vie durant mon sommeil.


    — Évidemment, répondis-je aussitôt. Mais... Garreth ? (Je n’attendis pas qu’il me réponde.) Est-ce que tu dors ?


    Nouvel éclat de rire de sa part. Quoi ? C’était une question purement légitime. Qu’en savais-je, moi, si les polymorphes ou êtres changeants dormaient ou non ? Après tout, à ma connaissance, les immortels dans la fiction ne dormaient pas, ou certains le faisaient dans un cercueil ou suspendus à l’envers, alors j’étais en droit de me tarauder à ce sujet.


    — Évidemment, dit-il en reprenant le même ton que moi. Je dirais juste que mon sommeil est plus léger que le tien. Est-ce que tu vois la façon dont dort un cygne ou un canard, un œil ouvert en cas de danger ? C’est la même chose pour moi à quelques petites différences près.


    Je gardai le silence.


    — Quelque chose te perturbe ?


    Il parlait sans doute de son aveu.


    — Non. C’est juste que... je ne sais pas quoi dire.


    Décidément, je déclenchais son allégresse. À ses côtés, j’avais l’impression d’être hilarante à souhait. C’était un peu vexant mais quand je prenais le temps de la réflexion, je ressentais surtout une pointe de fierté. Peu de personnes pouvaient se vanter d’arracher un sourire à Garreth Wates, alors un rire, il y avait de quoi parader. Et fièrement qui plus est.


    — Toutefois, je doute que je dorme beaucoup ce soir.


    Ses mots provoquèrent un afflux de sang dans mes joues. Je rougissais mais cela n’avait rien à voir avec de la gêne. Non, vraiment, ce n’était en aucun cas de la gêne...


    — Une dernière question, Lila. (Des frissons parcoururent mon corps en entendant mon surnom ; pourtant, il l’avait déjà dit plus tôt dans la soirée alors je n’aurais pas dû réagir ainsi.) Est-ce que je dois songer à aller dissimuler ma voiture quelque part avant le lever du jour ?


    Il arborait une moue amusée après avoir formulé sa question. Ne le savait-il pas déjà, vu qu’il me surveillait sans cesse ? Visiblement non.


    — Non, le rassurai-je. Ma sœur ne revient pas avant dimanche. (Nous étions vendredi soir... ou peut-être samedi matin, qu’en savais-je ?) Elle participe à un congrès ou je ne sais quel truc du genre. Elle ne me parle pas beaucoup de son travail.


    Même moi, j’entendis la légère amertume dans mon ton. J’aurais probablement dû m’habituer à l’attitude hostile d’Annabelle envers moi et pourtant, il n’en était rien. J’avais toujours ce bête espoir qu’un jour nos relations cessent d’être aussi conflictuelles.


    — Je suis navré, chuchota-t-il à mon oreille avant de l’embrasser.


    Je ne lui servis pas un « Ce n’est rien » ou autre idiotie du même acabit que j’aurais dite à n’importe qui d’autre. Ce n’était pas rien et il le savait aussi bien que moi. Ou tout du moins, il me connaissait assez pour savoir que je ne considérais pas l’attitude de ma sœur comme quelconque.


    — Il est temps de dormir, décréta-t-il après un long et pesant moment de mutisme. Ah, Deliah ? J’ai une dernière question et cette fois, je le jure, c’est la dernière. (Je souris à son ton exagérément dramatique et implorant pour finir par hocher la tête, l’incitant ainsi à poser sa question.) Est-ce que ça te gêne si je dors nu ?


    Je faillis m’étouffer avec ma propre salive. Aïe ! Je venais de me mordre la langue par inadvertance. Ça ne faisait pas du bien mais ce n’était rien comparé à l’ébahissement dont j’étais la proie. Si je m’attendais à... ça !


    — Pa... pa... pardon ? balbutiai-je comme une adolescente pré-pubère à qui on serait en train de dispenser une leçon sur la sexualité.


    Je réprimai la petite voix enjouée, et surtout dépravée, qui jubilait dans mon esprit à la simple idée d’un Garreth dans le plus simple appareil, à mes côtés, durant toute la nuit. Ladite petite voix, d’ailleurs, commençait à affabuler sur des situations plutôt gênantes à imaginer pour moi qui n’y étais pas habituée. « On dirait les pensées d’une nymphomane. Ressaisis-toi, bon sang ! » Ma respiration s’était accélérée à son annonce et ne s’était toujours pas calmée, et j’étais certaine qu’il avait perçu le changement de manière manifeste.


    Et soudain, il éclata de rire pour la énième fois de la soirée.


    — Imbécile ! grommelai-je entre mes dents, comprenant qu’il m’avait eue encore une fois.


    — Navré, s’excusa-t-il, hilare et pas le moins du monde repentant, j’en étais certaine. Mais c’était trop tentant. Après la gravité de la situation, j’avais envie d’alléger l’atmosphère.


    Alléger l’atmosphère, hein ? Tu parles ! Il voulait juste me voir embarrassée, oui ! Il adorait cela. J’enfouis mon visage dans le tissu de sa chemise, honteuse comme jamais. J’étais tellement novice et ignorante que je me faisais avoir à chaque fois dans ce genre de situation. Avant, c’était Hayden qui me faisait subir ce genre de choses. À présent, c’était lui.


    — Non, plus sérieusement, est-ce que ça te gêne si je dors avec le minimum vital ?


    — Tu es sérieux cette fois-ci ? m’enquis-je, suspicieuse.


    Il leva les mains en l’air, l’innocence incarnée. Un leurre, oui !


    — Oui. Alors ?


    — Définition du « minimum vital » pour toi ?


    Une légère gêne subsistait en songeant à sa réponse probable.


    — Des sous-vêtements. Enfin, en l’occurrence, un...


    — Stop ! J’ai compris.


    J’avais tenté de rattraper le coup en baissant le ton, mais nul doute qu’il avait compris que le sujet s’avérait incommodant pour moi. Je préférais ne pas savoir ou j’étais presque certaine de ne pas fermer l’œil de la nuit. Et Seigneur, j’avais vraiment besoin de dormir ! Il fallait que je réfrène ces idées peu « catholiques » qui prenaient forme dans mon esprit.


    — Deliah ? m’interrompit-il dans mes pensées pour le moins débridées.


    — D’accord...


    Il se sépara de moi et se leva pour retirer ses vêtements. Après qu’il ait ôté son tee-shirt, je me fis violence afin de détourner mon regard de la tentation suprême qu’était la vision de son torse musclé à souhait. Si je le regardais plus longtemps, je n’étais pas sûre d’être capable de tenir mes résolutions.


    Puis soudain, je me trouvai stupide. Pourquoi avais-je si peur de... faire l’amour avec lui ? Peut-être parce que j’étais à peine capable de penser le terme ? C’était un bon début. Puis... nous n’avions aucun moyen de contraception et ça, ce n’était pas un paramètre à prendre à la légère. Mais est-ce que les gens... comme lui... pouvaient... ? « À ton avis, d’où vient-il ? De l’Immaculée Conception ? », s’exclama une voix narquoise dans mon esprit. Non, évidemment. Il était même on ne peut plus probable qu’il était aussi performant qu’un autre dans ce domaine-là. Mais, au moins, je venais de trouver un moyen de m’exhorter au calme cette nuit. Je sentis son regard insistant sur moi et résignée, je m’autorisai à lui jeter un coup d’œil pour voir ce qui le tracassait.


    Mes yeux s’écarquillèrent à la vue que j’avais face à moi. Garreth se tenait debout, sublime comme jamais, baignant dans la lumière que la lune projetait dans la chambre. J’étais presque certaine de béer d’admiration... ou de littéralement baver sur le lit. Certes, le physique ne faisait pas tout mais quand même ! Lorsque je pensais au fait que lui, créature sublime, m’avait choisie moi, être pour le moins banal physiquement, je sentais un étrange sentiment de fierté et de satisfaction monter en moi. Il pouvait choisir qui il voulait et pourtant, il était là, dans ma chambre, avec moi. « Si tu n’es pas heureuse en cet instant, je ne sais pas ce qu’il te faut, ma fille ! »


    — Tu ne te changes pas ?


    Je mis plus de temps que nécessaire, normalement, pour daigner jeter un œil à mon pull et mon jeans. Le jeans n’allait certainement pas être confortable pour dormir mais je n’avais pas le courage de l’enlever. Et ne parlons même pas du pull qui allait me faire mourir de chaud durant la nuit. « Et chaud, cette nuit, je vais avoir... Deliah ! » Seigneur, que ça allait être rude pour moi...


    — Pas la force, maugréai-je.


    — Veux-tu que je t’aide ?


    Pas de sourire espiègle pour une fois. Il était on ne peut plus sérieux. J’étais partagée entre un sentiment d’agréable surprise et de timidité. Il était temps de commencer à combattre ses démons, non ? Et puis, il m’avait déjà vue à moitié nue, alors je n’allais pas jouer les vierges effarouchées face à lui. S’il y avait une personne devant qui je n’avais pas à avoir honte ou me sentir embarrassée, c’était bien Garreth. Surtout pas après tout ce nous venions de partager.


    — Volontiers.


    Il parut surpris de ma réponse positive mais se reprit bien vite. Ses doigts délicats se chargèrent d’abord de mes chaussettes. Ses mains se refermèrent tels des bracelets autour de mes chevilles et tirèrent mon corps vers lui d’un coup sec pour qu’il puisse plus facilement m’atteindre. Si je n’avais pas été préparée à ses gestes, j’aurais pu crier d’effroi. Je ne savais pas qu’on pouvait être si tendre et brutal à la fois ; étonnamment cependant, ce mélange ne me déplaisait pas. Il déboutonna mon jeans lentement, et je le soupçonnais de le faire exprès ou alors il était dans le même état de fébrilité que moi, avant de m’intimer de me soulever légèrement pour qu’il puisse me le retirer. Je m’exécutai, un mélange d’excitation et d’appréhension parcourant mon corps tout entier. Tandis qu’il faisait glisser mon pantalon, ses doigts en profitaient, parce que c’était bien le terme, pour caresser la peau laiteuse de mes jambes. Mon vêtement se retrouva lancé dans un coin de ma chambre mais rien ne m’importait en ce moment, si ce n’était les yeux de Garreth, braqués sur moi, rendus sombres par une tension palpable. Toute personne ayant pénétré dans cette chambre nous aurait rapidement quittés en s’excusant de nous avoir dérangés dans un instant aussi chargé et significatif...


    Brusquement, le contact physique et visuel fut rompu ; Garreth se dirigea vers mon armoire.


    — Qu’est-ce que tu veux mettre ? j’avais de la peine à penser de façon claire à présent. Lui se remettait vite d’aplomb visiblement, au contraire de moi. Qu’est-ce que je voulais mettre ? La question était simple et pourtant, en cet instant, elle requérait un effort surhumain de ma part. Mon regard se dirigea involontairement là où les habits de Garreth étaient posés, c’est-à-dire sur la vieille chaise bancale disposée dans un coin de ma chambre.


    — J’aimerais ton tee-shirt, murmurai-je d’une voix à peine audible.


    Ma voix m’évoqua vaguement un murmure de fillette gênée mais il m’entendit quand même. Il jeta un œil à son tas de vêtements. Ces derniers temps, la météo était très fraîche ; mais bon, elle l’était souvent, vu la région où nous nous trouvions. Dès lors, les gens avaient tendance à ressortir les grosses vestes chaudes de l’hiver. Garreth, en parfaite illustration rebelle, semblait vouer une haine sans pareille aux vestes et donc, pour ne pas mourir de froid, enfin façon de parler vu que je savais à présent qu’il ne pouvait pas mourir, du moins par pour cette raison-ci, j’avais constaté qu’il mettait un tee-shirt sous sa chemise. N’empêche, il devait être sacrément résistant pour survivre aux températures basses avec si peu. D’ailleurs, en parlant de Garreth, il se dirigeait vers la chaise. Il prit le vêtement que je semblais tant désirer. Pourquoi le voulais-je ? Simple petit caprice. J’avais l’impression que si je le mettais, je ne serais que plus en sécurité encore, la bonne odeur capiteuse de Garreth étant là pour me rassurer et me rappeler qu’il était à mes côtés, même dans mon sommeil. Il s’assit sur le lit et me tendit l’objet de ma convoitise.


    Je me débarrassai de mon pull, m’obligeant à ne pas regarder la réaction de Garreth qui, je le sentais, dardait son regard sur moi ou plutôt sur une partie bien spécifique de mon corps. Puis j’enfilai son vêtement, m’enivrant au passage de son parfum. Décidée à faire un pas en avant concernant ma gêne presque maladive, je me débrouillai pour ôter mon soutien-gorge avant de le jeter, à l’instar de mon jeans, dans ma chambre. Je pouvais dire avec certitude que Garreth n’avait pas raté mon geste. Son visage était orienté là où mon sous-vêtement reposait maintenant. Je me mordis la lèvre.


    Soudain, il me regarda. Oublié son flegme caractéristique : il était autant, si ce n’était plus, tourmenté que moi par toutes sortes de sentiments bataillant en lui. Finalement, je me glissai sous les draps, jugeant inutile de le tenter plus longtemps alors que j’étais fermement arrêtée sur ma décision de ne pas aller plus loin. Il lui fallut plus d’une minute pour imiter mon geste et dès que je ressentis cette stupide satisfaction face à son trouble évident à cause de ma tenue, je refoulai cette sensation, furieuse contre moi-même. Il n’y avait pas à être contente de l’affrioler alors que rien n’allait se produire. C’était même cruel et horrible de ma part en réalité. J’avais la sensation de n’être qu’une vulgaire allumeuse ; j’eus une grimace à cette pensée.


    Désireuse de me pelotonner contre lui mais incapable de le faire de ma propre initiative, j’attendis qu’il le fasse de son propre chef. Il ne tarda pas, m’attirant à lui et nouant ses bras autour de moi. Même en cet instant, alors qu’il devait être pour le moins frustré, il agissait tel un gentleman. Je ressentis des remords. Je me collai à lui, tout de même, incapable de résister à l’appel de sa chaleur si sécurisante et agréable puis posai ma tête sur son torse.


    À ce moment précis, je me dis que je n’aurais pas voulu, même pour tout l’or du monde, me trouver ailleurs qu’ici.


    — Je suis désolée.


    — Pourquoi ? s’enquit-il, confus.


    — Parce que je...


    Ma voix refusait d’aller plus loin. Ou était-ce moi ? Probablement un peu des deux.


    — Lila, chuchota-t-il, navré pour moi, ne te sens pas coupable. Quand je t’ai proposé cela, je n’ai jamais pensé que nous irions plus loin. C’était très clair dans mon esprit. Bien sûr, au final, je ne suis qu’un homme. Enfin, dans une certaine mesure. Et il était certain qu’à ta vue je n’allais pas pouvoir rester indifférent. Mais je le savais parfaitement, avant même de te proposer mon aide. D’ailleurs, ajouta-t-il, mutin, je préfère largement avoir eu droit à la tentation plutôt que de n’avoir eu droit à rien.


    Je me sentis horriblement gênée à ses paroles. Il avait le don pour me mettre mal à l’aise. Il s’empara d’une de mes mains pour la porter à ses lèvres et y déposer un tendre baiser. Une vague d’émotion me dévora tout entière à ce geste, éclipsant tout autre sentiment.


    — Il faut que tu dormes à présent.


    Pour toute réponse, je me contentai de me serrer davantage contre son corps. J’eus une pointe de regret en sentant déjà mes yeux se clore. Pour ma première nuit en sa compagnie, je n’en profiterais même pas pleinement. Mais j’étais vraiment incapable de lutter contre mon envie irrépressible de dormir. Sans tarder, je sombrai dans un état comateux, mi-consciente, mi-endormie -surtout endormie d’ailleurs. Les derniers événements m’avaient harassée de fatigue et j’en ressentais pleinement les effets à présent.


    — Je t’aime, souffla-t-il si doucement que je crus, durant un instant, avoir imaginé ce doux murmure.


    Mais je ne l’avais pas imaginé. Il l’avait bel et bien dit. Dans un sursaut de révolte contre l’épuisement, je m’emparai de son visage et posai mes lèvres sur les siennes. Le désir relégué très loin, ce geste n’était qu’une manifestation de notre amour. J’entrevoyais avec clarté ses sentiments en cet instant. Il était évident que plus jamais je ne pourrais douter de ce qu’il ressentait pour moi. À mon instar, il ne pourrait jamais douter des miens, si bien sûr, il n’en était pas déjà certain, ce qui me paraissait plus qu’improbable tant ils étaient flagrants. Et puis, il avait une telle foi en moi que cela frôlait l’absurde. Pourtant, ce n’était que le simple reflet de ce que je ressentais à son égard.


    — Je t’aime aussi, lui dis-je.


    Alors, je me laissai happer par le sommeil sans plus opposer davantage de résistance, comblée comme jamais et persuadée d’être dans l’endroit le plus sûr au monde.
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    Je sentis une légère pression sur mes paupières. Puis, la pression se poursuivit sur mon front, mes joues, mon nez, sur l’ensemble de mon visage pour terminer sur mes lèvres et s’y attarder longuement. Il me fallut quelques instants pour mettre un nom sur ce qui se passait. On m’embrassait. Et sans que je ne puisse me contrôler, ou plutôt contrôler mon corps, mes lèvres répondirent avec ferveur à ce baiser. Mes mains se perdirent dans la masse de cheveux de mon assaillant. Autant extérieurement qu’intérieurement, une bataille se menait en moi. J’étais dangereusement en train de jouer avec les barrières que je m’étais moi-même imposées. Si je continuais sur cette voie, elles allaient bientôt céder. Une douce chaleur enivrante accaparait mon corps, faisant croître ma fougue. Mon esprit se réveillait peu à peu ; et lentement, une mise en garde s’y formait. Je dépassais les limites de l’acceptable et bientôt, j’allais être incapable de réfréner ce flot de pulsions qui prenaient possession de mon être. Dans un éclair de lucidité, je repoussai vivement Garreth et ouvris enfin les yeux.


    — Tu m’agresses dès le réveil, constata-t-il, fictivement choqué.


    — Tu as commencé, lui fis-je remarquer. Et... ose dire que ça ne t’a pas plu !


    Une moue des plus adorables vint trouver place sur son visage rayonnant de joie.


    — Effectivement, ça m’a beaucoup plu. Et puis, ton impétuosité me plaît aussi.


    — J’imagine, soupirai-je, en roulant des yeux, feignant l’exaspération.


    Le calme reprit enfin ses droits dans la chambre. En observant Garreth ainsi, dans la clarté du jour, il me parut encore plus irréel que la veille au soir lorsqu’il baignait dans la lumière lunaire. Cet homme – parce qu’après les révélations d’hier et ce que j’avais à l’instant sous les yeux, il ne pouvait assurément plus être considéré comme un garçon – ne pouvait pas être véritablement là. Il ressemblait tant à un mirage dans ce décor on ne pouvait plus normal. Je secouai la tête, un sourire aux lèvres. Pourquoi tentais-je de me dissuader que Garreth était bien vrai alors qu’au final, tout ce qui comptait c’était qu’il soit devant moi ?


    — Daignerais-tu partager tes pensées avec moi ?


    Ses intonations séductrices envoyèrent des décharges de plaisir jusque dans les moindres recoins de mon être. J’étais certaine qu’il connaissait les vertus de sa voix lorsqu’il parlait de la sorte. Sale tricheur ! Si seulement je pouvais utiliser le même ton charmeur lorsque je lui parlais.


    — Je me disais juste... que tu avais l’air... totalement déplacé dans cette chambre.


    Je craignis que mes aveux ne lui déplaisent.


    — Je ne suis pas sûr de comprendre, confessa-t-il, une ride apparaissant entre ses sourcils, signe manifeste de son ignorance.


    — Je voulais dire... Bon sang ! m’écriai-je, perdant mon calme. Est-ce que tu t’es seulement regardé dans une glace, un jour ?!


    Vu sa réaction, mes dernières paroles n’avaient fait que renforcer son incompréhension. De plus, j’étais sotte de réagir ainsi ; il n’y avait aucune raison pour que je sois enragée contre lui. Il n’avait rien fait de mal. Au contraire même, il était parfait avec moi... et visiblement, c’était cela qui m’horripilait. Je devais vraiment avoir une case en moins pour réagir de cette manière.


    — Je me suis emportée, lui concédai-je, penaude.


    — C’est peu dire.


    Il arborait à nouveau son masque d’impassibilité des mauvais jours. Je l’avais blessé et en le constatant, je me sentis honteuse tout à coup.


    — Je veux dire que tu as l’air trop... utopique, et c’est vraiment le mot, pour être réel. Je sais qu’à tes yeux ça va sembler ridicule, mais tu sembles si parfait que... tu n’as pas l’air vrai. Je ne parle pas que de ton physique, ton attitude avec moi aussi est trop..., m’interrompis-je, en proie à un sentiment d’intense affliction.


    Il se redressa en position assise et me fixa, le regard insondable. Son attitude n’annonçait rien de bon pour moi.


    — Dans un autre contexte et pour une autre personne, ce serait certes flatteur, mais dans mon cas, ça ne l’est pas, asséna-t-il, aussi glacial que notre joli mais froid État d’Alaska. Certes, mon apparence te semble « parfaite » mais je l’ai choisie pour cela. Ce n’est qu’une image qui ne reflète pas ce que je suis intérieurement. La perfection n’existe pas, en tout cas pas véritablement, et encore moins lorsqu’on parle de moi. J’ai accompli des choses atroces dans ma longue existence, Deliah. J’ai tué des membres de ma communauté. Parfois même, j’ai tué des humains. Ce n’était pas intentionnel, mais les faits sont là et on ne peut pas revenir en arrière. Je ne suis pas parfait, je suis monstrueux. Mon comportement envers toi te paraît peut-être exemplaire et pourtant, à mes yeux, il est loin de l’être. Il n’y a qu’à voir les événements d’hier. (Un frisson d’effroi parcourut mon échine au souvenir de Travis.) Et je ne parle pas que de cela. J’ai le sentiment de tout faire de travers lorsqu’il s’agit de toi. J’aurais dû te confier tout dès


    — le départ et au lieu de cela, je t’ai laissée t’attacher à moi sans même que tu saches dans quoi tu t’impliquais. Et à présent, il est trop tard, conclut-il, acerbe.


    Sa dernière phrase et le ton qu’il avait employé me firent l’effet d’un acide qu’on aurait versé sur une plaie béante qui balafrerait mon cœur.


    — Tu regrettes ? m’enquis-je dans un murmure effrayé.


    — Oui. (Je crus à cet instant que mon cœur allait céder sous le coup de la douleur. Mes yeux commençaient déjà à me démanger.) Pour certaines raisons. Mais, assurément, je ne regrette pas tout ce qui a pu nous rendre aussi proches. Aussi intimes. J’éprouve simplement des regrets lorsque je me rends compte que notre situation actuelle, le fait que toi et moi soyons ensemble, va sans aucun doute ameuter davantage d’ennemis qui voudront ta mort.


    Il dit cela d’une façon si aisée que mon souffle en fut brièvement affecté. Voilà pourquoi une partie de lui déplorait notre rapprochement. J’avais déjà des ennemis sans le savoir ; et maintenant, voici que je me retrouvais avec les ennemis de Garreth sur le dos, en plus. Ses paroles tournaient en boucle dans ma tête et finalement, j’explosai :


    — Tu dis cela tranquillement comme si ça n’avait rien de dramatique ! Comme si tu lisais un texte et que cette lecture te laissait de marbre.


    — Deliah..., commença-t-il, attristé.


    — Non ! lâchai-je dans un sanglot. Tu n’as pas le droit de dire ça ainsi. Tu n’as pas le droit de paraître aussi... indifférent à mon sort. Te voir de cette manière, c’est pire encore que si Travis...


    Mes pleurs se déversèrent tel un torrent lors d’une crue. Pleurnicheuse comme toujours. Garreth tenta de me prendre dans ses bras pour me réconforter mais je l’en empêchai. Je ne voulais pas d’une étreinte de sa part après ses paroles si... horribles à bien des égards. Je me pelotonnai en chien de fusil et me balançai d’avant en arrière, secouée par d’irrépressibles sanglots. Ça avait été la goutte d’eau faisant déborder le vase. Mes nerfs ne pouvaient en supporter davantage. Il fallait bien que je cède un jour ou l’autre, après toutes ces histoires éprouvantes ; ce jour était arrivé finalement.


    — Lila, je suis...


    Je n’entendis par le reste de son discours car je plaquai mes mains sur mes oreilles pour m’empêcher d’écouter malgré moi. Je ne voulais pas me laisser bercer par sa douce voix ou par ses paroles attrayantes. Je voulais qu’il me laisse en paix. Tout ceci était probablement excessif mais après tout ce que j’avais vécu durant les dernières vingt-quatre heures, je m’estimais dans mon droit de réagir comme bon me semblait.


    — Deliah, me dit-il, prenant mes mains dans l’étau des siennes, férocement décidé à me contrer dans mes plans. Écoute-moi, je t’en prie. Je suis désolé...


    — Tu es tout le temps désolé !


    J’avais pleinement conscience d’agir comme une gamine puérile et capricieuse mais pourtant, à l’instant, je n’en avais que faire.


    — C’est parce que j’ai beaucoup à me faire pardonner, me contrecarra-t-il, un sourire malicieux aux lèvres.


    Bien malgré moi, sa ruse m’arracha un léger sourire.


    — Lila, souffla-t-il de cette manière si particulière qui me bouleversait toujours quand il l’employait.


    Je ne pouvais pas m’empêcher de le regarder. Alors, sa bouche trouva tout naturellement la mienne et s’ensuivit une étreinte des plus passionnées, qui occulta définitivement toute trace de peine de mon esprit. Il m’allongea sur le lit et se positionna au-dessus de moi. J’avais des tas de choses à dire, des tas de reproches à lui faire, mais cette frénésie qui s’emparait de moi m’empêchait d’agir. En l’occurrence, elle m’empêchait de parler. Une de mes mains se nicha dans sa chevelure tandis que l’autre errait sur son torse à la musculature digne d’une représentation d’un dieu grec. Le brasier en moi prenait de l’ampleur de seconde en seconde. Je doutai sincèrement qu’il puisse jamais être éteint. Les mains de Garreth vinrent rapidement effleurer la peau de mon ventre. Je m’enflammai davantage. Je ne réalisai que quelques secondes plus tard que je n’avais rien plus haut. Mon visage était probablement rouge sang à présent. Pourquoi cette fâcheuse manie se manifestait-elle au plus mauvais moment ? Ses doigts remontaient encore et encore. N’y tenant plus, j’abaissai brusquement mon, enfin « son », tee-shirt et me dégageai de lui. Mes yeux fuyaient les siens, je ne pouvais pas l’affronter. J’avais agi sous le coup d’une impulsion et maintenant, eh bien, j’allais le regretter amèrement. Deux fois que je le repoussais en moins de dix minutes... Je doutais qu’il le prenne bien cette fois-ci.


    — Désolée, marmonnai-je en rassemblant mon courage pour le regarder.


    — Tu t’excuses beaucoup.


    Son ton me fit frissonner mais cette fois-ci, ce ne fut pas de plaisir. C’était même tout le contraire.


    — De plus, tu t’excuses pour rien, ajouta-t-il. Tu n’as aucune raison de le faire. Ton corps t’appartient, tu as le droit de réagir comme bon te semble le concernant. Cependant, qu’est-ce que tu as cru qu’il allait se passer ?


    Mortifiée de honte, voilà ce que j’étais. Il était toujours si compréhensif et moi j’étais toujours si... moi.


    — Je... J’ai pensé qu’on allait... Je ne pense pas avoir besoin de te faire un dessin, lâchai-je.


    — Tu peux toujours essayer, s’esclaffa-t-il, hilare. Deliah, reprit-il ensuite, sérieux comme jamais, je ne te ferai jamais faire quelque chose que tu ne désires pas faire. Je...


    — Ce n’est pas un problème de désir, crois-moi !


    Je ne me rendis compte de mes paroles qu’après les avoir dites. Oh, bon sang ! Je rectifiai : là, j’étais véritablement morte de honte.


    — Ravi de l’apprendre, s’exclama-t-il, un sourire resplendissant accompagnant ses paroles. Pour reprendre là où j’en étais, je ne t’obligerai jamais à faire quoi que ce soit contre ton gré. Je sais que c’est difficile à concevoir pour ton époque où pratiquement tout est permis, mais j’ai des principes. L’un d’eux étant de toujours respecter le sexe opposé. Plus particulièrement lorsqu’il s’agit de toi.


    Je me mordis la lèvre, embarrassée. C’était quelqu’un de tellement bon que tous les autres gens à côté de lui paraissaient monstrueux. Enfin, dans une certaine mesure, bien sûr. Je m’obligeai à me lancer dans des aveux. Plus que quiconque, il méritait la vérité.


    — Je fais comme qui dirait une sorte de... blocage.


    Il demeura silencieux pendant quelques instants. Soudain, une expression malicieuse naquit sur son visage.


    — Alors, en attendant que tu sois « débloquée » (je souris au terme utilisé), nous allons en rester aux préliminaires sans tenter davantage. Ça te paraît honnête ?


    Il me demandait toujours mon avis, évidemment. En guise de réponse, je lui offris un hochement de tête.


    — N’empêche, je...


    — Tais-toi, m’ordonna-t-il sèchement, tout en m’interrompant. Tu ne vas pas t’excuser. Tu n’as pas à le faire. Et puis, c’est plutôt respectable comme choix. Et après tout, j’ai tout mon temps. À prendre au sens propre comme au figuré, m’indiqua-t-il, espiègle, et je me mis à sourire sans être capable de m’en empêcher.


    À travers ses yeux, tout semblait si aisé. Et il avait probablement raison, mais lui avait une longueur d’avance. Son existence plutôt considérable lui avait concédé la capacité de voir et de définir ce qui était réellement important ou non. Je n’étais qu’une gamine de dix-sept ans, sortant à peine de l’âge ingrat, si je n’y étais pas encore, s’entend, et vu mon expérience de la vie, même les choses ridicules semblaient prendre des proportions gigantesques.


    — Tu dois te dire que je suis horriblement compliquée, soupirai-je.


    Voilà que je recommençais. J’avais beau m’être blâmée mentalement, je restais la même. Complètement désolant.


    — Effectivement, tu l’es. Mais ça tombe bien, je raffole des filles compliquées.


    Je levai les yeux au ciel. Il savait faire la part des choses, il fallait le dire. Quand la situation quémandait du sérieux, il l’était et quand la situation était risible, il ne se privait pas de le faire remarquer.


    — Bien, maintenant que tout est clair, énonça-t-il, solennel, pourrions-nous profiter de cette journée sans aucune crise de larmes, excuse, tristesse ou tout autre chose du même acabit ?


    Un sourire sincère et comblé, s’étendant d’une oreille à l’autre, vint étirer mes lèvres tandis que je répondais par l’affirmative à sa question.


    — Quelle heure est-il ? le questionnai-je en tentant vainement d’apercevoir mon réveil au-delà de lui.


    — Quelque chose comme huit heures, treize minutes et cinquante-cinq secondes, me dit-il après s’être retourné pour voir l’heure.


    Pour la première fois de la matinée, je ris. Du moins, jusqu’à ce que je réalise pleinement ses paroles.


    — Il n’est que huit heures ! On est samedi matin et il n’est que huit heures ! m’offusquai-je devant son regard rieur. Que la honte s’abatte sur toi, Garreth Wates, pour m’avoir réveillée de si bonne heure.


    Tandis que je boudais vaguement, car c’était difficile d’être complètement renfrognée devant l’expression qu’il arborait, lui me fixait, partagé entre hilarité et frustration. La question à un million était : qu’est-ce que la frustration venait faire dans l’histoire ? Apparemment, je n’allais pas tarder à le savoir.


    — Ce n’est que juste retour des choses, je trouve. Disons que toi dormant pleinement, pendant que moi j’étais pleinement éveillé car tes mains se baladaient en toute impudeur sur moi, ce n’était que pure injustice. Et donc, il fallait que je remédie à ça. Et nous voilà.


    — Tu mens ! m’écriai-je, interdite.


    Je savais que mes rêves avaient tendance à être très « intimes » ces derniers temps, mais je ne pouvais tout de même pas avoir fait cela réellement, tout en poussant l’expérience un peu plus loin, parce que mon esprit savait qu’il était à mes côtés cette nuit. Si ? Je refusais de croire que j’avais été aussi... effrontée durant mon sommeil. Consternée à l’idée que j’aie pu faire tout ça pour de bon, je dissimulai mon visage entre mes mains.


    — Bon, d’accord. Peut-être que j’ai quelque peu... exagéré les faits, admit-il, contraint de réagir au vu de mon comportement.


    — Exagéré comment ?


    J’osai découvrir un œil pour voir son expression. Vaguement contrarié, il émit un soupir.


    — D’accord, d’accord. J’admets. J’ai beaucoup exagéré les faits.


    — Autrement dit ?


    — Tu as juste passé tes bras autour de ma taille durant la nuit.


    Outrée, je m’emparai de mon oreiller et le lui lançai à la figure sans ménagement. Il s’en empara aussitôt.


    — J’ai de bons réflexes, me lança-t-il, guilleret.


    — Espèce de..., commençai-je, la colère affluant par tous mes pores.


    — Pas de vulgarités, murmura-t-il, lascif, en collant son corps au mien et en posant un doigt sur mes lèvres pour me faire taire à temps.


    Incapable de me révolter après une manœuvre aussi déloyale de sa part.


    — Honte à toi, dis-je tout de même, en prenant le même ton que lui.


    Il s’esclaffa franchement avant de venir poser ses lèvres sur ma gorge, puis ses mains et soudain, je me figeai. Il le remarqua rapidement et cessa aussitôt tout contact avec moi. Je fermai les yeux et me focalisai sur la seule tâche de retrouver mon calme. Lorsque je fus à nouveau sereine, je rouvris les yeux. Sans surprise, Garreth me fixait avec cette mine insondable qui lui était si caractéristique.


    — Ça va, le rassurai-je d’emblée. Juste une réaction post-traumatique. (Son visage demeurait inchangé.) Je t’assure, ça n’a rien à voir avec toi.


    Brusquement, son expression se transforma en pure fureur.


    — Crois-moi, il payera cher tout ce qu’il t’a fait !


    Ce n’était pas une promesse en l’air et c’était ce qui m’effrayait le plus. À l’instar de la veille, j’étais toujours campée sur mes positions. Il était hors de question que Garreth tue Travis. Encore moins s’il voulait le faire simplement à cause de moi. J’avais été imprudente, c’était à moi de récolter les réprimandes mais Travis, lui, ne méritait pas un tel sort. Quand bien même je le haïssais, je ne souhaitais pas sa mort. En aucun cas. Jamais.


    — Tu ne tueras pas Travis ! m’écriai-je avec force et détermination.


    J’étais résolue à ne pas laisser se produire une pareille aberration, ou plutôt une telle abomination.


    — Il le faut Deliah. C’est un traître. Dès lors qu’il a choisi l’autre camp, il a signé son arrêt de mort. Et ça, il le savait très bien.


    Son ton était calme et mesuré. Comment pouvait-il aborder la mort – qu’il allait lui-même asséner ! -de son frère avec une telle sérénité ? C’était encore plus immonde que s’il avait dit cela sous le coup de la colère.


    — Bon sang, Garreth ! C’est – ton – frère ! hurlai-je en articulant bien chaque mot pour qu’il les saisisse. Tu ne peux pas le tuer ! Et en ce qui concerne ta supposition, comme quoi il serait passé de l’autre côté, tu n’en sais rien. Peut-être qu’il ne m’aime pas... Non, en fait, il ne m’aime pas, voilà pourquoi il a réagi aussi violemment. Il a certainement perdu le contrôle et sa haine envers moi l’a... Bref, il s’est passé ce qu’il s’est produit hier.


    Mon histoire ne tenait pas la route une seconde et il le savait aussi bien que moi. Son visage semblait placide de prime abord mais sous la surface, il devait certainement hurler de rage. Je doutais à peine du fait qu’il devait me destiner une partie de son courroux en m’attribuant toute sorte de qualificatifs peu glorieux pour ma stupidité. Parce que, oui, assurément, il fallait être une véritable idiote pour défendre celui qui avait presque réussi à vous obtenir un ticket pour un voyage six pieds sous terre. J’assumais ma démence ; je ne voulais pas avoir le fardeau d’une mort sur la conscience.


    — Je ne te ferai pas remarquer l’ineptie de ton petit discours car toi et moi savons à quel point tout cela n’a aucun sens. (Comme s’il ne venait pas de le faire à l’instant justement !) Deliah, que tu comprennes bien, son sort est déjà scellé et tu n’y changeras rien, quoi que tu dises ou quoi que tu fasses. De plus, quand bien même ton histoire serait vraie, je le tuerais quand même de mes propres mains rien que pour t’avoir imaginée morte. En conséquence, que ce que tu avances soit la vérité ou pas, il mourra. Sujet clos.


    Le sujet était loin d’être clos, au contraire ! « Réfléchis, Deliah, réfléchis ! » Il me fallait trouver d’autres arguments. Quel était le moyen de faire flancher la position de Garreth sur la question ? La réponse était une évidence.


    — Ne fais pas ça, Garreth, insistai-je de ma voix la plus poignante. Si tu fais ça, je... Souhaites-tu vraiment m’infliger cela ?


    Ses yeux se firent incompréhension.


    — De quoi parles-tu ?


    — Si tu tues Travis, jamais je ne pourrai m’en remettre. Même si c’est toi qui es directement responsable de sa mort, je serai l’élément déclencheur de ce massacre et ça... Je ne pourrai pas vivre avec la culpabilité, Garreth.


    L’horreur se peignit sur ses traits lorsque j’assénai ma dernière phrase. Je me sentais honteuse de lui infliger cela, l’image de mon corps inerte s’insinuant très certainement, l’espace de quelques instants, dans son esprit, mais il le fallait. Je ne pourrais pas poursuivre mon existence en me sachant l’instigatrice du décès, ou plutôt du meurtre pour dire les choses telles qu’elles étaient, de Travis. C’était probablement dément mais je ne souhaitais pas même une mort atroce à mon pire ennemi, à mon presque assassin.


    — C’est injuste de ta part d’utiliser cet argument contre moi ! se récria Garreth, déchiré par mon éventuel suicide.


    — Je ne suis pas injuste, murmurai-je, sincère. Je me contente d’être réaliste. Si Travis meurt par ma faute, je n’y survivrai pas. Je ne peux pas être responsable de la mort de quelqu’un, d’accord ?


    Il médita mes aveux criants de vérité pendant un moment. Quand il reprit la parole, il était d’ores et déjà résigné à épargner Travis.


    — Soit, il restera en vie ! (Sa rancœur était palpable.) Mais pro-mets-moi une chose.


    — Tout ce que tu veux, répondis-je d’emblée, et je ne constatai que trop tard que j’allais peut-être regretter mon empressement.


    — Si Travis (et le prénom fut craché avec violence) remet les pieds en ville ou qu’il te frôle, je le tue. Suis-je suffisamment clair ?


    Muette d’hébétude, je me contentai de secouer la tête pour lui signifier mon assentiment. Les derniers mots de Garreth contenaient tellement de haine que je ne doutais pas un millième de seconde que, s’il tuait Travis, ce serait de manière lente, cruelle et barbare. Un frisson d’horreur me secoua tout entière. Ce que Garreth ne manqua pas de discerner.


    — Je t’ai effrayée, soupira-t-il.


    Il ne servait à rien de mentir. C’était le cas. Cette facette sombre et dangereuse de sa personne ne me plaisait guère. Elle me terrorisait littéralement. Mais je l’aimais et j’étais prête à accepter les moins bons aspects de sa personne pour être avec lui. Et puis, qui étais-je, moi, gamine aux réactions parfois démesurées, pour critiquer la manière dont il réagissait ? Personne. De plus, s’il se comportait ainsi, c’était parce qu’on lui avait appris à le faire. Il n’était pas pleinement fautif de son attitude, c’était cet environnement hostile et sinistre dans lequel il vivait depuis toujours qui en était responsable. J’espérais qu’à force de rester à mes côtés, cette part sombre de lui disparaîtrait ou au moins, s’atténuerait quelque peu.


    — Moi qui désirais passer une matinée anodine en ta compagnie, il semblerait que ce soit raté.


    J’étais dans l’incapacité de répondre quand bien même sa culpabilité évidente trouvait écho en moi.


    — Tu désires peut-être que je m’en aille ? proposa-t-il doucement.


    Il avait beau être un acteur remarquable, digne des plus grandes pointures du cinéma, je savais déceler les sentiments refoulés en lui et en l’occurrence, sa proposition lui arrachait littéralement la langue. Il souffrait sans doute aucun de m’avoir choquée, apeurée et j’en passe, mais il lui était encore plus douloureux de se séparer de moi maintenant, sans savoir ce qui allait résulter de tout cela. Il était probablement en train de s’imaginer des scénarios-catastrophes dans son esprit torturé, dont plusieurs où je le quittais. Comme moi, il s’emballait facilement et avait tendance à émettre toute sorte de possibilités lorsque l’autre était dans l’équation. Et pourtant, je restais silencieuse. J’étais dans l’incapacité la plus complète de lâcher ne serait-ce qu’un petit mot.


    — Il serait préférable que tu le formules à haute voix si tu souhaites me voir déguerpir, lâcha-t-il avec aigreur.


    La façon dont il avait prononcé cette phrase me secoua, mais je n’en laissai rien paraître.


    — Je ne veux pas.


    Mon ton ne recélait aucune émotion particulière. Comme si j’étais bien trop ébahie encore pour réaliser tout ce qui se passait. Ces dernières vingt-quatre heures étaient décidément les plus surprenantes et les plus choquantes de toute mon existence. De plus, j’avais l’intuition que je n’avais encore rien vu, et cette perspective ne me réjouissait guère. Un soupir m’échappa sans que je puisse le contenir.


    — Je sais que tu détestes les excuses, en particulier les miennes, mais...


    — Excuses acceptées, tranchai-je, l’interrompant sans cérémonie.


    Je préférais couper court à son petit manège avant d’entendre les mots fatidiques – c’est-à-dire « Je suis désolé » -sortir de sa bouche. Je ne savais pas comment j’aurais réagi mais certainement pas de manière positive.


    — Si c’est ainsi, je crois que je préfère encore m’en aller. Ton silence est insoutenable.


    Il se levait déjà. Je m’accrochai désespérément à son bras pour le retenir.


    — Non ! Ne pars pas ! m’empressai-je de m’exclamer.


    Il se rassit aussitôt sur le lit et je laissai échapper un gémissement soulagé.


    — Ecoute, je... j’ai besoin de temps pour assimiler toute cette histoire.


    Il hocha la tête, l’air compréhensif. Pourtant, je savais qu’au fond je le décevais. Une furieuse envie d’aller me terrer dans un trou, quelque part loin de lui et de sa contrariété, me démangeait.


    — Tu es déçu ? lui demandai-je tout de même, même si la réponse était déjà prévisible.


    — En aucun cas, se heurta-t-il en ouvrant des yeux ronds comme des billes. C’est compréhensible. Et puis... la plupart n’auraient même pas exigé de temps, ils seraient partis tout bonnement. Je te remercie d’ailleurs de ne pas m’expulser de chez toi à grand renfort de coups de pied, ajouta-t-il avec une pointe d’humour.


    Nonobstant, derrière la plaisanterie se cachait une réelle reconnaissance. J’étais abasourdie mais me repris bien vite. Je posai une de mes mains sur sa joue et la caressai.


    — Jamais je ne me débarrasserai de toi, lui jurai-je, et à cet instant, j’étais certaine de ma déclaration. Je ne peux pas et je ne veux pas. Jamais. Juste du temps, c’est tout ce que je demande. Du temps pour digérer toutes ces nouvelles. Rien à voir avec toi, rien que les récents événements.


    Un sourire presque (et le presque me dérangea) sincère vint trouver place sur son visage aux traits si fascinants, que je pouvais contempler pendant des heures sans ressentir ne serait-ce qu’une once de lassitude.


    — N’est-ce pas toi qui jugeais que les samedis matins étaient faits pour dormir ? s’enquit-il, malicieux comme jamais.


    — C’est bien moi.


    J’entrai dans son jeu, désireuse de pouvoir chasser tous ces sentiments négatifs qui m’avaient envahie, et lui aussi sans aucun doute, durant la dernière demi-heure.


    — Bien, alors je suggère de nous rendormir. Se lever à même pas neuf heures du matin, un samedi, ce n’est pas décent.


    — Pas décent du tout...


    Et lorsque j’avais dit ça, j’avais les yeux rivés sur ses muscles impressionnants et glorieux. Il avait dû suivre mon regard car je l’entendis s’esclaffer lourdement, et par le fait même, vu que mon regard était fixé sur son torse, je vis sa cage thoracique tressaillir. Soudainement, je repris pied dans la réalité.


    — Si tu continues à te moquer de moi, je retire mon, enfin ton, tee-shirt et je t’assure que tu cesseras de rire ! aboyai-je, agacée.


    Il mit fin brusquement à ses manifestations de gaieté et me fixa. Son expression suggérait que je n’étais pas capable de mettre à exécution ma menace. Il avait... Bon, je n’avais probablement pas assez de cran pour faire cela. Mais qui sait ? Il suffisait d’une pulsion, d’un coup de tête et... D’accord, j’avouais que même dans un cas comme celui-ci, j’aurais eu beaucoup de difficulté à retirer ce foutu tee-shirt. Timidité, je t’adore ! Seigneur, décidément, j’étais plus atteinte que je ne le pensais.


    — Je suis tenté de continuer à rire juste pour que tu ôtes ton haut, m’avoua-t-il, une moue craquante aux lèvres, tandis que je le fusillais du regard. Cependant, je ne le ferai pas car je pourrais, comment dire, me laisser aller à mes instincts les plus primaires.


    Un véritable raz-de-marée de chaleur m’inonda de toute part. Un vrai volcan, de la lave en fusion. J’étais certaine d’être rouge de la tête aux pieds tellement je brûlais intérieurement. Est-ce qu’il le remarqua ? Ça ne m’aurait pas étonnée ; il voyait tout de moi comme si je m’étais trouvée nue devant lui, mes sentiments du moment s’inscrivant sur ma peau opaline. Cette dernière pensée provoqua une nouvelle vague ardente. Bon sang, j’allais mourir sous le coup de la canicule qui faisait rage à l’intérieur de moi. (Non que je sache réellement ce que c’était la canicule vu que dans un endroit aussi froid que l’Alaska, il était impossible de connaître cela.)


    — Si tu voyais ta tête !


    Hilare ? Il l’était. Furieuse ? Aucun doute, je l’étais.


    — Imbécile de seconde zone, marmonnai-je entre mes dents.


    — Pardon ?


    Il continuait de rire. Qu’une force divine me vienne en aide ou je n’allais pas tarder à aller chercher la batte qui se trouvait dans le placard du couloir !


    Et soudain, je me mis à rire aussi. La situation était tellement grotesque que c’en était effectivement risible. À chaque fois, je démarrais au quart de tour pour des choses qui ne le méritaient pas et lorsque j’aurais dû m’énerver, à l’instar de tout individu normalement constitué, je restais sereine. Il y avait probablement eu un problème quelconque durant la grossesse ou l’accouchement, et mon cerveau s’était retrouvé légèrement endommagé ; et voilà le résultat dix-sept années plus tard. Penser à cela me fit aussitôt songer à ma mère et promptement, mes rires cessèrent.


    Automatiquement, je tournai le dos à Garreth, en prévision d’une nouvelle crise de larmes, et posai mon regard sur l’un des cadres photos posés sur la commode en face de moi. Une soudaine nostalgie s’empara de moi. Sur la photo, mon père avait sa tête posée sur l’épaule de ma mère et tous deux se regardaient amoureusement en souriant. Cet instant immortalisé à jamais dégageait tellement de bonheur, de joie et d’amour que je regrettais de ne pas avoir connu en vrai ces instants. Là où Annabelle avait encore quelques souvenirs, je n’avais absolument rien. Je ne me souvenais pas de leur visage, de leur sourire, ni même de leur voix. Rien. Le noir complet lorsque je recherchais quelque chose à propos d’eux qui n’était pas sur une photographie. Annabelle se plaignait et jouait les difficiles mais elle avait eu droit, contrairement à moi, à l’amour d’un père et d’une mère. Un amour qu’elle se rappelait. Pas moi.


    Certes, ma grand-mère m’avait donné énormément d’amour mais il y avait toujours ce manque, là, quelque part au fond de moi, et je savais qu’il en serait à jamais ainsi. Je serais toujours incomplète et malheureusement, j’avais dû et devais encore faire avec. Lorsque je songeais à tous ces adolescents qui se plaignaient de leurs parents, je les maudissais. Ils avaient quelque chose d’inestimable, pour la plupart : leurs géniteurs et leur amour. Je ne l’avais pas ; et moi, je n’avais même pas eu le choix. Jamais je n’aurais la discussion gênante sur la sexualité avec l’un de mes parents. Jamais je n’aurais l’étreinte réconfortante d’une mère après une déception amoureuse. Jamais je ne me sentirais honteuse suite aux questions indiscrètes de mon père envers mon premier petit ami. Rien de toutes ces choses que j’aurais certainement considérées comme les pires désastres de mon existence. J’aurais tout donné pour une existence dite normale, mais je savais que rien de ce que je pourrais offrir ne changerait quoi que ce soit aux faits. Mes parents étaient morts et jamais je n’aurais une vie normale ; la preuve même résidant dans les dernières heures passées. On ne se rendait compte de la valeur d’une chose que lorsqu’on ne l’avait pas ou plus. C’était on ne peut plus vrai.


    — Deliah ?


    Je m’extirpai avec peine de ces pensées déprimantes et tentai de me composer une façade neutre avant de me retourner vers lui.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il, soucieux à mon égard, en voyant mon état.


    — Ça va, dis-je en déglutissant péniblement – le mensonge avait du mal à passer. C’est juste... des souvenirs désagréables.


    Ou plutôt la désagréable absence de souvenirs.


    — Je suis là, m’assura-t-il et je compris qu’il voulait me signifier que si j’avais besoin de parler, il m’écouterait.


    Un jour, je ne doutais pas, je lui confierais tout à propos de mes parents et de leur absence qui me pesait, mais pas aujourd’hui. Non, pas aujourd’hui, car j’avais abordé assez de sujets pénibles pour la journée.


    — Merci. Je suis contente que tu sois là.


    Il m’adressa un sourire tendre avant de poser ses lèvres sur les miennes pour échanger un doux baiser. C’était une façon comme une autre de chasser mes démons et je devais avouer que sa manière marchait relativement bien. On ne pouvait pas dire que je n’étais plus mélancolique mais, en tout cas, je l’étais moins et c’était déjà une grande victoire en soi. Ses lèvres étaient comme un distributeur de bonheur. La comparaison était on ne peut plus malheureuse mais c’était ainsi que je le voyais.


    — Si on s’accordait cette sieste prolongée, finalement ?


    — On ne peut plus partante !


    Je collai mon corps contre le sien, accueillant sa chaleur avec félicité, avant de passer mes bras autour de son cou et de hisser mon visage jusqu’au sien. Il sentait bon et son odeur m’apaisa directement. Je n’allais pas tarder à m’endormir, c’était certain.


    — Tu dors aussi, hein ? Si tu veux, je peux m’éloigner pour que tu puisses...


    Chut, susurra-t-il à mon oreille, d’un ton amusé. Ne te soucie pas de moi. Je vais très bien dormir. Comment ne pourrais-je pas d’ailleurs, lorsque je suis à l’endroit le plus propice à me faire rêver ?


    J’accueillis sa confidence avec plaisir et déposai un baiser fugace dans son cou. Son étreinte autour de moi se resserra.


    — Alors bonne nuit... Enfin, plutôt bon jour.


    — Bon jour à toi aussi, répondis-je avec légèreté avant de fermer les yeux et de rapidement me laisser happer par les bras de Morphée.
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    — Garreth Wates ! Peut-on savoir pourquoi tu as découché ? s’exclama Leighton en s’extirpant à une vitesse phénoménale de sa BMW et en fonçant droit sur nous, telle une furie.


    Main dans la main, Garreth et moi étions sur le perron depuis un bon moment déjà, discutant de tout et n’importe quoi, mais quelle ne fut pas notre surprise en voyant la voiture de Leighton débarquer ! Cependant, je devais avouer que, même si j’appréciais pleinement d’être en la seule compagnie de Garreth, j’adorais sa sœur et la voir nous interrompre dans notre moment à deux ne me dérangeait pas plus que cela. Malheureusement, ce n’était pas parce que ça ne me gênait pas qu’il en était de même pour mon petit ami. Petit ami... Ça sonnait toujours aussi faux pour moi. Garreth était davantage à mes yeux et ce terme avait quelque chose de péjoratif selon moi. Comme si notre histoire n’était qu’une amourette adolescente. Résolue, je déclarai officiellement ce mot banni de mon vocabulaire. Tout du moins lorsqu’il servait à désigner Garreth. Leighton vint me prendre dans ses bras avec entrain tandis que Garreth lâchait ma main, contre son gré, ce qu’il ne manqua pas de faire remarquer par un grognement ostensible.


    — Roméo, on se calme, déclara Leighton, guillerette comme à son habitude, en lui lançant un clin d’œil tout en me relâchant. Tu as eu Juliette toute la soirée d’hier, toute cette nuit et encore toute la matinée. Tu ne vas pas tout de même pas jouer les possessifs, ce ne serait pas très bien vu.


    Vu la façon dont elle nous surnomma, je ne doutai plus qu’elle était vraiment une fervente adepte des romans des siècles passés, comme je l’avais pensé, même si, maintenant, je savais que son langage ne résultait que de son âge et pas de ses lectures.


    — Sache que le politiquement correct est le dernier de mes soucis, petite sœur, s’exclama Garreth en insistant bien sur les derniers mots.


    Leighton le fusilla du regard alors que moi, de mon côté, je riais discrètement.


    — Je déteste quand tu me rappelles que tu es venu au monde une journée avant moi !


    J’accueillis cette information avec un étonnement non dissimulé.


    — Vous êtes jumeaux ?


    — Grand Dieu, non ! s’offusqua Leighton sans cacher la répulsion que cette idée lui provoquait.


    — Mais... je... Comment pouvez-vous être frère et sœur si vous n’êtes pas jumeaux et que vous n’avez qu’une journée de différence ?!


    À part être jumeaux, je ne voyais pas comment ils pouvaient être frère et sœur s’ils n’avaient qu’une journée d’intervalle. À moins que... Peut-être étaient-ils faux jumeaux ou quelque chose comme ça et qu’ils préféraient faire remarquer la différence ? Aucune idée. Je préférais l’entendre de leur bouche plutôt que d’affabuler davantage.


    — Nous ne sommes pas réellement frère et sœur, m’indiqua Garreth tranquillement, et j’ouvris littéralement la bouche de surprise. Du moins, pas selon tes critères. Chez nous, tous ceux qui sont nés durant une même période sont considérés comme frères et sœurs. Enfin, c’est assez complexe à définir ainsi. Je t’expliquerai plus en détail un jour, me promit-il.


    Visiblement, je n’étais pas la seule à être étonnée en cet instant. Leighton fixa longuement Garreth avant de s’exclamer :


    — Je n’en crois pas mes oreilles ! Elle sait ! Elle sait vraiment tout ?!


    — Oui, répondit Garreth, amusé par l’attitude de sa « sœur ».


    — J’avais remarqué qu’elle avait quelque chose de... différent mais j’avais simplement pensé que vous aviez... enfin... couché ensemble !


    Je m’étranglai en entendant la fin de sa phrase. Une grande romantique qui aimait les romans des siècles passés, hein ? Tu parles ! Elle n’avait rien de romantique. Et bon sang, pourquoi étions-nous en train d’aborder ma sexualité déjà ?!


    — Faire l’amour, Leighton, la reprit-il.


    — D’accord... Que vous aviez enfin fait l’amour, rectifia-t-elle en levant les yeux au ciel, exaspérée. Ça te va comme ça ?


    Garreth acquiesça avant de s’esclaffer franchement, tandis que je tentais tant bien que mal de réfréner mon envie de me cacher dans un bunker. J’avouai tout de même ressentir une certaine hilarité mais ce sentiment était minime derrière la gêne tenace que je ressentais en ce moment. Bon sang, ne pouvions-nous pas changer de sujet ? Et Garreth ne pouvait-il pas simplement cesser de rire ainsi ?


    — C’est fantastique ! reprit-elle aux anges. J’ai cru que ça n’allait jamais arriver. En même temps, j’aurais dû savoir que tu allais


    — tout lui confier, mais j’avais vraiment pensé que ce serait dans quelque chose comme un siècle.


    Eh bien voilà ! Cette fois, ce fut moi qui ris et Garreth qui sembla ne pas apprécier la petite plaisanterie à ses dépens. Il riait de moi, je riais de lui. C’était donnant donnant.


    — Contrairement à toi, chère petite sœur, je n’ai pas tendance à m’épancher sur ma vie entière devant des gens que je ne connais que depuis une journée, lui dit-il, railleur, évoquant probablement un souvenir dont ils avaient tous deux connaissance.


    D’accord, les hostilités étaient lancées. Pour la énième fois depuis que je connaissais ces deux-là, je déclarai la guerre Wates contre Wates ouverte.


    — Une journée ou presque une année, tu m’excuseras mais il y a une différence. Et personnellement, je crois que je préfère ma tendance à raconter des choses au premier venu (et à cet instant précis, elle lui adressa un regard noir) que ta tendance à dissimuler tout ce que tu peux le plus longtemps possible.


    Un point pour Leighton ! J’avais une envie violente de m’esclaffer mais je doutais que Garreth apprécie que je me moque ouvertement de lui, cette fois, quand bien même lui ne manquait pas de le faire avec moi et ce, peu importe le sujet abordé.


    — D’ailleurs, je pense même que si Travis n’avait pas forcé les choses, tu ne lui aurais jamais confié la vérité.


    C’était véridique : je n’avais plus aucune envie de rire. Moins cinquante pour Leighton. Quelle mauvaise idée elle avait eue en citant Travis ! Certes, j’étais d’accord avec elle : Travis avait probablement fait avancer les choses, et une infime partie de moi le remerciait pour cela, mais la dernière chose au monde qu’il fallait faire, c’était bien la grossière erreur d’aborder ce sujet. Mais pour sa défense, était-elle seulement au courant de ce qui était arrivé hier ? J’en doutais. J’osai un regard en direction de Garreth. Sans une once de surprise, je constatai qu’il fulminait et ne prenait même pas la peine de le dissimuler contrairement à d’habitude.


    — Ne parle pas de lui ! cracha-t-il avec hargne.


    Sous le choc, Leighton recula d’un pas. Elle semblait abasourdie par la réaction de son frère. Je m’écartai imperceptiblement de lui. Lorsqu’il remarqua mon geste, que j’avais cru être discret, soit dit en passant, Garreth se calma. La tension était toujours palpable mais le risque d’une crise était écarté pour le moment. Après avoir respiré un bon coup pour m’insuffler du courage et chasser ce stupide sentiment de peur que je ressentais, je m’emparai de la main de Garreth et la serrai fortement dans la mienne. Sa colère sembla retomber immédiatement à mon geste.


    — Je suis désolé, s’excusa-t-il, visiblement à contrecœur, à l’égard de sa sœur.


    Son ton était froid et sec. Il était toujours en rogne manifestement, et c’était Leighton qui en faisait les frais alors qu’elle n’avait rien à voir là-dedans.


    — Ce n’est rien, répondit Leighton, feignant un sourire, en reprenant sa place initiale.


    Un silence de mort plana pendant quelques instants. Seuls les quelques rares oiseaux alentour perturbaient cette ambiance dérangeante.


    — Je crois que je vais m’en aller, déclara Leighton, le visage soudain marmoréen. Je voulais venir voir Deliah croyant qu’elle était seule, mais apparemment elle ne l’est pas. Et puis, elle est en sécurité qui plus est, alors je ne vais pas m’attarder davantage.


    — Ce n’est pas grave, la rassurai-je. Tu peux rester.


    — Non, il ne vaut mieux pas.


    Elle avait dit cela tout en lançant un regard en direction de Garreth. Ce dernier ne sembla pas même ébranlé par l’attitude fuyante de sa sœur à son égard. Non, toute son attention était focalisée sur moi. Leighton s’en alla sans plus un mot. Je regardai sa voiture disparaître, encore sonnée par ce qui venait de se passer.


    Sous le coup d’une colère inopinée, je flanquai mon poing dans l’épaule de Garreth. Si je ressentis le choc de l’impact – après tout il était plutôt musclé donc c’était normal – lui, sembla à peine constater que je l’avais frappé ; enfin si on pouvait appeler ça ainsi.


    — Qu’est-ce qui te prend ?! s’indigna-t-il, l’animosité de tout à l’heure encore détectable dans ses pupilles et dans sa voix.


    Mieux valait que je ne m’engage pas sur ce terrain glissant et me rétracte. Malheureusement, j’étais trop têtue et trop sotte pour faire machine arrière maintenant. Son comportement injuste envers sa sœur m’avait agacée et il fallait que je le lui signifie.


    — Pourquoi est-ce que tu as réagi ainsi ?! Elle n’a rien fait, elle ! Tu n’avais pas à te comporter comme ça !


    Son regard était perdu dans la vague. Il semblait déjà loin de moi, même si son corps se trouvait à mes côtés.


    — Je n’ai pas envie de discuter de ça, Deliah. Tu sais beaucoup de choses sur mon compte... mais tu ne sais pas tout. Tu ne peux pas savoir ce que je ressens en ce moment.


    — Alors...


    Il ne me laissa pas le temps de terminer ma phrase.


    — Je crois que je vais m’en aller. Je pourrais probablement mal réagir et... je ne veux pas me retrouver en mauvais terme avec toi. Je ne veux pas me conduire comme un parfait imbécile et te blesser. 


    Je passai ma langue sur mes lèvres, hésitante mais bien décidée à trouver une manière de lui dire ce que je désirais lui confier. Ses doigts vinrent effleurer mon visage en un contact éphémère et déjà, il descendait les marches pour rejoindre sa voiture qu’il avait certainement dissimulée quelque part plus loin, en prévision du retour de ma sœur.


    — Tu te conduis déjà comme un parfait imbécile, lui fis-je remarquer en haussant la voix pour qu’elle porte jusqu’à lui.


    J’eus le résultat que j’escomptais vu qu’il s’arrêta net. Tout son corps était rigide. Il attendait visiblement que je poursuive et je ne me fis pas prier.


    — C’est en fuyant que tu es stupide. Je suis là, Garreth. Tu peux me faire confiance. Et je ne suis ni attardée, ni je ne sais quoi d’autre. Je peux comprendre.


    Il ne fit aucun mouvement mais je pouvais presque entendre d’ici les rouages de son cerveau qui fonctionnait à vive allure. Il hésitait à partir. Je voulais qu’il reste. C’était bien beau de dire qu’il me croyait et qu’il me faisait confiance ; mais si dès le premier problème il fuyait, alors à quoi tout cela servait ? Au bout d’une minute à fixer sa posture inchangée, je perdis patience.


    — Tu veux fuir ? Grand bien te fasse, Garreth, lâchai-je, amère, et je me retins à grand-peine de lui faire remarquer que la fuite était toujours sa façon de réagir. J’espère que tu rumineras bien toute cette histoire dans ton coin.


    Aussitôt fini mon petit discours, je fis volte-face et me dirigeai vers la porte d’entrée. Quelque chose m’empêcha d’entrer. Garreth se tenait devant la porte, l’air impassible, pour ne rien changer. Je ne fus même pas étonnée qu’il ait atteint la porte avant moi, quand bien même j’aurais dû être choquée de remarquer vraiment sa différence pour la première fois.


    — J’en ai assez, soupirai-je, lasse, en proie à un certain agacement face à son attitude. Hier encore, tu me disais que j’étais incroyablement compréhensive et regarde-nous aujourd’hui. Tu fuis encore, et accessoirement, tu me fais passer pour une arriérée en t’en allant parce que soi-disant je ne sais pas de quoi je parle. Tu aurais dit que j’étais trop stupide pour comprendre que ça n’aurait pas été différent.


    — Ce n’est pas ce que je sous-entendais.


    — Mais c’est ainsi que je l’ai pris.


    Il hocha la tête sans mot dire. Puis, il émit un long soupir et mit ses mains dans ses poches, visiblement embêté.


    — Ce n’est pas la première fois que Travis faillit à son choix de vie. La première fois était certes moins grave, mais elle l’était tout de même assez pour que les autres désirent son exécution. Comme pour Leighton, Travis et moi ne sommes pas frères mais nous avons toujours agi comme tels. J’ai empêché les autres de mettre un terme à son existence, en leur certifiant que Travis avait commis une erreur mais qu’il ne le referait pas. Ou du moins, je leur ai assuré que j’allais l’empêcher d’en commettre une à nouveau. Et j’ai failli...


    J’étais muette de stupeur. Évidemment, je savais que Garreth en voulait à Travis pour ce qu’il avait fait dans cette prairie, mais jamais je n aurais suppose que c était parce qu’il se sentait responsable de ce qui s’était passé et non parce qu’il ne m’avait pas assez bien surveillée. Jamais je n’aurais pensé qu’il s’en voulait à lui-même d’avoir laissé Travis commettre cela. D’avoir laissé Travis briser la parole qu’il avait donnée à ses congénères. Brusquement, une perspective guère plus reluisante que la mort de Travis me vint à l’esprit et je m’affolai.


    — Est-ce... (Je respirai un grand coup pour pouvoir prononcer ma phrase.) Est-ce que tu risques quelque chose à cause de ce qui s’est passé dans la prairie ?


    Il mit un long moment à me répondre.


    — Je n’en sais rien, m’avoua-t-il enfin.


    Ma panique explosa.


    — Oh Seigneur, c’est de ma faute ! Tu... Oh mon Dieu ! À cause de moi, tu risques de... Bon sang pourquoi ai-je été aussi stupide ?! Pourquoi n’ai-je pas remarqué que c’était Travis ?!


    Pitoyablement, je m’étais mise à sangloter.


    — Tu n’as rien fait, Deliah.


    — Rien de tout ça ne serait arrivé sans moi ! Tout est de ma faute !


    Il fallut un instant pour que Garreth vienne vers moi et me prenne dans ses bras. Sans doute avait-il cru que j’allais le repousser. Il n’en fut rien. Bien qu’en toute logique ce fût lui qui en ait eu besoin, ce fut moi qu’on réconforta. Peu à peu, je repris mon calme.


    — Calme-toi, m’intima-t-il de ses intonations tendres. Tu n’es pas responsable... et franchement, je doute sincèrement de risquer quoi que ce soit.


    — Quand bien même tu ne risquerais rien, ce qui est faux vu que tu viens de me dire que tu n’en savais rien et que tu tentes simplement de me calmer, je serais toujours responsable de... la mort de Travis. De la mort de ton frère.


    Une image des plus ignobles m’apparut et je retins une fulgurante envie de vomir. Imaginer le corps inerte et plein de sang de Travis était quelque chose d’affreux. Pas parce que c’était Travis en particulier, mais parce que c’était tout bonnement un être humain... enfin un être vivant.


    — Deliah, Travis ne risque rien dans l’immédiat. Il est loin et nous ne le reverrons probablement jamais. Et puis, en ce qui me concerne, il n’y a quasiment aucune chance qu’il m’arrive quelque chose.


    Je mis Travis dans un coin de mon esprit pour le moment. Il n’était pas le plus important. Il était clair que Garreth tentait de m’assurer qu’il ne lui arriverait rien mais je n’arrivais pas croire à ce qu’il me disait.


    — « Quasiment » signifie « presque », or « presque » veut dire que même si c’est « presque » impossible, ça reste toujours dans le domaine du possible. Et par pitié, n’utilise par le terme « chance » quand tu parles de ta possible mort parce que c’est tout sauf une chance. C’est une abomination, une aberration, une horreur et j’en passe.


    Son impassibilité feinte se changea bien rapidement en une toute autre expression suite à mon discours.


    — Dans un sens, je suis heureux de ce qui se passe en ce moment. (Je le fusillai du regard pour sa phrase totalement hors contexte et stupide.) Ton inquiétude, même si elle est futile, me ravit au plus haut point. Tu es adorable quand tu t’inquiètes. Encore plus adorable lorsqu’il s’agit de moi, dit-il doucement, sourire aux lèvres.


    Ses mains vinrent prendre mon visage en coupe. Si j’avais eu le temps, je lui aurais dit à quel point son propos était idiot car mon inquiétude à son égard était tout sauf mignonne à voir. L’inquiétude était de l’inquiétude et point barre. Et l’inquiétude, ça n’avait jamais eu quelque chose de charmant. C’était tout le contraire. Malheureusement, le temps, je ne l’eus pas. Sa bouche trouva la mienne et tout ce que je souhaitais lui dire et tout ce que je ressentais fut balayé d’un revers de main comme si tout cela n’avait jamais existé.


    — Ne t’inquiète pas, me susurra-t-il à l’oreille lorsqu’il eut fini de m’embrasser. Tu n’as aucune raison de te tracasser pour quoi que ce soit... si ce n’est peut-être à propos de ta sœur.


    — Pardon ?


    Qu’est-ce que venait faire ma sœur dans tout ça ? Je suivis son regard et alors, je compris. Bon sang, elle n’était censée rentrer que demain ! Pourquoi fallait-il qu’elle vienne toujours me gâcher la vie ?!


    — Elle arrive, affirmai-je, résignée.


    — Effectivement.


    Soudain, je me demandai comment il avait su qu’elle arrivait.


    — Comment est-ce que tu...


    — Un jour, je te dirai comment, m’interrompit-il en me gratifiant d’un clin d’œil.


    Décidément, cette phrase, et ses dérivés, semblait être sa réplique fétiche.


    — Je pense qu’il vaut mieux que j’y aille.


    Je ne répondis pas ; lui et moi savions que c’était ce qu’il avait de mieux à faire, ma sœur semblant lui vouer une haine sans borne alors qu’elle ne l’avait croisé que quelques fois depuis que nous étions ensemble. Enfin, visiblement, elle n’était pas la seule à ne pas apprécier l’autre, vu les regards meurtriers qu’elle et Garreth échangèrent lorsqu’elle sortit de sa voiture. Pour la fuite en douce de Garreth, nous repasserions à un autre moment.


    — Il me semblait bien avoir vu ta voiture, lança-t-elle, suffisante. C’est vrai qu’elle est difficile à rater... Deliah, ne tarde pas trop à rentrer. J’aimerais te parler, ajouta-t-elle à mon intention.


    C’était la première fois qu’elle s’adressait à moi avec autant de sérieux et de gravité. Je hochai la tête en guise de réponse. Elle entra, non sans avoir adressé un nouveau regard noir à Garreth. Dès que la porte claqua, je me retournai vers lui pour essayer de comprendre. Néanmoins, encore une fois, il semblait être à mille lieues d’ici et je savais d’ores et déjà que si je lui posais la question qui me taraudait, je n’aurais aucune réponse en retour.


    — Je vais rentrer, lui fis-je remarquer pour le faire sortir de sa torpeur.


    — Hum hum...


    Peut-être me faisais-je des idées. Peut-être ne s’appréciaient-ils pas, tout bonnement. Mais pour je ne savais quelle raison, j’avais la certitude que c’était quelque chose d’autre. Ma sœur avait-elle connaissance de quelque chose que j’ignorais ? Et Garreth savait-il qu’elle savait ? C’était trop d’interrogations sans explication pour moi qui détestais être mise de côté lorsqu’il s’agissait de choses importantes. Je voulais en avoir le cœur net ; et si je ne pouvais pas questionner Garreth, je pouvais toujours tenter de le faire avec ma sœur. Je fixai encore Garreth, qui lui ne sembla pas même me voir. Sa réaction était vraiment anormale. Tout comme celle de ma sœur, bien que le fait qu’elle se comporte de façon hostile avec quelqu’un qui m’apprécie soit plus que sensé de son point de vue. Elle avait beau être plus âgée que moi, elle restait d’une puérilité remarquable lorsqu’il s’agissait de me faire payer l’attention que Tess m’avait accordée.


    Je jetai un dernier coup d’œil à Garreth avant de me retourner pour rentrer.


    — Serais-tu d’accord pour que je te rende visite plus tard ?


    La main sur la poignée, je me figeai. Je ne m’attendais plus à ce qu’il réagisse. Certes, j’étais vaguement vexée, et même son ton caressant n’y faisait rien, mais je voyais là une possibilité de savoir ce qui se tramait entre ma sœur et lui, au cas où Anna ne me dirait rien tout à l’heure. J’acquiesçai et sans un mot de plus, rentrai sans lui laisser le temps de répliquer ou de faire quoi que ce soit. Mon attitude était aussi gamine que celle que je reprochais à ma sœur mais ça faisait tellement de bien. Chacun son tour de subir les sautes d’humeur de l’autre. Comparé à ce qu’il me faisait endurer, je me jugeais encore bien trop gentille à son égard.


    — Deliah ?


    J’étais à mi-chemin de l’étage, en plein milieu des escaliers, lorsque j’entendis Annabelle m’appeler. Je me penchai par-dessus la rambarde pour l’apercevoir. Elle était près de la cuisine, bras croisés sur la poitrine, la mine aux antipodes de l’enchantement. J’avais prévu de l’affronter, soit, mais pas de suite. Apparemment, elle en avait décidé autrement. Résignée, je refis le chemin inverse et me plantai devant elle.


    — Oui ?


    S’en tenir aux politesses d’usage, ne pas s’énerver et ne pas s’attarder ici. Ce ne devait pas être si compliqué à faire, si ?


    — A-t-il passé la nuit avec toi ?


    Quoi ?! Je me mordis la lèvre, agacée. Elle n’allait tout de même pas me sermonner sur le fait qu’un garçon et une fille, adolescents qui plus était, ne restent pas seuls dans une maison dépourvue d’adultes ? Si elle le faisait, je n’allais pas pouvoir tenir ma résolution de rester calme très longtemps. Elle était bien la dernière personne qui pouvait dispenser une leçon à propos de ce sujet-là vu son propre passé. De plus, j’étais loin de l’image de la fille qui sautait sur un représentant de l’autre sexe juste parce que ma maison avait été désertée de toute autorité parentale.


    — Oui, répondis-je avec sérénité.


    À quoi bon mentir ? J’étais une piètre menteuse de toute manière, et en plus, je ne voyais pas de raison de tenter de le faire. Je n’avais pas à discuter de cela avec elle, un point c’est tout.


    — Je ne veux pas que ça se reproduise et je ne veux plus le voir traîner ici, que je sois là ou non.


    — Pardon ?!


    Mon vœu de maîtrise de moi était passé aux oubliettes.


    — Il est hors de question que j’en écoute davantage ! repris-je, en proie à une exaspération sans pareille.


    Déjà, je m’apprêtais à rejoindre l’étage pour aller me barricader dans ma chambre, loin d’elle, mais sa main agrippa mon bras avec fermeté ; visiblement, elle ne l’entendait pas de cette façon, elle. Contre ma volonté, je fis volte-face pour lui adresser mon regard le plus hargneux.


    — Oh, ne me regarde pas comme ça ! Je suis responsable de toi et il est hors de question que je t’autorise à revoir ce Garreth !


    La manière dont elle prononça le prénom de mon petit ami me mit hors de moi.


    — Toi, responsable ?! Si c’était vrai, ça se saurait ! crachai-je avec mépris.


    Je ne vis pas venir la gifle qu’elle m’asséna tellement elle fut rapide et imprévue. Sous le choc, à la fois à cause de son geste et de la douleur qui élançait ma joue gauche, je reculai, effrayée à la perspective qu’elle puisse répliquer. Je n’étais pas habituée à recevoir de coups, quand bien même parfois je l’aurais mérité. Mais là ! Elle n’avait pas le droit. Pas après tout ce qu’elle nous avait fait, à moi et à Tess. Je refusais de me laisser frapper par elle sans riposter. Battre quelqu’un était immonde et je ne le tolérais pas, mais même si j’avais vu cela d’une manière différente, elle aurait tout de même été la dernière personne au monde à pouvoir me corriger.


    — Ne refais plus jamais ça, articulai-je lentement. Parce que, je te le jure, si tu oses à nouveau lever la main sur moi, je ne me laisserai pas faire sans rien dire. Ce sera coup pour coup, Annabelle, assénai-je, inébranlable.


    Si elle sembla choquée par mes propos, ça ne dura pas longtemps car elle reprit bien vite son habituel masque vaniteux.


    — Toi qui sembles tant vouloir être différente de moi, tu ne l’es pas tant que ça, au final.


    — Ne me compare pas à toi ! Tu es un monstre d’égoïsme, incapable de penser à autre chose que toi-même. Tu représentes tout ce qu’il y a de plus mauvais dans ce monde. Alors, crois-moi, toi et moi ne sommes pas semblables. En aucun cas, mis à part que le même sang coule dans nos veines.


    Mes remarques pour le moins blessantes parurent l’affecter un tant soit peu, mais je ne pouvais en être sûre vu qu’Annabelle avait toujours mis un point d’honneur à se montrer insensible et détestable.


    — Tu peux penser ce que tu veux de moi, il n’empêche que, légalement, j’ai tous les droits sur toi et que, par conséquent, j’exige que tu ne revoies plus ce garçon.


    — Si tu crois, ne serait-ce qu’une seconde, que je vais t’obéir, tu te mets le doigt dans l’œil ! Je préfère encore être émancipée ou faire une fugue plutôt que de t’écouter.


    Ses mains vinrent me saisir par les épaules. Elle planta son regard dans le mien, sérieux et cruel comme jamais.


    — Tu ne le reverras plus, que tu le veuilles ou non. Et sa sœur aussi, par la même occasion. Ils ne sont pas bons pour toi.


    Mon esprit encaissait les mots, les uns après les autres, mais bientôt, il allait céder et il ne faisait aucun doute qu’alors j’allais exploser.


    — Vraiment ? Et qu’est-ce qui te dit qu’ils ne sont pas bons pour moi ? m’enquis-je, narquoise.


    Comme si la douce Leighton avait pu être néfaste à qui que ce soit dans ce bas monde !


    — Est-ce que tu écoutes ce qu’il se dit en ville ?


    Mon rire amer se fit entendre.


    — Tu parles de ces mêmes gens qui ont colporté des ragots sur toi ?


    Elle ignora avec superbe ma remarque.


    — Il se dit que cette fille est une fille fa...


    — Tais-toi ! aboyai-je avant qu’elle n’achève sa phrase. Qu’est-ce qu’ils en savent ?! Et toi ?! Tu es vraiment bien placée pour critiquer alors qu’on dit la même chose en ville sur ton compte, à la différence que, dans ton cas, c’est la pure et stricte vérité.


    — J’assume ce que je suis et comment je vis, me dit-elle, pas le moins du monde ébranlée par mon insulte évidente. Il n’empêche que tu ne reverras pas cette fille, ni qui que ce soit d’autre de cette famille.


    — Et pourquoi ça ? Je te rappelle que, même si tes accusations à propos d’elle étaient vraies, je vis avec une fille de ce genre alors, question ragot, j’en suis déjà la cible.


    Un soupir manifestement ennuyé lui échappa. Elle se rapprocha de moi, resserrant davantage ses doigts autour de mes épaules. Si je ne me retrouvais pas avec des bleus à ces endroits-là, en plus de celui qui allait marquer ma joue demain, alors je pourrais m’autoproclamer d’une chance inouïe.


    — Ces gosses sont dangereux ! pesta-t-elle en plantant carrément ses ongles dans ma peau.


    — Et en quoi sont-ils dangereux ?! m’exclamai-je en me dégageant promptement de sa prise.


    Sa colère sembla retomber. Du moins assez pour qu’elle puisse reprendre un air sérieux sans réellement laisser trahir l’irritation qu’elle ressentait.


    — Ils sont dan-ge-reux ! (Elle marqua un temps d’arrêt pour calmer quelque peu sa colère.) Ils sont dangereux et tu ne dois plus t’approcher d’eux, voilà tout, répéta-t-elle.


    J’avais envie de lui demander clairement ce qu’elle savait de plus que moi, parce qu’il était évident qu’elle en connaissait davantage que ce que le village semblait répandre sur le compte de la famille Wates. Je voulais savoir précisément ce qu’elle avait appris à propos d’eux. Seulement, au cas où elle ne saurait rien de leurs différences, je préférais ne pas mettre en péril leur secret.


    — Je ne peux pas te croire, murmurai-je, faussement ébranlée par ses paroles, jouant de mes pauvres talents d’actrice – qui j’espérais n’allaient pas me faire défaut maintenant. Dis-moi ce qui ne va pas. S’il te plaît. Je te... promets que si tes raisons me semblent justifiées... je m’éloignerai d’eux.


    Pur mensonge mais il fallait ce qu’il fallait pour obtenir la vérité. J’ajoutai même un sanglot à ma prestation. Elle sembla peser le pour et le contre tout en me jaugeant de son regard perçant. Sans doute n’étais-je pas si douée que ça pour jouer la comédie mais, vu mon humeur de tout à l’heure, elle allait probablement accéder à ma demande. Elle me croyait sans doute trop innocente pour essayer de la duper ; personne ne pouvait blâmer son ignorance vu qu’elle avait passé les trois quarts de son existence loin de moi. J’étais semblable à une inconnue pour elle. Malheureusement, bien qu’elle ne fût pas présente dans ma vie, son souvenir, lui, avait toujours été là, alimenté par les commérages de la ville ou les déclarations de Tess.


    — Je sais de source sûre qu’ils sont dangereux. C’est tout ce que tu as besoin de savoir.


    — Et quelle est cette fameuse « source sûre » ? La mère d’Ever ? Madame Hodgins ? la questionnai-je, avec dédain.


    — Aucune importance. Tu ne t’approcheras plus de Garreth, de sa sœur ou même de son frère. Me suis-je bien fait comprendre ?


    Je mis du temps à répondre mais, après tout, je n’avais fait aucune promesse et elle ne me demandait pas de jurer ou autre chose du même genre. Tant qu’elle ne me demandait que d’acquiescer, je pouvais continuer à bluffer.


    — Oui, lâchai-je finalement en arborant une expression contrariée. Je monte dans ma chambre et ne m’appelle pas pour manger, je n’ai pas faim.


    — Bien.


    Aussitôt, je grimpai à l’étage. J’avais beau l’avoir leurrée, j’étais dans un état déplorable quand même. Ses paroles au sens caché m’avaient mise hors de moi et j’ignorais toujours si elle était dans la confidence, même si elle n’aurait pas dû l’être pour des raisons évidentes. Il ne me restait plus qu’à attendre la venue de Garreth et qu’il me dise la vérité car si Annabelle savait quelque chose, il devait obligatoirement être au courant. Et au vu de sa réaction de tout à l’heure, il l’était assurément.


    Je me laissai glisser contre ma porte lorsque je l’eus refermée. Accablée, je me pris la tête entre les mains. Depuis la mort de Tess, mon univers s’était effondré, me confrontant à la réalité que la plupart des adolescents vivaient chaque jour : disputes entre frère et sœur et mésententes familiales. J’avais le sentiment d’être confinée dans un monde qui n’était pas mien. À coup sûr, durant un instant, j’étais tombée sur la tête et je m’imaginais une autre réalité que la mienne. Il ne pouvait pas y avoir d’êtres changeants, de danger de mort imminent, d’espoir que je représentais aux yeux de gens que je ne connaissais même pas, de sœur tyrannique de retour à la maison. Tout ça n’existait pas réellement. D’un moment à l’autre, j’allais ouvrir les yeux et Tess me fixerait de ses grands yeux bleus sévères mais pleins d’amour. Elle me sermonnerait sur ma maladresse et mon étourderie et finirait par me tendre une bonne tasse de chocolat chaud comme je les aimais. Elle me connaissait si bien. J’avais presque la sensation de sentir la bonne odeur de chocolat me parvenir jusqu’ici. Je n’avais qu’à fermer les yeux et je retrouverais mon confort et ma routine monotone mais tellement rassurante. Mes paupières se fermèrent et je guettai l’instant où mes yeux s’ouvriraient et où le visage apaisant de Tess me ferait face.


    Seulement, lorsque mes yeux se rouvrirent, ce ne fut pas Tess que je trouvai face à moi. Garreth me fixait, visiblement soucieux. J’avais le corps tout courbaturé, remarquai-je, lorsque je me redressai sur mes coudes pour prendre une posture un peu plus normale. Mon regard vagabonda à travers la pièce. Alors je constatai que je n’étais plus couchée là où j’étais dans mon dernier souvenir. Avec effarement, je me surpris à me dire que la présence de Garreth ne me rassurait pas le moins du monde. Sa présence, au contraire, m’accablait de tristesse, même si dans un certain sens j’étais heureuse qu’il soit là. Mais s’il était ici, c’était que Tess était bel et bien morte. Ça signifiait que tout cet univers dérangé était la vraie réalité. Ma véritable vie.


    — Tu m’as mise au lit ? lui demandai-je, bien que la réponse fût évidente.


    Il hocha la tête. Il semblait toujours aussi anxieux.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Je m’attendais à cette question et la redoutais tout autant.


    — Je suis montée et je ne sais pas comment, je me suis endormie au...


    — Non. Il est clair que tu es en train de mentir mais, pour le moment, ce n’est pas ce qui m’importe. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? précisa-t-il en touchant ma joue meurtrie.


    Lorsque ses doigts quittèrent ma joue, j’y posai les miens et appuyai sur la zone douloureuse pour savoir à quel point la gifle m’avait affectée.


    — Je... Annabelle m’a giflée, me résignai-je finalement à avouer.


    — Je vois, dit-il sur un ton neutre, après quelques instants de silence. Pour quelle raison ?


    La question interdite.


    — Tu... Elle... À cause de vous, lâchai-je alors, craintive. Toi, Leighton et Travis.


    — Je vois.


    — Est-ce que tu pourrais cesser de répéter ça, s’il te plaît ?! m’énervai-je en me redressant en position assise.


    — Que voudrais-tu que je dise, dans ce cas ?


    Il restait maître de lui-même et ça m’agaçait car dans ces circonstances, moi, j’étais loin de l’être.


    — Je ne sais pas, avouai-je.


    — Je pourrais te dire que je suis navré, parce que crois-moi, je le suis sincèrement mais tu n’apprécierais pas, alors je ne le dis pas.


    Sa façon retorse et détournée de me présenter des excuses faillit m’arracher un sourire ; malheureusement je n’étais que trop abattue pour tenter de me laisser aller à la légèreté. Un soupir lui échappa.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Tu oses demander, Deliah ? C’est évident, voyons ! Tu... Je pourrais la tuer rien que parce qu’elle t’a fait ça, m’avoua-t-il, l’air féroce, en pointant du doigt la marque que je devais me coltiner au visage. Et encore, je ne parle même pas de ce qu’elle a dû t’infliger, psychologiquement parlant.


    Malgré moi, un frisson me parcourut. J’étais convaincue qu’il était capable de faire ce qu’il venait de dire et ça m’effrayait totalement. C’était dans des instants pareils que je désirais ardemment retourner à ma vie d’avant. Aujourd’hui, rien qu’en respirant, je pouvais me retrouver responsable du meurtre de quelqu’un, uniquement parce que cette personne m’avait regardée de travers.


    — Garreth, par pitié, arrête de parler ainsi. Ça me... Ça me glace le sang !


    — J’ai beau essayer de me contrôler, c’est plus fort que moi, me confia-t-il, mâchoire serrée. J’ai toujours ressenti ce sentiment protecteur avec Leighton. Mais avec toi... c’est davantage. C’est démesurément plus intense et irrépressible. C’est une pulsion que je dois me forcer à réprimer à chaque fois que quelqu’un t’offense, d’une manière ou d’une autre.


    Je laissai tomber ce sujet pour le moment, ce n’était pas le plus important. Et puis, que pouvais-je y faire ? On ne pouvait remédier à cela, on lui avait inculqué ces valeurs-ci comme étant bonnes. Il n’y avait rien à changer, parce que c’était ancré en lui et dans son comportement.


    — Que t’a-t-elle dit ?


    — Pas grand-chose, soufflai-je, lasse.


    L Je ne voulais pas avoir à lui répéter cette dispute futile mais tellement blessante. J’étais assez retournée comme ça, je n’avais pas besoin de plus.


    — Mais encore ?


    — Que des choses malveillantes dont elle seule a le secret ! (Je pris le temps de me calmer mes ardeurs avant de reprendre.) Est-ce que je dois vraiment en parler ?


    — Non, m’accorda-t-il finalement.


    Mais c’était à contrecœur et ça se voyait. Ses doigts replacèrent des mèches derrière mon oreille avant que ses lèvres ne viennent déposer un tendre baiser sur mon front. Je soupirai d’aise pour la première fois depuis une éternité, me semblait-il.


    — Veux-tu rester seule ?


    — Surtout pas ! rétorquai-je immédiatement.


    Mon empressement lui arracha un sourire.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Deliah ? Est-ce à cause de ce que t’a dit ta sœur ? Tu peux m’en parler, si tu le désires, m’assura-t-il, tentant comme le diable. Je te promets de ne pas... réagir excessivement.


    L’effort qu’il faisait me toucha, car dès lors qu’il me l’avait promis, il était manifeste qu’il n’allait pas faillir à sa parole. Je l’embrassai en guise de remerciement et ce que j’avais envisagé comme bref se transforma en long baiser lorsqu’il m’attrapa par la nuque pour m’empêcher de me retirer. Docilement, je me laissai faire et me forçai même à apprécier l’instant en rejetant mes pensées négatives de mon esprit. Comme il tentait de réitérer l’expérience, quelques secondes après que nos bouches furent séparées, je le repoussai de manière gentille mais claire en posant mes mains sur son torse.


    — D’accord, me concéda-t-il, résigné à rester sage, pour le moment du moins. Qu’est-ce qui ne va pas ? répéta-t-il, une fois encore.


    — Je...


    Mais je me tus dès que le premier mot franchit mes lèvres. J’avais l’intention de tout lui dire mais au final, ça le blesserait plus qu’autre chose quand je lui avouerais que j’étais lasse de tous ces chamboulements dans mon existence et que je désirais ardemment retrouver mon ancienne vie bien tranquille. Comment aurait-il pu ne pas être heurté alors qu’indirectement je lui faisais comprendre que je préférerais renoncer à lui pour récupérer ma routine d’avant son arrivée ? J’étais tout bonnement horrible. Un abominable monstre d’égoïsme. Après tout ce qu’il m’avait confié, toutes ses déclarations, je réagissais ainsi ! Je pouvais bien lui faire la morale sur son comportement, je n’étais pas en reste de mon côté.


    — Ma sœur m’a confié que vous étiez « dangereux » tout à l’heure. Elle n’a pas cessé de le répéter tout en me disant qu’il fallait que je reste éloignée de vous. Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce qu’elle sait quelque chose ?


    Dans un sens, je ne lui mentais pas. Je ne faisais qu’omettre une partie de la vérité et au final, il ne m’avait pas forcée à tout lui dire. Il m’avait simplement dit que je pouvais me confier à lui si je le désirais. Je ne désirais partager avec lui qu’une certaine partie de mes tracas, voilà tout. Et pour le moment, celui-là me semblait tout en haut dans le maelstrom de mes préoccupations.


    — Je ne sais pas de quoi elle parlait mais je doute franchement qu’elle évoquait notre... différence. Je pense qu’elle a dû entendre parler des problèmes que Travis a eus avec la police.


    Là, il ne me disait pas tout et je n’avais aucune peine à le voir dans son regard. Et depuis quand Travis avait-il des problèmes avec la police ? Si c’était le cas, j’en aurais eu connaissance. Il croyait vraiment me duper sans que je m’en rende compte ? Parce que s’il le croyait, c’était qu’il ne savait pas que le mensonge se lisait dans ses pupilles. Que me cachait-il ? Aucune idée, mais j’allais le savoir. Mis à part que je n’allais pas me renseigner davantage auprès de lui.


    — Quels problèmes ? m’enquis-je, feignant un intérêt inexistant en vérité pour dissimuler mes reproches quant à son mensonge sur ces soi-disant problèmes que Travis n’avait jamais eus, j’en étais certaine.


    Cela lui aurait paru étrange si je n’avais pas posé plus de questions, moi toujours si dévorée par ce vice qu’était ma curiosité.


    — Des broutilles. Aucun intérêt. Je vais finir par croire que tu t’intéresses réellement à Travis.


    Affirmation totalement absurde mais qu’une part de lui devait probablement croire, bien qu’il fût par ailleurs persuadé qu’il était le seul et l’unique dont je me souciais.


    — Tout ce qui te concerne m’intéresse, rétorquai-je d’emblée.


    Ma confidence irréfléchie lui extorqua un beau sourire resplendissant qui, l’espace d’un instant, m’éblouit totalement. Si je m’en tenais à mon intuition et à ses réactions, il appréciait grandement lorsque je faisais une déclaration qui concernait mes sentiments pour lui, ou moins grandiose, une qualité ou un intérêt que je lui trouvais. Je me promis de lui faire ce genre de confidences plus souvent.


    Doucement, il vint s’installer sur le lit, à mes côtés. Puis, sans que j’aie le temps de le remarquer, je me retrouvai sur ses genoux, entourée par ses bras, sa chaleur enivrante et apaisante me berçant délicieusement. Tous mes soucis s’éloignèrent comme les feuilles d’un arbre, balayées par une bourrasque trop violente, un jour d’automne. Je me serrai davantage contre son corps robuste comme la pierre.


    — Tu as les traits tirés et tu es toute blanche, me confia-t-il, l’inquiétude perçant sa voix. Tu devrais te rendormir.


    Émue par son attitude et sa sollicitude envers moi (il n’y avait vraiment que lui pour me faire réagir de manière tout à fait contraire à l’accoutumée), je me contentai de secouer la tête de haut en bas comme une petite fille intimidée devant un adulte. Tête penchée, il m’accorda une moue attendrie. Je devais avoir l’air d’une fillette esseulée et craintive et ce devait être aussi pour cela qu’il n’attendit pas davantage pour me glisser sous les couvertures, venant avec moi par la même occasion. Je m’accrochai à lui comme s’il était une bouée de sauvetage, mon unique salut, alors que j’étais en train de me noyer dans un océan de souffrance et de mélancolie.


    — Tu restes ici, hein ? Tu ne me quittes pas ?


    J’avais conscience d’être égoïste en le suppliant ainsi, car il n’allait jamais être capable de refuser d’accéder à ma demande, mais je ne pouvais pas faire autrement. J’avais besoin de lui d’une manière insensée, presque vitale. Après les dernières heures, je réalisais qu’il était probablement la dernière personne sur qui je pouvais compter dans n’importe quel cas et que je ne pourrais pas tolérer de le perdre. C’était atroce car j’avais cette sensation, ce pressentiment, qu’à un moment ou un autre, il allait m’échapper. Je redoutais cet instant plus que tout. C’était même mon pire cauchemar à présent. À côté, la bête noire aux yeux sans fond était de la pacotille ! Visiblement, tout semblait contre nous et il ne faisait aucun doute qu’un jour ou l’autre, quelqu’un ou quelque chose réussirait à nous séparer. Une larme m’échappa, coula le long de ma joue. Garreth le remarqua et l’essuya du bout des doigts, aussi prudent que s’il avait effleuré un objet d’une extrême fragilité.


    — Juste la douleur due à ma joue, déclarai-je face à son regard scrutateur.


    Il posa son front contre le mien et soupira. Je n’avais nulle nécessité de l’entendre dire, je savais qu’il se fustigeait intérieurement parce qu’il était, de manière détournée, le responsable de cette trace sur mon visage et de tous ces maux qui me rongeaient. Je m’en voulais un peu de lui faire croire ça, puisque c’était à l’origine de sa colère contre lui-même. Mais en aucun cas je ne lui en voulais à lui pour cette gifle ou pour le reste. Je maudissais le sort, au contraire, pour avoir rendu notre histoire si compliquée et m’avoir obligée à lui mentir, quelques secondes auparavant. Tout simplement, je maudissais le sort d’avoir rendu mon existence si difficile.


    — Évidemment que je reste, répondit-il enfin dans un murmure, de tendres inflexions dans la voix. Toujours, me jura-t-il avec conviction.


    Promesse qu’il trahirait tôt ou tard, de son plein gré ou non.

  


  
    14.


    — S’il te plaît, dis-le-moi. Je t’en supplie.


    — Non, se borna-t-elle à me répondre pour la énième fois.


    Je commençais à perdre patience. L’entêtement à rester campé sur ses positions était-il une caractéristique de famille ? Ah ! Non, c’est vrai. Ils n’étaient même pas réellement frère et sœur tous deux. Alors, la faute à leur éducation, sans doute...


    — Je t’en prie ! m’exclamai-je en lui adressant ce regard de chien battu que la télévision décrivait comme irrésistible.


    Si cette astuce stupide ne marchait pas, je promettais d’aller mettre le poste de télévision en miettes aussitôt.


    — Non, Deliah. Et c’est mon dernier mot ! me prévint-elle, catégorique.


    Je levai les yeux au ciel tout en continuant à faire les cent pas dans la chambre. J’irais m’occuper de l’écran de télévision plus tard. Là, immédiatement, j’avais des choses plus urgentes à faire.


    — Mais pourquoi ?


    Je virais carrément pathétique en plus de ça. On aurait dit une gamine capricieuse qui n’obtenait pas ce qu’elle désirait. Ce qui était le cas, en fin de compte ; mis à part le côté capricieux évidemment.


    — Si Garreth apprend que je t’ai confié quelque chose qu’il m’a expressément demandé de passer sous silence, il se fera un plaisir de me charcuter avant de mettre un point final à mon calvaire.


    Inlassablement, ce genre de paroles avait le don de m’emplir de dégoût et de me faire peur comme jamais. Et visiblement,


    Leighton avait été mise au courant de ce détail, vu son air satisfait.


    — Il t’a dit, n’est-ce pas ?


    Je n’avais pas besoin d’entendre la réponse pour savoir que j’avais vu juste.


    — Il se doutait que tu allais me harceler pour me tirer les vers du nez, s’égaya-t-elle à mes dépens.


    — Foutu petit ami qui me connaît par cœur, marmonnai-je.


    — En même temps, il a presque quatorze années d’avance sur toi, question apprentissage des habitudes et de la psychologie de l’autre.


    Et elle s’amusait de ma situation en plus ! Un autre point commun pour les deux : ils se plaisaient à me voir en rogne en jouant avec mes nerfs.


    — Merci de me le rappeler !


    — De rien.


    J’allais faire un massacre ! Après mûre réflexion de ma part, l’idée qu’elle finisse en morceaux ne me paraissait plus aussi effroyable que cela à présent.


    — Bon, maintenant que tu as compris que je n’allais rien laisser échapper, pourrait-on se remettre à l’exercice ? me proposa-t-elle, souriante, en pointant la feuille d’exercices d’arithmétique du doigt.


    À contrecœur, je me rassis et posai mes deux coudes sur le bureau en fixant les calculs sans réussir à y comprendre quoi que ce soit. Je n’étais pas destinée aux mathématiques, un point c’est tout. De plus, tenter de me faire réaliser des exercices aussi périlleux dans mon humeur du moment, c’était tout bonnement irréalisable. En fait, pour parler clairement, c’était mission impossible. Et en cet instant, je me demandais vraiment pourquoi j’étais allée quémander son aide pour cette matière maudite ; de mon point de vue, s’entend.


    — Fais un effort, me sermonna-t-elle en perdant patience après cinq minutes supplémentaires de réponses fausses.


    — Je suis désolée mais... c’est juste que... je ne suis pas dans... Il y a trop de choses qui me tourmentent en ce moment pour que je me concentre sur un exercice aussi insignifiant que celui-là.


    Elle poussa un soupir mais éloigna tout de même la feuille de moi.


    — Confie-moi ce qui ne va pas.


    Un rire amer m’échappa involontairement. Elle n’était quand même pas sérieuse, là ? Si ? Parce que c’était tellement évident que la question n’avait même pas à être posée.


    — Hum... Déjà, il y a ce secret que mon petit ami et sa sœur, mon amie entre parenthèses, tiennent absolument à ce que je ne sache pas.


    — Deliah...


    — Non, tranchai-je, acerbe. Je ne veux pas entendre le discours habituel. Garreth me répète ça bien assez, je commence à le savoir maintenant. Je veux avoir connaissance de ce stupide secret. Ça me concerne, j’ai le droit d’être mise dans la confidence. Et ne dis pas le contraire parce que toi et moi savons que c’est vrai.


    — Crois-moi, si je n’avais pas juré en ignorant de quoi il s’agissait sur l’instant, je te dirais tout sans me soucier davantage de Garreth, mais dans ce cas de figure je ne peux pas. Je n’ai qu’une parole.


    — D’accord ! abdiquai-je, irritée.


    — Désolée.


    — C’est bon !


    Je respirai profondément à plusieurs reprises. Je disjonctais totalement. Elle ne faisait que tenir sa promesse envers son frère et c’était plus qu’honorable. Pourquoi lui parlais-je ainsi alors ? Parce que tous ces secrets et ces problèmes occupaient toutes mes pensées. N’empêche, ce n’était tout de même pas une raison.


    — Je crois que je perds légèrement l’esprit...


    — Légèrement ?


    — D’accord, j’admets. Je perds totalement l’esprit.


    — Voilà qui est mieux, déclara-t-elle en me gratifiant d’un sourire éblouissant.


    Je me relevai de la chaise et me jetai littéralement sur mon lit. Je poussai un petit gémissement plaintif qui fit franchement rire Leighton.


    — Tu sais, me dit-elle sur un ton de conspiratrice, je ne peux pas t’aider pour ce que tu désires savoir, mais je peux t’apporter mes talents pour autre chose.


    — Tes talents ?


    À nouveau, ma curiosité était attisée par son ton et ses paroles pour le moins énigmatiques.


    — Les mathématiques. J’ai un moyen incroyablement efficace pour t’assurer une note remarquable au prochain test.


    Ma curiosité retomba aussitôt. Les maths...


    — Remarquablement basse ou haute ? lui lançai-je, narquoise.


    — Petite idiote, s’écria-t-elle tout en rigolant.


    — Alors ? Quel est ce moyen miraculeux ?


    Je voyais mal comment elle pourrait venir à bout de mon ignorance totale dans cette matière. Elle se leva, droite comme un « i », et me fit signe du doigt de venir à elle. Suspicieuse mais inlassablement friande de nouvelles expérimentations, j’approchai. Ses mains vinrent se poser sur mes épaules et ses yeux attirèrent les miens dans un abysse bleu clair fascinant.


    — Surtout, n’aie pas peur et n’aie aucune réaction de recul, m’intima-t-elle, on ne peut plus sérieuse.


    Je pris peur soudain. Elle n’allait pas m’embrasser ou quelque chose comme ça, hein ? Non, ce n’était pas son genre. Rassurée, je demeurai muette pour ne pas interrompre ce qu’elle était en train de faire, ou de ne pas faire, je ne savais pas, mais elle comprit qu’elle avait mon assentiment.


    Ce qu’elle me fit ne dura que quelques secondes et je ne me rendis même pas compte qu’elle en avait terminé. Un instant, j’avais eu l’impression d’être hypnotisée par son regard, et celui d’après, je me sentais complètement perdue. Je n’avais absolument rien senti. Comment avait-elle pu me faire quelque chose sans que je réalise quoi que ce soit ?


    — Qu’est-ce que...


    — Va t’asseoir au bureau et essaye de résoudre la cinquième équation qui te posait problème il y a quelques minutes.


    Je fronçai les sourcils, hébétée et abasourdie, mais me résignai tout de même à faire ce qu’elle m’avait demandé, pour ne pas dire ordonné. Je posai mon regard sur l’équation dont elle avait parlé. Quoi ? Qu’est-ce qui était censé se passer ? La réponse devait-elle apparaître d’elle-même sur la feuille, sous mes yeux ébahis ? Ou alors devais-je prendre un crayon et entrer dans une sorte de transe qui guiderait ma main pour écrire le cheminement qui conduirait à la solution de ce satané problème ? Mais qu’est-ce que je racontais, bon sang ?! Tout ce que je m’imaginais était complètement délirant et surtout, totalement inconcevable. Il n’empêche que je ne croyais pas réelle l’existence de... créatures, non d’êtres, qui pouvaient prendre n’importe quelle forme, à quelques exceptions près ; et pourtant, cela existait bel et bien. Je l’avais vu de mes yeux et j’aurais pu croire que j’étais sous l’influence de l’alcool ou d’un psychotrope quelconque si je n’avais pas été sûre de n’en avoir jamais pris de ma vie entière.


    — Qu’est-ce que je suis supposée faire ? lui demandai-je, absolument perdue.


    — Fais ce que je t’ai dit, Deliah, s’impatienta-t-elle. Essaye de résoudre cette équation.


    J’expirai un bon coup avant de m’emparer du crayon gris que j’avais abandonné tout à l’heure. Je n’arrivais pas à croire que j’étais en train de marcher dans quelque chose d’aussi absurde que ça. Comme si, par le simple pouvoir du bleu de ses yeux, elle allait me rendre moins ignare dans le domaine mathématique.


    Deux minutes plus tard (approximativement), j’étais totalement, complètement, absolument choquée.


    — Co... Co... Comment est-ce tu as fait ça ?!


    J’avais réussi à résoudre ce calcul impossible en un clin d’œil et sans même y réfléchir.


    — La magie, chérie. La magie...


    — Sérieusement ?! m’exclamai-je.


    — Évidemment que non ! s’esclaffa-t-elle au comble de l’hilarité, avant de reprendre à peu près contenance. C’est complexe à décrire. Disons simplement que c’est un don.


    Magie ou don, c’était pareil à mes yeux mais je n’en dis rien. Qu’est-ce que le monde ferait de la gentille Leighton s’il était au courant de ses dons ? Probablement rien de bon. Garreth avait raison en disant que la soif de pouvoir rendait les gens fous et aveugles à la souffrance qu’ils causaient. Notre conversation avait au moins l’avantage de me rappeler, une fois de plus, que je devais à tout prix ne pas laisser échapper le plus petit mot sur leur secret.


    — Et comment tu fais ça ? Comment tu le mets en pratique ?


    Je ne voulais pas trop insister et faire mon indiscrète alors qu’elle semblait clairement vouloir écourter le temps des révélations, mais je me renseignais tout de même le plus possible, veillant cependant à ne pas trop exagérer avec ma curiosité maladive. J’avais remarqué que ça passait par son regard, c’était évident, mais je me demandais si elle devait faire autre chose pour user de son don.


    — En plongeant mon regard dans celui de la personne à qui je veux transmettre quelque chose, dit-elle, semblant vaguement embarrassée pour je ne savais quelle raison. C’est comme lorsqu’on désire muter. Je me focalise sur ce que je veux transmettre comme je me focaliserais sur l’apparence que je veux endosser.


    — Je vois.


    C’était totalement dingue mais, dans le même temps, c’était tellement passionnant ! Je me demandai brièvement comment on devait se sentir avec un tel pouvoir en soi. Aussitôt que je réalisai ce que je faisais, je chassai ces idées de mon esprit. On se sentait comme tous ces rebelles qui mettaient tout à feu et à sang dans leur monde. Invincibles et sans peur, voilà comment on se sentait et ça n’avait rien de bien reluisant, vu ce à quoi cela menait.


    — Bon, eh bien on dirait que j’ai terminé ma mission. J’ai mis un terme à ton calvaire numérique, me lança-t-elle, mutine, alors je crois que je vais m’éclipser avant que Garreth n’arrive.


    J’acquiesçai tandis qu’elle embarquait son sac de cours sur son épaule et ouvrait déjà la porte de ma chambre.


    — On se voit demain, me salua-t-elle avant de disparaître dans le couloir.


    Je refermai la porte de mon antre, sourire aux lèvres. Leighton avait le don de faire retrouver la joie et la bonne humeur aux gens... quand elle ne s’employait pas à les agacer, évidemment. Jetant un coup d’œil à l’heure, je décidai que je pouvais bien m’octroyer une petite sieste réparatrice vu que Garreth n’allait pas arriver avant une bonne heure, dans le meilleur des cas.
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    J’étais faible. Extrêmement faible. Toute force semblait m’avoir désertée. J’avais mal aussi. Atrocement mal. Je voulais rouvrir les yeux, voir la lumière, mais je n’y arrivais pas. Pourtant, j’avais cette sensation affreuse retournant mon estomac qui semblait me crier que si je n’ouvrais pas mes paupières, quelque chose de grave dont je n’avais pas encore conscience allait survenir. J’avais une seule certitude : il fallait que j’ouvre les yeux.


    — Ne le tue pas... Je t’en prie...


    Si j’avais eu davantage d’énergie, j’aurais laissé échapper une exclamation de surprise. Cette voix, c’était moi. Mais je n’avais jamais prononcé ces mots. Et d’abord, pourquoi ceux-ci précisément ?


    — Il le faut, Deliah, asséna durement une voix que je reconnus comme étant celle de Garreth.


    — Ainsi sont faites les règles, déclara celle de Leighton, tout aussi dénuée d’émotion que celle de Garreth.


    — C’est le sort qui est réservé aux traîtres, dit la voix de...


    Travis ! Une vague d’adrénaline se répandit à travers mon corps tout entier et brusquement, j’ouvris enfin les paupières. Un faisceau de lumière intense assaillit mes pupilles. Je fermai les yeux sous l’intensité du choc.


    — Ouch, maugréai-je, revêche.


    — Est-ce que ça va ?


    r Mes craintes s’évaporèrent immédiatement dans de hautes sphères lointaines en entendant ce ténor rassurant, mais anxieux à l’instant même.


    — Oui, oui, acquiesçai-je aussitôt en rouvrant doucement mes paupières.


    — Tu en es certaine ?


    — Je t’assure, ça va. C’est juste la lumière qui m’a... agressée, déclarai-je en lançant un regard noir à la vitre de ma chambre, par où le soleil s’immisçait dans la pièce.


    — Si ce n’est que ça, alors, s’esclaffa franchement Garreth.


    — Ravie que mon malheur te fasse rire.


    Ses traits s’affaissèrent brusquement, se changèrent en une expression de pure froideur, digne de rivaliser avec la banquise tout entière. Je serrai les dents en réalisant ce que je venais de dire. Evidemment, Garreth n’avait pas pris mon commentaire au second degré. Il aurait dû le faire pourtant ! Je plaisantais, bon sang ! Il était vrai que mon ton n’avait rien eu d’ironique ou quoi que ce soit mais quand même... Il fallait que je cesse de tergiverser : Garreth n’avait aucun humour lorsqu’il s’agissait de moi, ou plus précisément de ma vie, alors il allait vraiment falloir que je placarde cette information bien en évidence dans mon esprit.


    — C’était une plaisanterie, Garreth. Certes, elle était maladroite mais c’en était une.


    — J’avais saisi, m’informa-t-il dans un haussement d’épaules qui aurait presque pu paraître désinvolte si son visage n’avait pas été aussi crispé.


    De manière ostensible, je soupirai. Comme on dit vulgairement, Garreth avait un balai coincé dans le... Enfin bref. Du moins, quand je faisais partie de l’équation en tout cas, et qu’il s’inquiétait à propos de moi. Comprenant au bout de quelques minutes qu’il n’allait faire aucun effort pour s’extirper de ses sombres idées, j’engageai la conversation.


    — Qu’est-ce que ma sœur sait précisément, à propos de vous ?


    D’accord, ce n’était peut-être pas le meilleur moyen d’arranger la situation tendue, mais j’en avais assez de marcher sur des œufs en sa présence. Je désirais savoir. Je voulais que tous ces non-dits s’évanouissent au loin et que notre relation redevienne ce qu’elle était avant. Un amour simple mais passionné, ponctué de douces étreintes et de tendres baisers. Oui, j’étais certainement devenue fleur bleue mais rien à faire, je désirais vraiment retourner au « nous » d’avant, voilà tout ce qui comptait.


    — Je te l’ai déjà dit, Deliah, me rappela-t-il comme si la mémoire me faisait défaut.


    Ou autrement dit, comme si j’étais une petite vieille sénile qu’il ne voulait pas brusquer. Il se fichait de moi en beauté ou je ne m’y connaissais pas...


    — Non, Garreth (et j’accentuai bien son nom). Que sait-elle ? Parce que toi et moi savons qu’elle sait quelque chose vu que tu as expressément demandé à Leighton de garder le silence. (Il parut abasourdi que je lui sorte cet argument.) Je veux que tu me dises la vérité, Garreth.


    J’étais pour le moins catégorique sur ce point. Le secret à peine discret qu’il gardait me tuait et à présent, j’étais arrivée à un stade où je ne pouvais guère en supporter davantage. Un refus de sa part n’était même pas imaginable.


    — Deliah...


    — Tu vas me le dire, bon sang ! explosai-je alors. Je croyais avoir été claire la dernière fois. Si tu veux garder tes petits secrets, soit, fais-le mais ne crois pas que tu peux me cacher des choses, qui me concernent soit dit en passant, sans que je bronche. Je suis peut-


    — être idiote et je ne m’en cache pas, mais ça, ce que tu fais en ce moment, c’est me prendre pour une véritable... conne ! Et je ne le suis pas ! Pas à ce point du moins... Donc, si tu veux des secrets, tu ferais mieux de passer cette porte.


    Je tendis la main en direction de la sortie pour lui faire comprendre que j’étais pleinement sérieuse. « Garde le silence, Garreth, et fuis. C’est la seule chose que tu sais faire... », me dis-je intérieurement. Bientôt, j’allais vraiment exploser et je lui paraissais déjà assez lamentable comme ça donc, s’il lui avait été possible de faire preuve d’amabilité et de partir d’ici rapidement, ça m’aurait arrangée.


    — Elle m’a déjà croisé auparavant, soupira-t-il finalement.


    — Et alors ? m’enquis-je, à la fois perdue et surprise qu’il fasse ce que je lui avais demandé, pour une fois.


    Je me doutais bien qu’elle l’avait déjà vu avant qu’il ne vienne chez nous. Après tout, ça faisait déjà plusieurs semaines que lui et sa famille étaient installés en ville, alors quoi de bien étonnant dans le fait que ma sœur l’ait croisé dans une rue avant qu’il... ? Oh... Il ne voulait pas dire que... Je... Quoi ?


    — « Croisé » ? Qu’est-ce que ça signifie... exactement ?


    Il sembla enfin saisir l’autre sens que pouvait avoir sa phrase.


    — Pas comme ça ! s’écria-t-il, offensé comme jamais à en juger par ce que je pouvais voir dans son regard.


    Il ne pouvait pas m’en vouloir d’avoir cru qu’il avait « croisé » ma sœur de manière biblique vu la réticence qu’il avait eue à me confier ceci. N’importe quelle personne aurait songé, en premier ordre, à la même chose que moi dans une situation semblable. Enfin, peut-être pas...


    — Alors ? insistai-je, sentant mon calme s’effriter davantage de seconde en seconde.


    — Je n’ai eu aucune relation de quelque sorte que ce soit avec ta sœur. (Il souhaitait vivement que je le croie, vu son insistance ; j’eus envie de sourire mais l’irritation que je ressentais me retint de le faire.) En fait, ce que j’entendais par « croisé » c’est qu’elle m’avait déjà vu avant. Avant que je ne sois censé habiter en ville, avant que... Tess ne meure, me confia-t-il, tout en me jaugeant du regard, probablement pour vérifier si j’allais m’effondrer ou me mettre à sangloter. Plus précisément, elle m’a aperçu par la fenêtre, il y a de cela trois ans ; plus ou moins.


    Ah ! Effectivement, ça changeait la donne. Elle ne savait rien sur les Wates, mais elle devait avoir compris que quelque chose clochait avec mon petit ami. Petit ami qui, à l’époque, arborait déjà la même apparence qu’à ce jour, vu les confidences qu’il m’avait faites, peu de temps auparavant, sur le fait qu’il ne se départait jamais de son apparence actuelle. Pourquoi les problèmes semblaient-ils tous nous tomber dessus au même moment ? Et pourquoi Garreth avait-il été aussi imprudent ?!


    — Génial, soufflai-je, exaspérée. Tant qu’on y est, y a-t-il d’autres secrets intéressants que je doive connaître ?


    — Deliah...


    — Deliah, par-ci, Deliah, par-là ! Deliah en a...


    Je m’interrompis dans mes sottes élucubrations en observant l’impact de mes mots sur celui qui mettait tout en œuvre pour me protéger et que, moi, j’accusais à tort et à travers de tous mes malheurs et que, de plus, je traitais mal.


    — Je ne suis... qu’une... idiote, balbutiai-je péniblement alors que les sanglots m’assaillaient déjà. Je... je ne voulais pas te...


    Incapable de poursuivre, je me jetai à son cou de manière désespérée. Il parut surpris de mon attitude mais ne tarda pas à exécuter les gestes habituels de réconfort qu’il m’administrait à chaque fois que j’étais dans un piètre état.


    — Ça va aller. Calme-toi. Tout va bien aller.


    — Tu es... bien trop... indulgent avec moi, lui fis-je remarquer lorsque je m’apaisai assez pour mettre des mots sur mes sentiments. Tu me réconfortes alors que... je ne mérite pas ton... ta compassion.


    Avait-il remarqué que ma langue avait fourché sur le mot que je voulais lui dire ? Que j’avais voulu dire « amour » à la place de « compassion » ? J’en doutais quoique rien ne fût moins sûr. Garreth semblait attentif au moindre détail parfois.


    — Tu dis des sottises ! rit-il.


    Sa gaieté sonnait fausse. Elle était feinte et ça, même en ne le connaissant pas depuis des lustres, n’importe qui l’aurait remarqué rien qu’en plongeant dans l’abîme émeraude de son regard. Lentement, il me prit dans ses bras pour m’allonger sur le lit, lui à ma suite. Mon corps se retrouva collé au sien, mon dos contre son torse. Son visage était enfoui dans mon cou et mes cheveux, son bras serrait tendrement ma taille alors que les doigts de sa main s’étaient doucement entremêlés aux miens dans un geste qui se voulait rassurant, et qui l’était effectivement pour moi. J’en avais bien besoin, surtout que j’étais maintenant très inquiète à propos d’Annabelle. Qu’elle soit plus ou moins au courant du secret des Wates n’était pas une bonne chose, loin de là.


    — Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, Deliah, m’assura-t-il de ses intonations veloutées. Leighton a tout arrangé.


    J’étais assez d’aplomb pour me permettre d’être curieuse.


    — C’est-à-dire ? m’enquis-je d’une voix cassée à cause de ma crise de sanglots.


    — Le retour de Deliah, s’esclaffa-t-il avant de reprendre pleinement son sérieux. Disons qu’elle a occulté ce souvenir et quelques autres de la mémoire de ta sœur.


    Outre le fait que cette pratique étrange ne me plaisait pas vraiment et surtout, quand elle était réalisée contre le gré de l’autre, je fus ébahie d’apprendre que Leighton pouvait aussi bien transmettre qu’effacer des choses dans la mémoire des autres. J’étais coite, muette de stupeur. Il savait que je savais. Comment faisait-il pour tout connaître, toujours ?


    — Comment as-tu su ?


    — C’est ma sœur, voyons ! Elle me l’a dit. Nous n’avons aucun secret l’un pour l’autre... ou presque, ajouta-t-il dans un sourire énigmatique.


    — Je n’aime pas trop l’idée que vous trafiquiez le cerveau des gens à votre guise, lui révélai-je, tentant d’omettre l’exaspération et l’embarras que me provoquait la nouvelle que je venais d’apprendre.


    Bon sang, tout ce que je disais à Leighton était répété à Garreth !


    — On ne trafique pas... Seule Leighton le fait, lâcha-t-il avec une note d’amusement dans la voix comme s’il riait à une blague dont il était le seul à être au courant. Et nous n’usons pas, du moins pas ceux qui le possèdent, de ce don à volonté. Il est uniquement réservé au cas d’urgence. Et désolé de te le faire remarquer, mais c’en est un.


    Il n’empêchait tout de même que cette pratique ne me ravissait pas le moins du monde.


    — Est-ce que ça signifie qu’elle ne m’embêtera plus avec ses mises en garde à votre propos ?


    — Oui.


    — D’accord... Bon, j’admets que je préfère que ma sœur ait oublié ses stupides idées, mais... J’ai une autre question, repris-je, indécise.


    — Pose-la-moi.


    — Est-ce que Leighton a déjà usé de son don sur moi ?


    Il me sembla que je retenais ma respiration en attendant sa réponse mais je n’en étais pas sûre, tellement mon cerveau était embrouillé par des dizaines de sujets, s’entremêlant et se défaisant.


    — Oui, admit-il avec beaucoup de réticence.


    Je n’osai pas demander en quelle occasion. Il y avait cependant une chose que j’étais en droit de connaître, même si d’un point de vue partial et du mien, j’aurais eu le droit de savoir tout ce qui concernait ce qui avait été effacé de ma mémoire ; et cette chose importait plus que toutes les autres à mes yeux.


    — Et est-ce que lorsque c’est arrivé, tu as été... celui qui a décidé de... d’effacer ma mémoire ?


    — Non, m’assura-t-il dans un souffle. J’étais même contre, à chaque fois.


    « À chaque fois ? » Je chassai immédiatement cette information de mon esprit. C’était peut-être arrivé plusieurs fois, mais jamais Garreth n’avait été celui qui avait donné l’ordre. Un léger sourire apparut sur mon visage. La sensation qu’un poids pesait sur moi avait disparu. Oh, bien sûr, il ne fallait pas croire que je n’étais plus préoccupée, mais sa révélation m’avait un peu soulagée.


    — Désires-tu autre chose ? chuchota-t-il, ses lèvres frémissantes bougeant contre mon oreille.


    Un flot de mots et d’images me vinrent à l’esprit lorsqu’il posa sa question. Je me sentis rougir.


    — Je... hum...


    — Oui ?


    Je laissai échapper un soupir. « Prends ton courage à deux mains et lance-toi ! » m’intimai-je en moi-même.


    — Je veux que tu m’embrasses, lâchai-je enfin, d’une voix voilée par le désir que je ressentais en ce moment.


    Je me devais d’admettre qu’il y avait du progrès. Certes, je n’étais pas prête à davantage mais au moins, je commençais à prendre les initiatives au lieu de toujours attendre que Garreth fasse le premier pas.


    — Voilà une exigence qui me plaît et que je me ferai un plaisir d’exécuter.


    Un long et délectable frissonnement me parcourut des pieds à la tête en entendant ses intonations suaves. Je me retournai entre ses bras et lui fis face. Tout naturellement, je laissai mes lèvres trouver les siennes. Elles se mouvèrent d’abord tendrement, presque trop doucement, telle une lente torture qu’on apprécierait néanmoins, avant de se heurter de façon brutale, voire douloureuse. La frénésie s’empara de nous deux très vite. Les barrières que je m’étais imposées pour ne pas faire quelque chose qui pourrait tout gâcher par la suite entre nous furent reléguées fort loin. Garreth perdait littéralement le contrôle, lui habituellement si calme et mesuré. Ses mains vinrent se glisser insidieusement sous mon débardeur. Sa langue débuta un combat acharné avec la mienne, sans que je n’oppose aucune résistance.


    Une part de moi, infime soit dit en passant, savait que je jouais avec le feu, et qu’en ce moment même, j’étais en train de me brûler la peau, au sens propre comme au figuré, mais je n’arrivais pas à faire preuve d’assez de volonté pour mettre un terme à ce moment de pure volupté. C’était tellement agréable, bon, voire même davantage encore ! En cet instant, je me sentais aussi belle que dans la description qu’il avait faite de moi lors de ses révélations. Je me sentais désirable car je ressentais son désir égal au mien se répercuter partout en moi. Je le voyais, je le touchais, je le sentais. Dans chaque recoin de cette pièce, il y avait un fragment de son désir pour moi. Dans ses bras, je vivais, j’étais magnifique et je resplendissais de bonheur. J’étouffais de joie et j’aurais pu mourir dans ces circonstances que j’aurais été comblée tout de même.


    Nos visages s’éloignèrent l’un de l’autre. Pourquoi avions-nous besoin d’une chose aussi futile que de respirer ? Respirer était secondaire à présent ; sceller mes lèvres aux siennes, le toucher, le sentir, le voir, ça, c’était incontestablement ce dont tout mon être avait besoin en cet instant. Communier avec lui de cette manière, car c’était une sorte d’union en soi, c’était ce que je désirais le plus au monde. Lorsque la fougue nous emprisonnait dans son piège, tout mon être n’était qu’harmonie. Plus aucun autre besoin que celui d’être avec lui, dans ses bras, ses lèvres contre les miennes. La perfection de l’existence était là, elle se trouvait ici et maintenant. Elle se trouvait dans le fait de ne plus vouloir qu’une seule chose durant un court instant, ne plus aspirer qu’à être en accord avec soi-même en ressentant l’unique nécessité d’être dans l’étreinte chaleureuse de celui qu’on aimait. C’était ça, le bonheur. Ne plus être tiraillé par différents besoins, choix et problèmes. Ne vouloir qu’une seule chose durant une seconde, une seconde parfaite, et n’avoir plus que cela et rien d’autre à l’esprit.


    Avec un sourire certainement étincelant au visage, je m’approchai à nouveau de lui et m’emparai de ses lèvres pour un nouvel échange enflammé. Mes lèvres bougeaient contre les siennes, mais bien vite, je remarquai qu’il ne répondait pas vraiment à mon baiser. De manière brusque, il me repoussa. Je retombai la tête sur l’oreiller, sonnée aussi bien intérieurement qu’extérieurement par son rejet.


    — Navré pour le geste mais... nous ne pouvons pas.


    Il semblait troublé et son regard trahissait ses véritables envies, il réclamait autant que moi une autre étreinte. Voire davantage...


    — Bien sûr que si, on peut, rétorquai-je sèchement.


    — Lila, m’appela-t-il durement comme pour me ramener à l’ordre. Tu n’es pas prête et je ne...


    Je ne laissai pas poursuivre, certaine qu’il allait réussir à me rallier à sa vision des choses si je le laissais faire. Il suffisait de voir comment il avait commencé : en utilisant mon surnom. Il voulait m’attendrir dans le but de mieux m’amadouer. Ce n’était pas dans mes plans à moi, ça.


    — J’en ai envie, Garreth, murmurai-je d’une petite voix.


    À ma connaissance, je n’avais jamais eu de talents de manipulatrice, parce qu’il fallait savoir mentir pour manipuler mais, là, il semblait que j’avais peut-être un avenir dans ce domaine. Du moins, lorsque Garreth faisait son entrée en jeu. Il était incertain, balloté entre l’envie de se plier à ce que je désirais et celle de garder en tête ses priorités, c’est-à-dire cesser toute séance de bécotage. Je me rapprochai de lui, lentement, guettant un geste ou une parole manifestant son opposition à ce que j’étais sur le point de faire. Ne le voyant rien esquisser pour me contrer, je déposai mes lèvres sur sa bouche. J’avais, cette fois, la ferme intention d’y rester pour un petit moment.


    La passion reprit ses droits et moins de quelques secondes plus tard, mon corps épousait chaque courbe du sien tandis que ses bras se refermaient sur moi férocement. Je me saisis de sa lèvre inférieure avec mes dents et m’en amusai. Il grogna à ma réaction instinctive. Je n’avais jamais fait tout ceci auparavant et pourtant, lorsque j’étais avec lui, les mouvements semblaient s’enchaîner les uns après les autres comme dans une routine bien rodée. Une de mes jambes se noua autour des siennes pour le rapprocher davantage encore de moi. Il se laissa faire tandis qu’un combat impitoyable se menait entre nos deux langues. Elles se frôlaient, s’enroulaient l’une autour de l’autre. Chacune dansait en rythme avec son adversaire, prévoyant les coups de l’autre à l’avance. La chaleur dans la pièce semblait grimper vivement et la sensation qui en résultait donnait quelque chose d’insoutenable. J’étais enflammée dans tous les sens du terme. Mon corps était consumé par un énorme brasier qui engloutissait tout sur son passage, mes sens étaient aux aguets et mes lèvres commençaient réellement à me faire sentir qu’elles étaient en feu.


    — Hum..., laissai-je échapper tandis que ses lèvres fuyaient les miennes pour trouver refuge au creux de mon cou.


    Ce fut à partir de là que tout raisonnement logique et toute pensée rationnelle désertèrent ma tête. Je n’étais que mon propre corps, lui-même avide d’un autre corps. Et visiblement, Garreth aussi. Il me fit basculer sur le dos et se positionna au-dessus de moi tout en évitant de faire peser son poids sur ma frêle personne. Sa bouche prodiguait un délicieux traitement à la peau de mon cou tandis que moi, eh bien, je restais inactive au-dessous de lui, simplement préoccupée par cette chaleur, pas totalement inconnue mais étrangère tout de même, qui se concentrait en mon bas-ventre. Mes pensées se résumaient à remarquer qu’il faisait trop chaud et qu’il faudrait que lui et moi commencions à retirer quelques vêtements pour ne pas mourir sous le coup de cette canicule carrément torride. Comment la canicule pouvait-elle être pire encore, bon sang ?! Comme s’il avait lu dans mes pensées, mon amant (pouvait-on utiliser un autre terme en cet instant ?) fit glisser ses lèvres de ma gorge à mon ventre, les laissant vagabonder un peu partout sur le haut de mon corps. C’est ainsi qu’il provoqua une véritable décharge électrique en moi lorsque sa bouche entra en contact avec ma poitrine, bien qu’elle fut recouverte par deux couches de tissus. Ses mains relevèrent mon haut délicatement, et je sentis la fraîcheur de ses lèvres humides se presser sur mon ventre. Je sursautai au geste. Toutes ces sensations étaient vraiment nouvelles pour moi, contrairement à lui, et probable que je réagissais excessivement pour trois fois rien, mais je ne pouvais m’en empêcher. Mon corps se laissa aller, s’exprima de lui-même sans que je puisse le maîtriser.


    Je sus, à l’instant même où mes jambes enveloppèrent sa taille, tandis que lui s’était remis à mon niveau pour me donner un profond baiser, que j’étais allée trop loin. Que nous étions tout bonnement allés beaucoup trop loin. Je me figeai, me fis littéralement de glace et lui-même n’esquissa plus le moindre mouvement. Tout bien-être ou chaleur enivrante ou encore état second m’avait quittée. La température de la pièce sembla chuter. J’avais l’impression d’être gelée soudain. Mon sang ne sembla plus circuler en moi. Et pour couronner le tout, la bouche de Garreth sur la mienne ne bougeait plus. Puis, sauvagement, Garreth se retrouva debout, dos tourné à moi de manière à ce que je ne le voie pas, pendant que moi, j’étais bêtement allongée sur le lit, à moitié dévêtue et complètement abasourdie. L’image que je présentais devait être bien embarrassante et humiliante. Cependant, j’étais trop choquée, et c’était bien le terme adéquat, pour me soucier de futilités de ce genre.


    Encore une fois, j’avais tenté Garreth. Seulement, cette fois-ci, tout était différent. Il n’avait pas tout stoppé, ni moi d’ailleurs. Nous nous étions laissé aller à l’exaltation et à l’insouciance sans réfléchir préalablement. Et voilà le résultat. Lui et moi avions réalisé, bien trop tard, ce qui était en train de se passer : nous avions commencé quelque chose que je n’étais pas réellement prête à accomplir et que Garreth ne semblait pas vouloir faire non plus ; pas sans mon entier consentement, en tout cas. Quelle idiote je faisais, franchement !


    — Garreth, l’appelai-je dans un murmure.


    Ma voix devait sans doute refléter ma honte, ma gêne, mon mal-être en somme. La silhouette de Garreth ne bougea pas d’un poil. Seul le soulèvement de ses épaules indiquait le fait qu’il respirait ; sans cela on aurait pu penser à une statue... ou croire qu’il était mort.


    — Je suis désolée, m’excusai-je, pour la énième fois de la journée.


    J’avais l’impression de passer mon temps à me répandre en excuses à ses pieds. D’ailleurs, ce n’était probablement pas qu’une impression... Non, c’était vraiment le cas.


    — Je ne voulais pas... te donner de faux espoirs, lui expliquai-je, tentant de justifier ma conduite. Je me suis laissé aller et je n’ai pas réfléchi à ce qui arriverait en faisant ça. Je sais que j’aurais dû y songer mais je ne l’ai pas fait. Je ne pensais vraiment pas à te... enfin tu comprends, pour ensuite mettre un terme à tout ça brutalement. J’ai vrai...


    — Arrête, asséna-t-il durement, sans se retourner pour autant.


    — Quoi ?


    Les inflexions de sa voix ne me disaient rien qui vaille et je frissonnai de peur rien qu’à la perspective de voir son visage et de rencontrer ses yeux accusateurs.


    — J’ai dit : « Arrête de faire ça » ! répéta-t-il en se retournant pour me faire face. Bon Dieu, Deliah ! Tu crois vraiment que je


    — t’en veux ?! Tu fais fausse route. Je n’aurais pas dû laisser les choses dégénérer. Je suis le plus expérimenté des deux, celui qui est censé réfréner ses ardeurs et les tiennes et là, je me comporte comme un adolescent sans expérience et régi par les hormones. Comme un humain. Ce n’est pas toi la responsable, c’est moi. Rien qu’imaginer ce qui aurait pu arriver si nous n’avions pas stoppé, ça me tue littéralement. Je veux dire, j’ai failli te faire du mal, Deliah...


    Mais, bon sang, de quoi parlait-il ?! Du mal ? Je... Mais... C’était du grand n’importe quoi !


    — Qu’est-ce que tu racontes ?


    — Tu ne saisis pas ? C’est pourtant évident. (Il vit mon regard perdu, signe que ce n’était pas si « évident » que ça pour moi. Il s’expliqua.) Si nous avions fait l’amour, Lila, comment crois-tu que tu aurais réagi en réalisant plus tard, ce qui s’était passé ? Comment crois-tu que tu aurais réagi en comprenant que sans le vouloir vraiment, tu avais fait quelque chose que tu ne souhaitais pas faire ou, du moins, pas maintenant ? Certes, je ne t’aurais très certainement fait aucun mal, physiquement parlant, car, après tout, j’ai de l’expérience mais... (Il secoua la tête, l’air dégoûté.) Mentalement parlant, cependant, c’est une toute autre histoire. Tu ne t’en rends pas compte maintenant mais, crois-moi, si nous avions été plus loin aujourd’hui, tu l’aurais regretté.


    Au fur et à mesure de ses paroles, son ton devenait de plus en plus sec et hargneux. Il s’en voulait. Il se fustigeait pour m’avoir presque forcée à... faire l’amour avec lui. Visiblement lui avait plus de facilité que moi à en parler... ou à le penser. Il ne fallait tout de même pas exagérer, bon sang ! Ce n’était pas comme s’il m’avait violée ou quelque chose s’en approchant. Il fallait qu’il fasse la part des choses, grand Dieu ! Certes, au début, j’aurais été un peu coupable et morose d’avoir cédé à mes pulsions et de ne pas avoir attendu le moment que j’aurais jugé opportun mais, après quelques jours, cet état d’âme me serait passé. C’était comme recevoir son premier baiser dans un bus bondé et sentant la transpiration alors qu’on avait toujours rêvé du chevalier en armure sur son blanc destrier descendant de sa monture pour nous voler notre premier baiser. D’accord, j’admettais que la comparaison était malheureuse et qu’elle n’avait rien à voir avec la situation actuelle mais c’était... Non. En réalité, je réfutais cette comparaison stupide car comparer un instant, quel qu’il soit, en compagnie de Garreth à un autobus nauséabond et rempli de monde ne connaissant pas l’usage de la douche, c’était juste totalement inadmissible et intolérable. Je perdais l’esprit, c’était véridique, pensai-je, exaspérée.


    — Il faut être deux, Garreth, pour faire l’amour, lui fis-je remarquer en grimaçant sur le dernier terme ; à mon grand dam. Il faut aussi être deux pour pousser les choses un peu trop loin. Mis à part si je m’étais mise à te dire que je ne voulais pas davantage et que tu m’avais quand même forcée. Tiens, ça me rappelle quelque chose... Ah oui, lançai-je, amère, c’est moi qui ai fait ça quand tu souhaitais tout stopper. Cesse de te maudire, Garreth, ajoutai-je, lasse, je suis aussi responsable que toi dans cette histoire, voire plus encore. Et à présent, je déclare le sujet clos. C’est arrivé mais nous n’avons pas commis de faute irréparable, ajoutai-je en lui adressant un regard moqueur parce qu’il était bien le seul à voir cela comme une faute. Donc il n’y a plus rien à ajouter.


    Il secoua la tête, l’air très amusé.


    — Tu n’es pas croyable, tu le sais, ça ?


    — Il me semble que quelqu’un me l’a déjà dit un jour, dis-je, une moue tordue aux lèvres, signe que j’étais aussi joyeuse que lui à présent.


    Puis, le moment d’hilarité retomba à plat et la gêne se fit ressentir, créant soudain un énorme fossé entre nous. Ce n’était tout de même pas ce petit incident stupide qui allait créer une distance entre nous, si ? Je déglutis difficilement à cette pensée guère réjouissante.


    — Je... Alors Leighton a fini par t’aider en maths, hein ? lança-t-il de manière hésitante. Je ne savais pas que tu étais du genre à tricher...


    Il avait beau avoir dit cela dans le but d’alléger l’atmosphère chargée, je le ressentis comme une attaque directe. « Oui, Garreth, il y a beaucoup de choses que tu ignores sur moi... » me dis-je mentalement, brusquement agacée par lui et son comportement.


    — Ce n’est pas dans mes habitudes mais, de temps en temps, ça ne fait pas de mal, rétorquai-je, acide ; et je ne tentai même pas de le dissimuler.


    J’eus droit à un piteux hochement de tête en réponse. Mon regard fuyait le sien sans que je sache vraiment pourquoi. Parce qu’il m’avait vexée avec sa remarque ? Non, ce n’était pas cela.


    — Je crois qu’il vaut mieux que je m’en aille, lâcha-t-il après un instant de silence mémorable.


    Est-ce que je souhaitais qu’il s’en aille ? Non. J’avais beau être énervée et gênée, je ne le voulais pas. Seulement, je ne savais pas quoi dire. Et si c’était pour rester dans cet éternel mutisme réciproque, à quoi servait-il qu’il reste ? Je voulais qu’il reste pour que nous arrangions les choses.


    Aussitôt, je relevai la tête pour le lui dire. J’eus la désagréable surprise de voir qu’il n’avait pas attendu ma réponse, à moins qu’il n’ait mal interprété mon silence. Ou alors il n’avait jamais attendu de réponse de ma part ? Peut-être et cette pensée m’arracha un pincement au cœur. Je jetai un œil à ma tenue. Mon débardeur étant toujours remonté, je m’empressai de le tirer en bas. Je le tirai même tellement fort que j’entendis le son familier d’une couture qui craque. Tant pis pour mon vêtement. Un pressentiment me prit aux tripes et sur-le-champ, je me retrouvai debout en train de me ruer à la fenêtre de ma chambre donnant côté forêt. Je savais de Garreth lui-même que, lorsqu’il n’était pas à l’intérieur avec moi, soit parce qu’Hayden était là, soit parce que sa sœur ou ma sœur me surveillait, mais de manières différentes s’entend, il se postait à l’orée de la forêt, contre le tronc d’un conifère, sur le côté de la maison. Par chance, j’avais justement une fenêtre qui donnait de ce côté-là.


    Et là, je le vis. Dans l’ombre d’un gigantesque pin, accoudé à son tronc. Son visage était déjà orienté dans ma direction, comme s’il m’attendait. Nos regards s’accrochèrent. Le sien était dénué de tout sentiment. Que lisait-il dans le mien ? Prenait-il même la peine d’interpréter ce qu’il voyait au fond de mes yeux ? Remarquait-il le chagrin ? Les regrets ?


    Apparemment, il ne lut rien dans mon regard. Ou alors, ça ne l’affecta pas car il brisa notre échange visuel et s’en alla en s’enfonçant dans la forêt sombre et menaçante. Et le futur pour nous ne s’annonçait guère plus plaisant que l’étendue verte hostile qui s’étendait devant mes yeux. Furieuse contre moi-même, je me détournai de cette vue exécrable, de cet avenir détestable, et fermai rageusement les rideaux de la fenêtre.

  


  
    15.


    Muette comme une tombe, je fixais Hayden depuis dix bonnes minutes. Cette dernière tournait en rond, encore et encore, et pestait à voix haute, sans interruption. Elle était furieuse. Plus précisément, c’était une véritable furie sur pattes. Et qu’on me pardonne, mais lorsqu’elle était dans cet état, elle était véritablement intenable et insupportable. Ses allées et venues me donnaient le tournis. Son débit de paroles trop rapide et les décibels de sa voix véritablement trop hauts pour être tolérables, c’était trop pour une personne ou tout du moins, pour moi. Ce fut d’ailleurs pour cela que je lui suggérai de se calmer.


    — Me calmer, Del’ ?! Tu te fiches de moi ou quoi ?! « Désolé mais pour le moment, ma vie est chamboulée, et je pense qu’il est préférable que je mette notre relation de côté pendant un certain temps pour que je puisse me retrouver. » Espèce de petit con !


    — Hayden ! m’exclamai-je, outrée par la façon dont elle qualifiait Spencer.


    Il avait, certes, exagéré mais il n’y avait pas de quoi se mettre à l’insulter de la sorte.


    — Tu ne pas me dire que tu le défends, en plus ?!


    Je poussai un soupir.


    — Bien sûr que non mais...


    — Mais quoi ?! s’écria-t-elle, en colère comme jamais je ne l’avais vue. Je suis sa petite amie et je l’aime, et lui il me met en stand-by en me disant qu’il doit réfléchir. Quand je lui demande si sa réflexion pourrait aboutir à une séparation, lui me répond simplement : « peut-être... » Peut-être ?!Tu te rends compte ?! Il aurait dû me dire non alors, mais il me dit peut-être ! J’aurais dû le larguer dès qu’il m’a dit qu’il voulait qu’on fasse une pause. Une pause, ça n’est jamais bon, n’est-ce pas ? La preuve avec toi et Garreth.


    J’accusai le coup sans broncher. Pourtant, intérieurement, ses paroles me faisaient mal. Garreth et moi ne faisions pas de pause, évidemment, mais vu qu’il avait fallu servir une excuse à Hayden sur le fait que je me retrouve avec elle et Leighton plus souvent depuis ces trois derniers jours, je me voyais mal lui raconter la vérité. C’était trop gênant d’une part et d’autre part, les confidences m’auraient forcément amenée à lui dire quelque chose dont je ne devais pas parler. Et puis, c’était ce que Leighton m’avait conseillé de lui révéler.


    En cet instant même, je regrettais d’avoir à garder le secret d’un garçon qui ne me parlait même plus. J’aurais donné n’importe quoi pour qu’il vienne à moi durant ces trois derniers jours. À un moment, je m’étais même retrouvée à l’appeler mentalement, depuis notre table à la cantine, alors que lui était à quelques mètres, me disant que peut-être un de ses sens surdéveloppés allait lui faire entendre mon cri de détresse, parce que c’était bel et bien un appel au secours. Foutue ironie du sort, lorsque je voulais de ses « aptitudes particulières », il n’y avait rien pour répondre à mes attentes. Il restait à distance de moi, fuyait littéralement lorsque je m’approchais de sa sœur, me fixait de loin ou détournait le regard quand le mien se faisait trop insistant. J’en avais assez de cette situation déplaisante, et disons-le franchement, horrible. Vraiment, c’en était trop pour moi. S’il ne réagissait pas en venant chez moi ce week-end, autrement qu’en me surveillant à distance, s’entend, je me promettais d’aller à lui. Il était temps d’évoluer. Le temps où l’homme faisait tout était révolu. Les femmes aussi pouvaient faire le premier pas. Oui, s’il ne bougeait pas alors je le ferais moi-même.


    — Tu m’écoutes ?! s’exaspéra Hayden en me fusillant de ses yeux marron. Je te parle de choses sérieuses et toi, tu t’égares encore une fois sur la planète Wates, ajouta-t-elle, irritée.


    — Désolée, m’excusai-je piteusement.


    Somme toute, Garreth n’avait pas eu tout faux dans sa description de moi lorsqu’il m’avait dépeint le tableau de son existence. Il avait su faire ressortir certaines caractéristiques de ma personnalité. En l’occurrence, celle que j’utilisais à l’instant, la patience et la tolérance. Hayden déversait son venin sur Spencer, le pauvre, et pourtant, je ne pipais mot alors que l’envie ne me manquait pas de lui dire qu’elle était un peu trop critique et venimeuse envers son petit ami ; qui savait pour combien de temps encore, d’ailleurs ? Certes, Spencer n’avait pas été très fin sur ce coup-là mais, tout de même, c’était un bon gars, gentil et respectueux qui plus est. Malheureusement, cette histoire qu’était leur pseudo-rupture n’annonçait rien de bon pour moi.


    Comme par hasard, la pause décrétée par Spencer coïncidait avec le jour où les Premières avaient colporté la rumeur, parmi tout leur rang avant de la propager dans le reste du lycée, selon laquelle Garreth et moi n’étions plus ensemble. J’avais eu droit à quelques regards de compassion, ce jour-là, de certaines filles qui devaient me plaindre d’avoir laissé passer le garçon le plus sexy de cette ville, et même de toutes celles environnantes en fait. Quelques regards masculins m’avaient été accordés, dont celui de Spencer mais j’avais évité d’ébruiter cela, et ça m’avait mise très mal à l’aise. D’ailleurs, ça avait aussi énervé Garreth qui avait été d’une humeur massacrante toute ladite journée d’après Leighton.


    Pour faire concis, la rupture Hayden-Spencer voulait probablement dire que mes hypothèses du jour du bal s’avéraient vraies et que Spencer pensait sottement qu’il avait une chance avec moi, à présent que Garreth et moi n’étions plus un couple.


    Seulement, il se trompait. En réalité, ils se trompaient tous. Il y avait toujours quelque chose entre Garreth et moi. Il y aurait toujours quelque chose entre nous. Tout bonnement, il existerait toujours un « nous ». Il ne pouvait en être autrement et de cela, j’en étais persuadée.


    — Deliah !


    Cette fois-ci, le soupir que je voulus retenir m’échappa. D’accord, je m’étais à nouveau perdue dans mes pensées mais, bon sang, j’en avais quand même bien le droit ! Les yeux de ma meilleure amie bouillonnaient de rage à mon encontre, et à l’encontre du reste du monde aussi d’ailleurs ; son regard chocolat s’agitait comme une mer lors d’un jour de tempête. Heureusement, notre sauveuse attitrée sortit de la cafétéria et vint vers nous. Dieu seul savait sinon quelles atrocités nous aurions pu échanger, et que j’aurais très vite regrettées et elle aussi.


    — Alors ? s’enquit Leighton en se postant à mes côtés pour avoir des nouvelles.


    — La crise est en plein essor, chuchotai-je à son intention.


    Elle étouffa un rire tandis que je m’autorisai un sourire, ce qui me valut un énième regard noir d’Hayden. Leighton et moi avions pris habitude de parler en termes économiques de temps à autre. C’était bête, sans doute, mais c’était comme un petit quelque chose qui rendait notre amitié normale (incluant cette façon de parler légère, parfois sotte, qu’ont certaines adolescentes entre elles, avec leurs termes « codés » et autres choses du même genre) et pas uniquement liée à ce lourd secret qui nous unissait et qui, par moments, me faisait penser qu’elle n’était mon amie que parce que c’était plus simple pour elle de me surveiller ainsi.


    — ... sais qu’il est amoureux de toi, dit Hayden, les pupilles braquées sur moi et la voix pleine de sanglots.


    J’eus un temps d’arrêt évident avant de pouvoir laisser échapper ne serait-ce qu’un mot.


    — Quoi ?! m’ébahis-je, horrifiée.


    Assurément, elle ne venait pas d’associer les mots « amoureux » et « Garreth » ensemble vu que la seule pensée qui l’obnubilait pour aujourd’hui, c’était... Spencer. Je sentis ma température chuter, mon corps se raidir et un frissonnement d’effroi me parcourir.


    — Je sais que mon petit ami est amoureux de toi. Et ça fait tellement longtemps qu’il l’est que j’ai été sotte de penser, même une seconde, que j’allais pouvoir prendre ta place à ses yeux.


    Elle explosa littéralement en sanglots. Leighton alla la rejoindre, non sans m’avoir lancé un regard de pure compassion. Ma mâchoire tremblait sous le coup de l’émotion ; aucun mot n’arrivait à sortir. Une culpabilité grandissante se manifestait en moi. En ce moment même, elle pleurait par ma faute, parce que je foulais cette Terre et que mon existence entravait la sienne et lui faisait du mal. Je désirais lui dire qu’elle se trompait, qu’il l’aimait et que Spencer n’était pas le genre de garçons à sortir avec une fille alors qu’une autre lui plaisait mais, au final, qu’en savais-je ? Rien, vraiment rien.


    — Je... j’y vais.


    Je n’attendis aucune réponse de leur part, doutant même que l’une d’elles m’ait entendue, et m’en allai au pas de course. Je prenais la fuite, comme à l’accoutumée. J’aurais voulu rester et aider mon amie mais ma présence n’aurait été qu’une piqûre de rappel lui faisant remarquer, encore et encore, que j’étais la responsable de ses malheurs. Et puis, j’avais beau me trouver cette excuse, qui était sensée pour une fois, en fin de compte, je m’éloignais du malheur et de la tristesse et de tout ce qui me rappelait les dégâts que j’avais causés. Je l’avais fait sans le vouloir mais ça ne faisait aucune différence dans ce cas-là. Oui, pour cela, j’étais une vraie lâche, décampant loin de ce qui pourrait me faire ressentir ou me faire me souvenir de quelque chose qui provoquerait mon chagrin ou ma peur.


    C’était lors de ma huitième année, quand Tess m’avait prise avec elle au cimetière, que je m’étais rendu compte d’une chose : c’était en voyant la cause du mal qu’il nous était rappelé. C’était dans cette optique-là que je n’étais plus allée au cimetière depuis ce jour. Même pas pour Tess, d’ailleurs, à part lors de son enterrement. Parce que sans quelque chose de concret, une photo ou une pierre tombale par exemple, on pouvait mettre de côté la douleur. Les souvenirs étaient comme des réminiscences de la souffrance en nous, une piqûre de rappel comme dans le cas d’Hayden, et sans eux, il n’y avait pas de rappel donc pas de souffrance. C’était exactement comme le feu, la tristesse étant le brasier et les objets et les souvenirs étant le bois : le feu brûlait toujours, certes, mais il était comme mourant ; seulement lorsqu’on y mettait du bois, il se ravivait, reprenait de son ancienne vigueur. Je désirais ardemment que mon brasier personnel reste agonisant, voilà pourquoi j’agissais comme une lâche, une faible ; et un monstre, d’une certaine manière.


    Soudain, je me cognai à quelqu’un. Évidemment, soupirai-je, intérieurement lasse. La dernière personne que je voulais voir en ce moment se trouvait face à moi. Et me touchait en plus. Pour faire concis, Garreth me tenait à bout de bras et dardait sur moi un regard anxieux. Il me semblait que ça faisait des années que je ne l’avais pas vu, du moins d’aussi près, et qu’il n’en était que plus beau encore. J’eus une envie irrépressible de me gifler, quand bien même je serais passée pour une cinglée aux yeux de toute la cafétéria, pour avoir pensé cela en me remémorant le fait que ça faisait trois jours qu’il jouait au petit ami absent et fuyard ; un point commun pour nous deux, on dirait.


    — Ça va ?


    Je m’exhortai mentalement à demeurer sereine pour m’empêcher de manifester mon irritation. Sa question devenait vraiment idiote et inutile quand on se donnait la peine de remarquer l’expression que j’arborais.


    — Je... Sincèrement ? (Il hocha la tête en guise d’assentiment.) Je veux juste récupérer mes affaires dans mon casier et rentrer chez moi, lui confiai-je.


    — Je t’accompagne chercher tes affaires et je te ramène.


    — Ce n’est pas...


    — Deliah, me contra-t-il, la mine grave.


    Je poussai un soupir manifeste, lui signifiant ainsi que tout ceci m’exaspérait, et fis un geste en direction des portes qui menaient au couloir des casiers. Je plongeai mes mains dans mes poches, les épaules basses, véritable écho à mon affliction intérieure, et me mis en route, Garreth à mes côtés.
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    — Musique ? proposa-t-il en désignant l’autoradio, CD et MP3, dernier cri de la Shelby.


    Pas le moins du monde intéressée par sa proposition, je secouai la tête. Voilà donc où nous en étions arrivés : silences gênants, fuites incongrues et regards détournés.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ?


    Immédiatement, je sus de quoi il parlait. Mon regard se porta sur la forêt qui nous entourait, défilant à grande vitesse sous mes yeux ternes, en reflet à mon moral.


    — Tu n’auras qu’à demander à Leighton, répliquai-je, irritée pour je ne savais quelle raison.


    — Pourquoi agis-tu ainsi ?


    Ses inflexions frustrées et cruelles eurent à l’usure le peu de calme que j’avais réussi à faire subsister en moi.


    — Non, Garreth. La véritable question est : pourquoi me fuis-tu depuis l’autre jour ? Je croyais que tout était arrangé et... tu es parti comme un voleur. Ensuite, j’entends dans les couloirs les gens dire que nous ne sommes plus ensemble et toi, visiblement, tu t’emploies à leur donner raison. Alors, Garreth, quelle est la réponse à cette question, parce que c’est la seule qui compte au final ? lançai-je, acerbe et vexée par son attitude, je me devais de le remarquer.


    — Je croyais que tu souhaitais...


    — Voilà le problème, soupirai-je avant de réellement laisser libre cours à mes sentiments. Tu croyais ! Pourquoi n’arrêterais-tu pas d’interpréter faussement mes réactions ?! Es-tu sérieusement en train de me dire que tu me fuis depuis des jours parce que tu crois que je veux être seule ?


    Mon taux de colère explosait son record en ce moment même. Puis, soudain, je me mis à rire. Nerveusement, dois-je préciser. Tout ceci était vraiment trop... stupide. Garreth m’adressa un regard surpris.


    — Je n’arrive pas à croire que je... je me suis retournée l’esprit dans tous les sens juste parce que tu croyais. Ne fais plus jamais quelque chose dans mon intérêt sans m’en informer, par pitié, le


    — suppliai-je, on ne peut plus sérieuse. Et s’il te plaît, ne crois plus à ma place et demande-moi avant de tirer tes propres conclusions.


    — D’accord, admit-il avec une moue fautive, comme celle d’un petit enfant se faisant réprimander par sa mère pour une bêtise qu’il avait commise.


    Mes ressentiments et mon courroux fondirent comme neige au soleil face à cela. J’étais incapable de lui en vouloir, même dans le cas où je l’aurais réellement désiré, face à son expression sincère et repentante. Il était vraiment navré d’avoir agi de la sorte.


    — Ça a vraiment été... désagréable, lui dis-je, les yeux rivés sur le sol de l’habitacle.


    Je minimisais les faits, bien sûr. Ça avait été plus que désagréable, ça avait carrément été affreux. J’avais tellement pris l’habitude de l’avoir avec moi, quasiment tout le temps, et brusquement, voilà que survenait ce changement radical. Ça avait été... Il n’y avait pas de mot pour le décrire. Et puis, je voulais oublier. Il était là à présent, alors pourquoi continuer à se torturer de la sorte ?


    Je lui jetai un coup d’œil. Il demeurait silencieux, le regard rivé sur moi, la voiture à l’arrêt. J’avais absolument toute son attention. Je détournai mon visage de cette vue par pur automatisme. Je n’allais pas pouvoir le dire si je le regardais.


    — Je te vois tous les jours. Je suis pratiquement tout le temps avec toi. Et là, subitement, plus rien. Tu me fuyais et... ça me rappelait l’attitude de ma sœur avec moi. Et celle que tu avais eue, au début, après la scène dans ma chambre. Puis, ça m’a rappelé la mort de Tess, aussi, et la sensation de vide qui l’a accompagnée. Je sais, c’est stupide mais...


    — Lila, commença-t-il doucement.


    — Non, c’est bon, lui assurai-je en levant une main pour lui faire signe d’arrêter. Tu n’as pas à te sentir coupable ou désolé parce que... parce que je suis une petite nature qui a la sensation que tout le monde finit par l’abandonner un jour.


    Et dès que les derniers mots m’échappèrent, les larmes prirent le relais. Garreth m’attira sur ses genoux – je ne sus comment mais je n’en avais rien à faire – et referma ses bras autour de moi. Je ne risquais plus rien ici. Ni peine, ni souffrance, ni aucun autre sentiment de ce genre. Juste le réconfort qui accompagnait chaque étreinte de Garreth.


    — Désolée, dis-je dans un reniflement lorsque les larmes se firent rares. Je n’arrête pas de pleurer.


    Je crois que je n’avais jamais été aussi émotive que durant ces derniers mois. J’avais des circonstances atténuantes, très certainement, mais je me trouvais ridicule à me mettre à sangloter comme une enfant à chaque fois que quelque chose me bouleversait un tant soit peu.


    — Ne t’excuse pas, me contra-t-il, sérieux, avant d’arborer un sourire malicieux qui me surprit. Et puis, j’aime bien te réconforter.


    Je rigolai au ton complice sur lequel il avait dit cela. Ça faisait un bien fou ! J’avais l’étrange impression de ne pas avoir ri depuis des lustres. Je n’arrivais même pas à me souvenir de la dernière fois où j’avais entendu mon rire résonner.


    — Tu veux rentrer maintenant ?


    — Non...


    Je n’arguai pas davantage. J’avais simplement envie de rester là, le visage enfoui contre lui et son odeur submergeant mes poumons. Rien que lui et moi de cette manière-là. Il dut comprendre que j’avais besoin de quelques instants de répit car il ne chercha pas plus et se contenta de rester silencieux tandis que ses bras me serraient toujours contre lui et que ses mains s’étaient mises à effectuer des gestes circulaires dans mon dos, ce qui semblait grandement me détendre.


    Je ne sus combien de temps nous étions restés dans cette position dans un silence quasi religieux, mais je dus remarquer de mon propre chef que toutes les bonnes choses avaient véritablement une fin. Rien n’était éternel... si ce n’était Garreth peut-être. À l’aide de sa main, de la plus tendre des manières, il écarta mon visage de son cou et me fixa sans dire un mot. Suspicieuse et curieuse, je lui demandai ce qui lui prenait.


    — Rien, me répondit-il tandis qu’un sourire attendri (par moi ?) venait fendre son visage. Seulement, j’aurais voulu rester un peu plus longtemps comme cela.


    — « Aurais » ? remarquai-je.


    Le calme dû à notre petit moment d’intimité commençait à se dissiper.


    — Malheureusement, Leighton et Hayden seront devant ta porte d’ici quelques minutes, tout au plus, et je doute que ce soit une bonne chose qu’Hayden me voie à tes côtés.


    — C’est gentil de ta part de t’inquiéter d’elle, dis-je, étrangement en proie à une boule amère coincée dans ma gorge.


    Dire ces mots m’écorchait littéralement la langue. Un peu comme du savon avec lequel on me l’aurait frottée parce que j’avais laissé échapper des grossièretés. Je me rappelais encore la fois où Tess m’avait menacée de me savonner la langue si je continuais à prononcer des « Fait chier » à tout-va. Elle n’avait jamais eu à réitérer ses menaces vu que j’avais subitement cessé de le dire après son avertissement.


    — Ne crois pas ça, rit-il avant de s’expliquer. C’est purement égoïste de ma part. Hayden est, certes, une gentille fille mais je me soucie exclusivement de toi, et ce n’est pas une mince affaire, crois-moi. Je ne veux pas que tu te retrouves dans le même état qu’à la cafétéria après votre dispute ou je ne sais quoi.


    — Tu nous as entendues... ou vues ?


    — Non. Mais Leighton si, et elle m’a dit qu’elle allait te, je la cite, « porter secours » parce qu’Hayden était dans une mauvaise passe. Et vu que je t’ai rencontrée seule et bouleversée dans la cafétéria, j’en déduis que vous vous êtes disputées.


    La culpabilité m’accabla à nouveau en me rappelant les paroles d’Hayden et l’émotion dans sa voix.


    — Ce n’était pas une dispute, avouai-je, circonspecte. Disons juste qu’elle et Spencer ne sont momentanément plus ensemble et qu’elle croit que c’est parce que Spencer est... amoureux de moi et qu’il...


    — ... croit pouvoir te récupérer maintenant que tu es soi-disant célibataire et effondrée, compléta Garreth d’une voix blanche.


    Son visage demeurait sans expression. J’étais mal à l’aise. Je n’aurais pas dû lui confier cela, mais maintenant, il était trop tard. Et je ne voulais pas lui cacher des choses que, par la suite, il aurait pu apprendre de la bouche de quelqu’un d’autre. Je voulais de lui qu’il soit sincère et honnête avec moi, alors il fallait que je fasse de même de mon côté. Inopinément, il éclata d’un rire tonitruant qui me secoua tout entière, moi aussi, vu que je me trouvais sur ses genoux et tout contre lui. Je devais arborer une expression médusée car son rire redoubla d’intensité avant qu’il ne se calme enfin.


    — Puis-je savoir ce qui te fait rire comme ça ? m’enquis-je, prudente.


    — Rien, éluda-t-il. N’empêche, pauvre Spencer...


    Il accompagna sa réplique d’un soupir tragique à fendre l’âme. Je n’y comprenais absolument rien.


    — « Pauvre Spencer » ?


    — Oui, pauvre Spencer. Comme je te l’ai dit avant, Hayden est une fille très sympathique mais toi... c’est toi.


    — Effectivement, moi je suis moi.


    C’était d’une logique implacable.


    — Deliah, me sermonna-t-il tout en dévoilant ses dents dans un rictus amusé ce qui gâcha l’effet de sa réprimande. Ce que j’entends par là, et oui, peut-être ne suis-je pas objectif, c’est que tu es toi et... ça fait toute la différence. Tu as ce petit quelque chose fragile en toi qui séduit tout le monde, immédiatement, et à cause de cela, je ne peux pas lui en vouloir d’être lui aussi charmé. Seulement, il s’avère que c’est un leurre.


    — Pardon ?


    Ses explications saugrenues et sans aucun sens logique me troublaient. J’étais complètement perdue. Ou alors j’avais bel et bien compris ; il n’en voulait pas à Spencer de m’aimer parce que mon côté fragile attirait tout le monde. N’importe quoi ! Depuis quand avais-je quelque chose qui charmait tous ceux qui m’entouraient ? S’il voulait mon avis, il n’était pas seulement d’une autre race, il était aussi d’une autre planète, oui ! Il divaguait totalement.


    Oui, cet aspect vulnérable, en réalité, n’est qu’un piège. Tu es loin d’être délicate. En fait, tu es certainement l’une des personnes les plus fortes, mentalement parlant bien sûr, que j’aie jamais vues. Quoique physiquement, tu te défendes (cette réflexion provoqua instantanément mon rougissement parce que je l’interprétai à ma manière). Tu es l’une des humaines les plus résistantes que j’aie jamais rencontrées, Deliah, et peut-être même es-tu encore plus forte que certains de mes congénères.


    Arrivée à ce stade, je ne me souciais plus le moins du monde de Spencer et ses possibles ou avérés sentiments pour moi. Tout ce qui comptait, c’était ce que Garreth était en train de me dire.


    — Tu ne t’inclus pas dans le lot, évidemment ?


    — Evidemment que non. (Son visage prit une expression de pure espièglerie.) Tu ne pourras jamais rivaliser avec moi sur ce terrain-là.


    — Voyez-vous ça, lançai-je en adoptant le même ton que lui. On parie ?


    Il se retenait franchement de rire mais j’appréciai qu’il ne le fasse pas même si le moment n’était que franche frivolité.


    — D’accord. Celui qui gagne aura le droit de demander à l’autre une chose qui lui tient tout particulièrement à cœur.


    — Tu veux dire une question ou... autre chose ? hésitai-je.


    — N’importe quoi.


    Je réfléchis rapidement à ce que je pourrais vouloir de la part de Garreth, que je ne pourrais pas avoir en temps normal, mais ne trouvais rien. Je me collerais à cette tâche plus tard.


    — Alors marché conclu, lui lançai-je.


    Je tendis ma main dans sa direction, attendant qu’il serre la mienne comme le voulait la coutume mais, à mon grand étonnement, il secoua la tête. Je fronçai les sourcils.


    — Quoi ?


    — Chez nous, on ne scelle pas un accord comme ça, me fit-il remarquer, l’air sévère.


    Pour le coup, mon incompréhension fut totale. Comment scellaient-ils les accords, alors ? Et soudain, je m’angoissai. Ils ne le faisaient tout de même pas en mélangeant leur sang ou je ne sais quelle autre chose du genre ? Jamais de la vie il ne me ferait faire... ça !


    — Ne t’inquiète pas, ce n’est pas affreux, me rassura-t-il, mon visage probablement livide l’ayant sûrement alerté. Enfin, ça dépend de la personne avec qui tu conclus l’accord, bien sûr.


    — Comment est-ce qu’on fait ça, Garreth ? marmonnai-je en perdant patience.


    — C’est simple.


    Il n’en dit pas davantage et je crus devenir complètement folle, si je ne l’étais pas déjà, s’entend.


    — Un baiser.


    Mes yeux devinrent ronds comme des soucoupes.


    — Pardon ?


    — Un baiser.


    — Est-ce que tu peux être plus clair, s’il te plaît ?!


    Ses réponses à demi-mot m’agaçaient et je commençais vraiment à perdre patience.


    — Nous scellons l’entente avec un baiser.


    Je plongeai mon regard dans le sien et le sondai. Il ne pouvait pas être sérieux. Je ne le croyais pas.


    — Tu mens, j’en suis sûre ! m’offensai-je.


    — Je t’assure que c’est vrai.


    Maudit soit son don à savoir mentir comme un arracheur de dents. Son visage ne trahissait aucun signe quelconque de moquerie ou d’hilarité. Ce foutu, mais excellent, menteur arrivait même à me faire douter.


    — Je ne te crois pas, Garreth, affirmai-je avec aplomb. Je suis certaine que tu te fiches de moi !


    La désinvolture incarnée, il haussa les épaules l’air de dire que, tant pis, si je ne le croyais pas.


    — Bon, eh bien, faisons-le à ta manière. Serrons-nous la main et allons-y avant qu’elles n’arrivent.


    J’avais totalement occulté mes amies de ma mémoire. Alors qu’il me tendait la main, l’air profondément embêté, je lui volai un baiser. Ne lui laissant même pas le temps de comprendre ce qui se passait ou même de me le rendre, je m’éloignai de ses lèvres aussi vite que je m’y étais collée.


    — Accord conclu. (Silence gênant.) Hum... peut-être qu’on devrait... enfin que je devrais me... (je m’éclaircis la voix) je devrais reprendre ma place... je pense, balbutiai-je péniblement.


    Il avait l’air complètement éberlué.


    — Oh euh... bien sûr, me dit-il en me libérant de la cage que formaient ses bras autour de moi.


    Je repris ma place tout en jetant un œil à Garreth par-dessus mon épaule. Sa gêne était palpable et il me sembla, à cet instant, que je ne l’avais jamais vu aussi attendrissant auparavant. C’était franchement fou mais je trouvais que Garreth ainsi confus était la chose la plus touchante au monde. Oui, effectivement, j’étais bonne à enfermer.


    — En route, soupirai-je en détournant mes yeux de la vision délectable que m’offrait Garreth.


    Il n’ajouta rien et remit le moteur en route. Deux minutes plus tard environ et après un excès de vitesse manifeste, que j’avais constaté en osant un regard en direction du compteur, sa voiture se garait dans mon allée et dès que le véhicule fut à l’arrêt, j’ouvris la portière à la volée et sautai au-dehors. Garreth m’imita, avec un peu moins d’entrain.


    — Est-ce qu’elles...


    Ahurie, je m’interrompis. Comment pouvait-il savoir qu’Hayden et Leighton allaient arriver, tout à l’heure ?


    Impossible. Il n’avait pas sorti son portable une seule fois et à ma connaissance, aucune des filles ou moi-même n’avions décrété que nous nous retrouverions chez moi aujourd’hui. Comment savait-il alors qu’elles venaient chez moi ?


    — Comment as-tu su ?


    À mon grand étonnement, Garreth ne parut pas surpris par ma question. Il exhibait même un sourire pour le moins explicite. Malicieux, il avait attendu l’instant où j’aurais l’illumination.


    — Disons que j’ai juste du flair.


    — Pas de réponse éludée, je t’en supplie, geignis-je.


    Il se posta devant moi, me dominant de toute sa stature et de l’emprise de ses pupilles, et ramassa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.


    — Quand nous avons une apparence humaine, nous gardons tout de même certains avantages de celle d’un animal. Nous ressentons le danger à l’avance et à des kilomètres à la ronde. Nous avons l’ouïe fine, repérant le moindre bruissement à une centaine de mètres, ou le regard qui distingue la plus petite bête se mouvant au sol. Nous sommes aussi extrêmement rapides. Ou encore, nous avons l’odorat très développé. Cependant, c’est un peu différent du fonctionnement de celui d’un animal normal. Vu notre mémoire inaltérable et à ma connaissance, sans limites, nous mémorisons aisément les odeurs et vu que notre odorat porte loin, pour faire bref, je dirai simplement que nous pouvons repérer une senteur familière à un kilomètre au moins. En l’occurrence, la légère brise qui souffle en ce moment m’apporte l’odeur de Leighton et plus le parfum est concret et puissant, plus ça signifie que la personne est proche.


    — C’est... fascinant, murmurai-je, épatée.


    C’était inimaginable et pourtant, lorsque j’y pensais, je désirais ardemment que ce soit vrai, possible. Je commençais à réaliser, en douceur, que tout cet univers existait bel et bien et que j’en faisais partie à présent. Je réalisais aussi que jamais plus je ne serais la même ou plutôt, jamais plus je ne serais l’ancienne Deliah. Et ça, je n’arrivais pas vraiment à dire si c’était une perspective effrayante ou acceptable, voire positive. Même si ces derniers mois m’avaient apporté de merveilleuses choses, dont l’une dardait ses deux émeraudes sur moi à l’instant même, il y avait certains aspects qui ne me plaisaient guère. Mais est-ce que ça n’en valait pas le coup, après tout ? Assurément oui, bon sang ! Plus la peine de se torturer davantage, alors. Je remuais effectivement des pensées qui n’avaient pas lieu de l’être.


    — Tes réactions me surprennent toujours autant, tu sais ? En positif, immanquablement.


    Je lui offris mon plus beau sourire en guise de remerciement pour son compliment ; parce que c’était ainsi que je l’envisageais, comme un très beau compliment.


    — Il va falloir que j’y aille, conclut-il en regardant en direction de la route, par où la voiture de Leighton n’allait pas tarder à sur-gir-


    Malgré moi, je poussai une plainte désespérée. Garreth m’accordait toute son attention. Dire que je venais à peine de le retrouver, si on pouvait dire cela ainsi, et au lieu de passer une soirée en tête à tête avec lui, j’allais devoir supporter mon amie et ses médisances sur son « peut-être ex » petit ami. Pas de méprise, j’adorais Hayden mais aujourd’hui, j’étais dans un de ces moments où j’avais vraiment besoin de solitude et de calme, d’isolement... ou plus précisément de me retrouver avec Garreth sans personne d’autre. Le sort s’acharnait sur moi, décidément.


    Du dos de sa main, il effleura ma joue et je sentis un frisson transcendant me traverser de toute part. Une éternité s’était passée depuis la dernière fois qu’il m’avait touchée à cet endroit-là. Quand était-ce déjà ? Je ne m’en souvenais même pas. J’étais certaine que lui s’en souvenait. Stupide mémoire humaine défaillante ! Son visage rencontra le mien, ses lèvres se soudant aux miennes dans un baiser vertigineux qui me laissa pantelante lorsqu’il fut terminé.


    — Je... Tu m’as manqué.


    Pour le coup, je maudis mes intonations chevrotantes.


    — Ravi de te l’entendre dire, me lança-t-il sur un ton joyeux, mais toutefois non dénué de tendresse.


    Je m’étais certainement attendue à ce qu’il réplique que je lui avais aussi manqué mais, au final, il n’avait pas besoin de le dire. Je le savais. Et puis, sa réponse actuelle était tout aussi plaisante que celle que je m’étais imaginée.


    Il remonta à bord de sa Mustang rutilante. Je me rendis compte que sa voiture m’avait manqué, ayant dû monter durant ces trois derniers jours dans la BMW de Leighton qui était loin d’être aussi belle à mes yeux que la merveille qu’était la Shelby. Je fus extirpée de mes pensées par le ronronnement du moteur, signe que Garreth avait démarré sa voiture. Il positionna le véhicule de façon à ce que je me retrouve près de la portière conducteur. Je le fixai, interdite.


    — C’est réciproque, me dit-il, affable, limite aguicheur, et j’eus un temps de retard avant de saisir enfin de quoi il parlait. Oh, et avant de partir, je voulais te dire que... (il marqua la pause dans le seul but de me faire languir, me rendant impatiente et attentive, comme il le souhaitait) je t’aime.


    Ses doigts effleuraient ma bouche et déjà, la présence de sa voi-ture n’était plus que souvenir. Bouleversée, perdue et chavirée, je passai mes doigts sur mes lèvres. J’avais la véritable sensation qu’elles me brûlaient, comme si un feu dansait dessus. Mon estomac était tout retourné et mes jambes semblaient de coton ; je ne savais même pas comment je n’étais pas encore clouée au sol. Une seule pensée régnait en maître dans mon esprit : Garreth Wates serait ma perte. Restait à savoir comment cela se manifesterait, mais je n’avais aucune hâte de le découvrir.


    Lorsque le son caractéristique d’un moteur de quatre roues se fit entendre, j’étais toujours dans les nuages. Je ne parvenais pas à reprendre pied. J’aurais voulu demeurer dans cet état de semi-inconscience encore, encore et encore. Malheureusement, le bon vieil adage qu’est « toutes les bonnes choses ont une fin » ne cessait de se rappeler à moi ces derniers temps.


    — Oh, Deliah...


    Je n’eus pas le temps de saisir ce qui se passait que deux frêles bras, que j’aurais reconnus entre mille pour m’avoir réconfortée tant de fois, me soumettaient à leur emprise. Je sentis quelque chose de froid, qui me glaça le sang lorsque je lui mis enfin un nom dessus, couler sur moi pour finir par former une tache humide sur mon épaule. Hayden pleurait. Encore une fois. Par ma faute. Je l’entourai de mes bras et entamai une litanie de mots apaisants pour mettre fin à ses affreux sanglots qui, à chaque manifestation, me serraient davantage le cœur.


    — Je suis... désolée...


    — Ce n’est rien, l’interrompis-je aussitôt. Tu n’as rien à te faire pardonner et même si tu avais quelque chose à te faire pardonner auprès de moi, tu sais très bien que tu le serais depuis longtemps déjà.


    Elle se sépara légèrement de moi pour m’accorder un regard rempli d’amour et de tendresse. N’était-ce pas ainsi entre deux sœurs presque fusionnelles ? Se pardonner d’emblée l’une l’autre et ce, peu importait ce qui était arrivé ? Je ne savais pas ce qu’il en était pour le reste du monde mais, en tout cas pour moi, c’était de cette manière que j’envisageais une relation comme celle-ci. Pardonner celle que je considérais comme ma sœur, parce qu’après tous les instants passés ensemble il ne valait pas le coup de perdre pour de si sottes broutilles ce pylône de ma vie, un des seuls qui me tenaient encore debout et me soutenaient encore. Elle avait fait et ferait toujours partie de ma vie. Quoi qu’il advienne à l’avenir.


    — N’empêche, je n’aurais pas dû prononcer ces mots... ou plutôt, les dire comme ça. Il fallait que tu saches, oui, mais je n’avais pas à te dire ça d’une façon si... accusatrice.


    — C’est du passé, la rassurai-je.


    Elle s’empara d’une de mes mains et la serra entre les siennes avec force ; j’en fus étonnée.


    — Je ne veux pas te perdre. Tu es la seule personne qui est toujours restée à mes côtés. Promets-moi que quoi qu’il arrive, même si ta relation avec Garreth prend tout ton temps, même si ton amitié avec Leighton prend plus d’ampleur, même si nous ne pouvons nous voir qu’une fois par année, promets-moi, répéta-t-elle avec conviction, qu’on ne se perdra pas de vue, qu’on ne coupera pas les ponts. Je ne veux pas qu’on se laisse avoir par l’usure, les changements, l’éloignement ou la paresse de venir se rendre visite à l’autre bout du pays.


    Ses mots me faisaient prendre conscience qu’il y avait déjà belle lurette qu’elle s’inquiétait de ce qu’il adviendrait de notre amitié. J’étais mal en constatant que je ne l’avais pas remarqué avant et qu’il avait fallu qu’elle me le dise pour que je m’en rende compte. Il allait falloir que je sois plus attentive à elle à l’avenir.


    — Toujours amies, toujours sœurs, déclarai-je avec résolution.


    Cette petite phrase, qu’elle avait créée pour nous deux à l’âge de nos cinq ans, parut la rassurer car ses traits s’apaisèrent, le pli entre ses sourcils disparut et elle me dévoila même une belle rangée de dents blanches. Je fis de même.


    — Bon, eh bien si on entrait à l’intérieur et qu’on fêtait cela en... Que diriez-vous d’un bon film entre filles ? énonça Leighton en venant s’immiscer entre nous pour passer ses bras autour de nos épaules.


    Sa bonne humeur quasi éternelle était contagieuse. Impossible d’y résister.


    — Va pour un film, décrétai-je, rieuse.


    Croulées de rire, nous avançâmes en direction de la vieille maison centenaire qu’était la mienne. Deux heures plus tard et des poussières, ou plus précisément l’équivalent du film Into the Wild en entier, c’est-à-dire deux heures et vingt-trois minutes, Hayden était en pleurs et moi, eh bien je l’étais un peu moins qu’elle, mais c’était tout de même passablement larmoyant. Sans oublier Leighton qui nous fixait tour à tour, l’air de ne pas comprendre ce qui nous prenait. Elle était totalement hermétique aux images, aux émotions bouleversantes que ce film transmettait. Etait-elle sans cœur ? Parce que, franchement, il fallait être un monstre sans sentiment pour ne pas craquer face à la merveille qu’était ce film, et surtout la prestation remarquable de l’acteur principal, Emile Hirsch.


    — C’est... vraiment... trop triste, renifla Hayden.


    La voir ainsi après la fin de ce film était devenu une sorte d’habitude, entendre cette phrase aussi. Il était certain que c’était une véritable tragédie, avec la façon dont le héros mourait et réalisait que le bonheur n’existait pas dans la solitude mais dans le partage, mais à présent, il était mort et c’était terminé. Je ne disais pas que sa mort ne comptait pas, loin de là, surtout lorsque l’on voyait la bonne personne qu’il était, mais sa mort avait très certainement influencé des vies ; en bien, principalement, mais en mal aussi. En tout cas, il m’avait appris au moins une chose, si ce n’était plus encore : la vie, l’amour, tout dans nos existences devait être partagé avec les autres. Et encore, je n’avais sûrement pas saisi tous les messages importants que ce film avait à nous communiquer.


    Je revins au moment présent lorsque mon regard croisa celui de Leighton. Elle semblait... tourmentée. Ce n’était pas dans ses habitudes d’être ainsi. Je m’inquiétai soudain. Qu’est-ce qui n’allait pas ?


    — Euh... je vais nous faire... des sandwichs, dis-je en improvisant mon texte sur un coup de tête. Leighton ? (Elle releva la tête.) Tu viens m’aider ?


    Pour toute réponse, elle se leva et se dirigea vers la cuisine sans un mot. Ça devait vouloir dire oui.


    — Je peux venir aider aussi, fit remarquer Hayden avec une moue contrariée.


    — Pas la peine, la contrai-je avec un sourire que je voulais bienveillant. Remets-toi de tes émotions pendant notre absence. Les sandwichs sauront bien se passer de toi, ajoutai-je, mutine.


    Elle hocha la tête, un vague sourire traversant son visage encore humide. De la sorte, elle semblait plus jeune et plus fragile. Quiconque la voyait désirait la protéger du monde extérieur et de ses attaques. C’était si triste ! Déjà, elle semblait dévastée par son premier chagrin d’amour alors que serait-ce lorsqu’il y aurait plus ? J’avais envie de pleurer rien qu’en y songeant. Bien sûr qu’Hayden allait avoir son lot de malheurs durant son existence et ça, c’était quelque chose d’inadmissible à concevoir pour moi. Mais je n’étais personne et je ne pouvais pas changer le déroulement des choses, même si je le voulais. Je pouvais juste être là quand il le faudrait et quand elle en aurait besoin. Après tout, n’était-ce pas ce que je lui avais promis ? Oui. J’allais m’appliquer à tenir ma promesse.


    Je me rendis dans la cuisine et découvris une Leighton, tête baissée, les deux mains posées sur l’îlot central. Elle semblait mal en point. Psychologiquement parlant, je veux dire. Encore une fois, je me demandai ce qui n’allait pas. Quelques secondes supplémentaires et je n’y tins plus. Je devais savoir, je devais l’aider.


    — Qu’est-ce qui se passe ? m’enquis-je de ma voix la plus douce.


    Mieux valait ne pas la brusquer. De plus, avec Garreth pour frère, la manie d’éluder les questions importantes devait avoir déteint sur elle.


    — Je ne serai jamais comme vous.


    J’étais pour le moins perdue.


    — Pardon ?


    — Je ne serai jamais humaine, s’exclama-t-elle un peu trop fort à mon goût.


    — Baisse d’un ton, sifflai-je en faisant un signe de tête en direction du salon, là où se trouvait notre amie commune qui, elle, ne savait rien de sa « différence ».


    — Désolée, marmonna Leighton, toujours dans la même position.


    Je calmai mes ardeurs et mon irritation dans la seconde. Attristée par son état, je m’avançai vers elle, posai avec précaution une main sur l’une des siennes et la serrai légèrement. Elle pouvait me parler. Elle le savait, non ?


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? lui demandai-je, dans le brouillard le plus total.


    — Je... Là, vous étiez si émues et moi, j’étais si... comme les miens. Je ne voyais pas ce qu’il y avait de triste dans toute cette histoire. Il avait fait son choix et... C’est de sa faute si... Et pourtant, vous...


    Je tentai de décrypter ses paroles. Les bégaiements de sa voix ne m’aidaient pas, il fallait dire. La moitié de ses paroles était passée à la trappe. Elle parlait du film et de nos réactions respectives, ça, j’avais saisi. Progressivement, je commençais cependant à comprendre, à mettre le puzzle en place. Comment pouvais-je la blâmer de dire ça de façon si... cruelle ? Elle avait toujours vu la mort, elle avait dû voir mourir les gens qu’elle aimait, et même voir des enfants, ainsi que Garreth me l’avait dit, alors comment pouvais-je trouver ça horrible qu’elle pense une telle chose ? De son point de vue, il était certain que l’histoire de ce film était loin d’être une tragédie. Les siens mouraient alors que tout ce qu’ils désiraient, c’était rester parmi les leurs. Et lui, ce garçon si humain, s’éloignait des gens qu’il aimait pour se jeter tout droit dans la mort. Non, effectivement, je ne pouvais pas condamner son opinion parce que, si j’avais été à sa place, si j’avais eu son existence et ses principes, il ne faisait aucun doute que j’aurais réagi comme elle.


    — Je comprends ton point de vue sans tout comprendre, lui confiai-je et je me rendis compte que mes paroles n’étaient pas plus claires que ses explications. Qu’est-ce qui te tourmente en vérité ?


    Soudain, elle retira sa main de la mienne et grimpa sur l’îlot pour s’y asseoir avec une aisance déconcertante. Je suppose que c’était un autre avantage de leur condition, dont Garreth avait omis de me parler au passage.


    — Tu sais comment j’ai su que c’était Darnell ? Celui à qui j’allais vouer mon éternité, sais-tu comment j’ai su que c’était lui ? (Pure rhétorique vu que je ne pouvais en aucun cas être au courant.) Je l’ai rencontré en allant dans le Village. C’est l’endroit où ceux qui préfèrent la forme humaine peuvent vivre comme ils le désirent. C’est aussi l’endroit où nous enseignons les règles et les coutumes de notre communauté aux nouveau-nés, aux jeunes, enfin appelle-les comme bon te semble ; là où j’ai été élevée avec Garreth et les autres avant d’en partir pour de bon. Avant toi et cette mission, Garreth et moi vivions sous notre forme animale. Puis, un jour, lassés de toujours faire la même chose, nous avons repris forme humaine et nous nous sommes mis à arpenter les villes et les continents, recherchant ensemble cette chose, ce but où nous trouverions quelque chose qui nous ferait nous sentir utiles. Pas seulement pour notre communauté mais pour nous-mêmes aussi. Garreth adorait visiter le monde et moi, eh bien, je faisais plus ça pour Garreth que pour moi. Nous avons toujours eu ce lien entre nous et donc, il était logique que je l’accompagne. Et puis, nous n’étions pas là uniquement pour regarder. Nous devions observer, tenter de trouver des camps rebelles, vu qu’ils s’éparpillaient à travers le monde, et que par-dessus tout, ils se fragmentaient en petits groupes pour ne pas se faire repérer.


    Elle secoua la tête avant de reprendre le cours de son histoire.


    En fin de compte, quelque temps plus tard, nous avons été rappelés et nous avons été envoyés au quartier général pour nous voir attribuer la mission de te surveiller. Ça faisait longtemps que je n’étais pas revenue au Village, vu que je n’y étais venue que deux fois, l’une enfant, durant mon apprentissage, et l’autre n’ayant été qu’une brève visite, plus tard. Mais là, quand Garreth et moi sommes arrivés, j’ai vu Darnell et son regard a croisé le mien. Puis il m’a souri. Rien de bien fantastique en somme, mais il y avait cet éclat particulier dans son regard, la façon dont ses traits se modifiaient suivant ce qu’il avait à l’esprit... Il a soudain détourné les yeux sans se soucier davantage de moi, et puis s’est concentré à nouveau sur les enfants autour de lui. Ça n’a pas été le coup de foudre, non, mais j’étais réellement intriguée. Je ne l’avais jamais vu auparavant et je désirais lui parler, juste par curiosité. Je voulais savoir ce qu’il avait de différent, parce qu’assurément, il avait quelque chose de différent des nôtres, tout du moins de ceux que je côtoyais d’habitude. Je suis allée le voir le lendemain seulement, étant trop accablée de fatigue pour le rejoindre avant. Là, je l’ai vu. Et entendu. Il racontait des contes aux enfants. Cependant, ces contes-ci, je ne les connaissais pas et crois-moi, enfant, j’étais une fervente adepte des histoires que racontaient les femmes du Village, ces histoires censées être vraies et avoir été vécues par des gens de notre peuple. C’était toujours fascinant de les écouter parler. Bref, le Village avait bien changé durant notre longue absence. Samuel était devenu dirigeant et avait importé plein de choses de votre monde dans le nôtre. Les enfants n’étaient plus gardés sous forme humaine pour les surveiller et les empêcher de faire des idioties mais ils apprenaient aussi à respecter les humains et à s’intégrer parmi vous. C’est là que j’ai compris que si on nous avait rappelés, c’était parce que les choses allaient de plus en plus mal. Apparemment, Samuel et les autres membres de l’Assemblée semblaient croire que la vraie guerre, sanglante et définitive, allait débuter sous peu. Et effectivement, c’est ce qu’on nous a annoncé, avant de nous dire que nous allions être chargés de la surveillance d’un enfant qui allait nous aider lorsque la guerre débuterait. Et dans le but de te surveiller sans éveiller les soupçons des tiens ou ameuter des rebelles, nous avons dû rester un certain temps au Village pour apprendre ce dont on allait avoir besoin pour vivre durant une longue durée dans votre monde. Car cette fois-ci, ce ne serait pas comme notre précédent voyage. Nous allions devoir passer inaperçus. Invisibles même. Dans cette optique-là, chaque jour, Samuel et Winston, ou seulement l’un d’eux selon les jours, nous dispensaient ce qu’il nous fallait savoir et le soir, je me rendais dans la maisonnette qui servait d’espèce de salle de classe la journée et de salle de, disons de lecture, le soir. J’écoutais Darnell raconter ses histoires sur les humains, la façon dont il avait vécu parmi eux et tout ce qui différait entre nos deux mondes. Je me rappellerai toujours ce qu’il a dit sur les vôtres lorsqu’il parlait de ses souvenirs à propos de son « voyage » en Illinois. « Les humains sont comme nous. Il y en a des bons, il y en a des mauvais. Il y en a qui se battent contre ceux qui font du mal et il y en a qui choisissent le chemin de la facilité en faisant le mal. Notre monde et le leur sont semblables. Il y a le Bien et le Mal. Les seules choses qui nous différencient c’est qu’eux sont des humains et nous, des Enimae. Et parce que, comme nous, il y en a qui luttent contre le Mal, nous nous devons de les respecter et de les considérer comme nos égaux. » C’est lui qui m’a donné envie de connaître les humains, de tenter de les apprécier à leur juste valeur et même, pourquoi pas, de me trouver certains amis parmi eux. Si un des nôtres pouvait voir les humains ainsi, pourquoi un humain ne pourrait-il pas nous percevoir de la même façon ?


    Elle sourit en me fixant droit dans les yeux.


    — Et te voilà, conclut-elle. Je suis certaine que Darnell et toi, vous vous entendriez bien.


    — Je n’en doute pas.


    J’espérais vraiment pouvoir rencontrer un jour cet homme ; ce n’était pas le bon terme mais c’était ainsi que j’envisageais Darnell, vu l’humanité que dégageait sa description. Néanmoins, ce qui me préoccupait pour l’instant, c’était qu’elle ne m’avait pas dit comment ils s’étaient vraiment trouvés l’un l’autre, ni comment elle lui avait expliqué ce qu’elle ressentait à son égard. Peut-être était-ce trop personnel, d’après ses critères, pour qu’elle me le confie ? Si c’était le cas, je la comprenais parfaitement.


    — Je... Donc, c’est comme ça que tu t’es rendu compte que c’était lui ?


    — J’ai oublié de terminer, soupira-t-elle tragiquement, tout en levant les yeux au ciel. Quelle sotte je fais ! Oui, donc, reprit-elle, un jour, après que les enfants soient partis, je suis allée le voir et je lui ai demandé s’il pouvait m’en dire davantage sur l’amitié entre les nôtres et les tiens. Il venait de nous relater son amitié avec un certain Daniel, un garçon très réservé mais incroyablement philanthrope. Il allait aider les vagabonds en leur donnant de la nourriture qu’il achetait lui-même avec son argent, parce qu’il avait selon lui « hérité d’une fortune dont il ne voulait pas ». Il faisait des dons et autres choses du genre. Le récit de Darnell m’avait captivée et je voulais en savoir davantage. Savoir comment il avait fait la connaissance de ce Daniel, comment il l’avait abordé. Je voulais tout savoir. Et puis, au cours de son long récit, j’ai réalisé. Certes, j’étais fascinée par l’amitié qu’il avait eue mais je l’étais d’autant plus parce que c’était de son existence qu’on parlait. Lorsqu’il en a eu fini, ma curiosité était toujours aussi insatiable. Je lui ai demandé de m’en raconter plus, il l’a fait. Et brusquement, je l’ai interrompu et je lui ai dit : « C’est cette vie que je veux. Je veux l’existence que tu me décris à l’instant. Et c’est avec toi, à tes côtés, que je veux la vivre. » Médusé, il m’a regardée. Il faut le comprendre ; dans notre communauté, l’amour ne se manifeste pas ainsi et la plupart du temps, c’est uniquement une profonde affection. D’ailleurs, si je n’avais pas rencontré Darnell et que Garreth ne t’avait pas trouvée, nous aurions certainement terminé ensemble.


    Elle fit mine d’être dégoûtée tandis que je grimaçai à l’idée de Leighton et Garreth formant un couple. L’image était juste inconcevable dans mon esprit... Mais en fait, pourquoi me souciais-je de ça ? Chacun avait quelqu’un maintenant et s’ils avaient dû ou voulu être ensemble, ils le seraient. Or, ce n’était pas le cas.


    — Pour faire concis, j’ai remarqué qu’il ne réagissait pas et je l’ai embrassé, poursuivit-elle. Puis je lui ai dit que je voulais vivre, ressentir avec lui toutes ces émotions humaines qu’il avait décrites. Je voulais ressentir cet amour profond, passionné et inconditionnel qu’il nous avait dit avoir rencontré durant une de ses immersions dans votre monde. Il a souri, énigmatique, et m’a embrassée à son tour. Pour la première fois, je ressentais le vrai bonheur en expérimentant ce que vous autres humains arrivez sans peine à éprouver : de l’amour. Alors, il a dit que j’étais sur la bonne voie mais que ça allait prendre du temps pour ressentir toutes ces choses-là mais qu’il était bien décidé à essayer avec moi. Et finalement, il a ajouté, taquin comme d’habitude : « Ce n’est pas comme si nous n’avions pas tout notre temps pour apprendre tout ça. Et puis, tu sais quoi ? Je sens que c’est en train de prendre forme déjà. Je suis convaincu que toi et moi, que nous, ça va fonctionner. » J’ai ri, lui aussi, et il m’a embrassée à nouveau. Et nous voilà sur le point d’unir nos âmes.


    C’était une histoire magnifique. Hors du commun mais fantastique. Ce Darnell devait être quelqu’un de bien. Je ressentais une véritable envie de le rencontrer. C’était exactement le genre de personnes qui pouvait assouvir ma curiosité sans pareille avec ses histoires uniques. Quelqu’un qui, avec ses récits, pourrait me faire voyager, chose que je n’avais jamais faite.


    Et soudain, je réalisai.


    — Unir vos âmes ? m’enquis-je, perplexe.


    — Oui, c’est à peu près l’équivalent du mariage chez vous, sauf que notre engagement est éternel et ne se termine pas à la mort d’un des deux « unis ». Nous n’unissons pas nos vies, nous unissons nos âmes. Nous jurons de nous protéger l’un l’autre et de n’avoir aucun secret et de ne jamais rompre l’engagement. Même au-delà de la mort, nous ne devons pas rompre le serment.


    — Tu veux dire que si l’un des deux meurt, l’autre...


    — Reste seul dans ce monde-ci ou fait ce qu’il faut pour rejoindre l’autre monde, si autre monde il y a, s’entend, termina-t-elle à ma place.


    Cette pratique pour le moins étrange ne semblait pas la déranger outre mesure. Elle avait l’air de trouver cela normal. Ça l’était probablement pour elle, c’est vrai. Pour moi par contre, c’était...


    — C’est plutôt beau, voire honorable... mais c’est triste aussi, murmurai-je.


    — Évidemment que ça l’est mais c’est normal. Ainsi vont l’existence et l’amour. Et puis, n’est-ce pas ce qu’ont fait Roméo et Juliette ? Se retrouver dans l’autre monde pour perpétuer leur amour... ou plutôt pouvoir enfin le vivre.


    — C’est de la fiction, Leighton ! lui rappelai-je, hallucinée.


    Il n’y avait pas à comparer un bouquin et de vraies vies humaines... enfin des existences d’Enimae ; j’allais avoir de la peine à me faire à ce terme. En bref, de véritables existences d’un côté et des personnages inventés de toute pièce de l’autre. Leighton me fusilla du regard mi-amusée mi-offusquée par ma remarque. Je ne faisais que lui ouvrir les yeux sur la vérité, voilà tout. Je ne désirais en aucun cas la vexer. C’était même là ma dernière intention.


    — Je sais que c’est un livre, Deliah, répliqua-t-elle. Cependant, ne crois-tu pas que des gens se suicident par amour, parce que l’idée de continuer à vivre sans l’autre est simplement intolérable ?


    Je soupirai. Elle avait raison. N’empêche, je trouvais ça extrême. N’était-ce pas moi qui avais dit que je ne continuerais pas à vivre si Garreth s’en allait ? Je roulai des yeux. Si, je l’avais dit ou plutôt pensé mais mon cas était tout autre. J’étais démente. Et puis plus sérieusement, j’avais dit ça sur un coup de tête. L’impulsion du moment tout simplement. Toutefois un jour, il faudrait vraiment que j’y réfléchisse. L’avais-je vraiment pensé sur le coup ? Le ferais-je si Garreth venait à me quitter d’une manière ou d’une autre, de son gré ou non ? L’idée que l’unique chose m’ayant fait retrouver la joie de vivre puisse m’être retirée me faisait atrocement souffrir. Si le penser me faisait mal comme jamais, que serait-ce en vrai ? Mes pensées étaient trop confuses pour le moment et... Bon sang, ce n’était pas le moment de songer à un possible suicide !


    — D’accord, admis-je dans un souffle.


    Leighton me jeta un regard confus. Avait-elle compris que ses paroles avaient réveillé quelque chose que j’aurais préféré laisser endormi le plus longtemps possible encore ? Elle ne lisait pas dans les pensées ; elle ne savait pas. Elle avait juste perçu mon changement d’humeur plutôt... comment dirais-je... manifeste. Elle s’apprêta à parler mais quelque chose la fit aussitôt se rétracter. Ses yeux semblaient écarquillés d’horreur. Comprenant que « l’horreur » venait de derrière moi, je me retournai.


    — Tu es d’accord sur quoi ? s’enquit Hayden, interdite.


    Je devais être plus blanche que la couleur elle-même à cet instant. Mes yeux devaient carrément s’être extirpés de leur orbite. La poisse ! Ce genre de choses tombait obligatoirement sur moi, bien sûr. Qu’avait-elle entendu précisément ? Depuis combien de temps écoutait-elle ? Foutue mémoire ! J’avais complètement oublié que Hayden nous attendait dans le salon. Et en plus, nous étions censées faire des sandwichs, lesquels auraient dû être normalement terminés depuis le temps, et aucun ingrédient ne se trouvait sur la table. Y avait-il plus malchanceuse, poisseuse, maladroite que moi ? Réponse : non. Je méritais une bonne claque pour avoir été aussi imprudente. D’accord, Leighton était là, elle aussi, et n’avait pas fait attention mais c’était moi qui l’avais poussée à se confier et il était tout naturel qu’elle se laisse happer par son récit à propos de Darnell. Dans son cas, j’aurais été déconnectée de la réalité en parlant de Garreth. Bon, peut-être pas mais, de toute manière, ce n’était pas ce problème-là que nous devions affronter à présent.


    — À propos de Roméo et Juliette. Enfin, c’est compliqué à expliquer. Et long. Nous parlions de Darnell et puis...


    Fermant enfin ma bouche, je me traitai de toute sorte de noms d’oiseaux. Merde, merde, merde ! Je me fustigeai mentalement pour ma vulgarité mais c’était de loin mon dernier souci pour l’instant. Je rectifiai : je méritais deux bonnes claques pour mon idiotie et ensuite... Eh bien, je pouvais toujours songer à me fracasser le crâne contre un placard de la cuisine ou au coin de la table pour mettre fin à ce règne de stupidité en moi. Stupide, j’étais stupide. Complètement stupide. Dire que je venais de laisser échapper le secret sur Darnell ! Certes, je ne savais pas pourquoi Leighton avait passé Darnell sous silence alors qu’elle aurait très bien pu inventer une histoire à propos de lui, comme pour tout le reste, mais peut-être que... peut-être qu’elle ne voulait pas aborder le sujet « Darnell » parce qu’il lui était trop douloureux ? Évidemment. Dès que Leighton et moi nous serions sorties de ce pétrin, j’allais me coudre les lèvres ou quelque chose du même genre pour empêcher une nouvelle bourde de la sorte de se reproduire. Il devait bien exister un moyen de faire taire les gens qui parlaient trop, non ?


    — Qui est Darnell ?


    La question que j’étais certaine qu’elle allait poser. Hayden était prévisible, au contraire de Leighton et Garreth. Tellement prévisible que j’aurais dû faire attention. Mais passons, il était trop tard. Maintenant, il me fallait rattraper mon erreur monumentale.


    — Mon petit ami, répondit Leighton d’une voix blanche.


    Bon, peut-être était-ce Leighton qui allait réparer cette erreur, finalement.


    — Oh.


    Encore une fois, réaction prévisible. Je connaissais Hayden sur le bout des doigts. En fait, je la connaissais comme si je l’avais moi-même mise au monde. En l’occurrence, je savais aussi que son esprit, à l’instant même, cogitait à toute allure et qu’elle se demandait pourquoi elle était la dernière mise au courant, pourquoi moi d’abord plutôt qu’elle, pourquoi Leighton et moi semblions si... bizarres. Pourquoi elle était tenue à l’écart, tout simplement. C’était douloureux de penser qu’elle devait se sentir trahie en réalisant tout ceci. Je ne niais pas ; c’était une trahison. De ma part, de celle de Leighton. Malheureusement, parfois, les trahisons valaient mieux que l’autre option, c’est-à-dire la vérité. Dans notre cas, du moins. Hayden ne saurait comprendre un univers tel que celui de Leighton et Garreth, quand bien même à une époque elle proclamait haut et fort qu’elle aurait souhaité que les vampires, loups-garous et autres créatures existent. Le même souhait qu’avaient émis et émettaient toujours certaines jeunes filles aimant Twilight et autre. Non que je n’aimais pas ça, bien sûr, mais si j’avais pu éviter de tomber réellement dans un univers tout aussi fantastique, j’aurais préféré. Enfin ! Je n’avais pas eu le choix et à présent, cet univers était le mien alors il allait falloir que je l’accepte. Et puis, dans ce bouleversement, j’avais eu droit à l’arrivée de choses positives comme Garreth et Leighton. Oui, ces points positifs rendaient l’acceptation d’autant plus aisée.


    — Et comment as-tu su ? s’enquit Hayden auprès de moi.


    Son regard chocolat était plein d’amertume et de douleur. Moi qui lui avais fait la promesse de ne pas la laisser tomber, si peu de temps auparavant, c’était déjà raté, quelque part. Et elle souffrait. Pire encore, c’était de mon entière faute. Ces secrets, Garreth, Leighton, tout ça nous avait vraiment séparées. Pas énormément mais assez pour que je sente le changement, et elle aussi. Ce qui était le plus atroce de ma part, le plus égoïste et immonde, c’est que malgré tout, je ne parvenais pas à ressentir du regret. De la culpabilité, sans aucun doute, mais des regrets ou une quelconque envie de revenir en arrière, non. Un monstre d’égoïsme, voilà ce que j’étais. Tout humain était ainsi, bien sûr, mais pour moi, ce n’était pas habituel et voir à quel point j’avais changé me rendait triste sans pour autant souhaiter changer mon comportement et redevenir la Deliah d’avant. Dire qu’il y avait quelques jours, j’avais souhaité retourner à ma vie d’avant la mort de Tess. Et maintenant... même si je l’avais pu, je n’aurais rien changé. C’était répugnant de ma part. J’avais envie de vomir en pensant à ce que j’étais. Et après, Garreth chantait mes louanges. La bile aux lèvres, je m’appuyai sur le rebord à mes côtés et respirai profondément.


    — Deliah ?


    La frustration et l’agacement étaient palpables dans son ton. Ne voyait-elle pas que j’allais mal ?!


    — Elle sait depuis peu. Elle est tombée sur une photo, par hasard, à la maison. Je ne lui ai dit que le strict minimum. Je préférais tout vous dire, lorsque vous serez toutes deux au courant, plutôt que d’informer l’une de vous dans le dos de l’autre. Je voulais d’ailleurs tout vous raconter aujourd’hui mais... avec ce qui s’est passé, éluda Leighton en arborant une moue contrite qui rendait ses propos on ne peut plus crédibles et réalistes.


    Un minois pareil n’aurait su mentir. Et pourtant ! Il n’y avait pas à dire, Leighton était une actrice aussi remarquable que son frère, voire davantage que lui, et une manipulatrice hors catégorie. Enfin, je n’étais pas si objective vu que j’avais appris à le déchiffrer, lui, alors qu’elle, j’avais pris beaucoup moins de temps à l’analyser pour déceler ses émotions et ses mensonges. Hayden grimaça au souvenir de Spencer. La pauvre.


    — D’accord, murmura cette dernière.


    J’avais envie de la prendre dans mes bras, de lui dire que tout irait bien mais ça aurait été mentir. Tout n’irait pas bien. Sa vie ne serait pas rose. Spencer ne reviendrait peut-être pas. Sa vie n’était peut-être pas aussi dramatique que la mienne ou celle de Leighton mais, à ses yeux, son existence ressemblait à un champ de ruines et j’arrivais très bien à comprendre ce qu’on ressentait en pensant cela. Tout allait mal, rien n’allait bien et surtout, rien ne s’arrangerait et tout irait en se dégradant. Mais, encore une fois, je ne pouvais rien pour elle. Parce qu’elle m’en voulait, sans aucun doute, d’être celle à qui Leighton avait parlé en premier et même si c’était puéril, c’était compréhensible. On trouvait des problèmes partout et on agissait stupidement lorsqu’on allait mal et que tout allait mal. Et puis, j’étais dans un assez sale état alors autant oublier l’idée d’essayer de l’aider quand j’étais comme ça. Dans cette optique-là, je n’étais bonne à rien. Pour finir, j’étais celle qui, indirectement, avait tout ruiné avec Spencer ; mieux valait donc éviter de le lui rappeler et qu’elle finisse en pleurs comme tout à l’heure. Je n’aurais pas pu supporter ce spectacle intolérable une nouvelle fois.


    — Leighton ? (Celle-ci décrocha son regard de moi pour le fixer, à contrecœur, sur Hayden qui venait de l’interpeller. Avais-je l’air si mal que ça pour que Leighton s’inquiète ?) Pourrais-tu me ramener chez moi ? Je pense que ce serait préférable.


    À traduire par : « Je vais bientôt craquer à cause de cette sotte de Deliah alors, par pitié, ramène-moi chez moi avant que je n’explose en larmes ici. PS. : je me suis déjà bien assez ridiculisée comme ça en pleurant à tout bout de champ devant vous. » Non, ça, c’était moi, pas Hayden. Sauf que ce n’était pas en pleurant que je m’étais ridiculisée, c’était en étant moi simplement. Pourquoi étais-je toujours en train de m’apitoyer sur mon sort ? Je fermai mes paupières. Faible, je me sentais faible. J’avais l’impression que d’un instant à l’autre, j’allais m’évanouir.


    Et c’est ce qui se passa. Enfin, je crois. Car lorsque je rouvris les yeux, j’étais dans le salon, allongée sur le canapé, et Leighton me fixait, soucieuse. La tête me tournait ; j’étais assommée.


    — Comment te sens-tu ? Nauséeuse ? Étourdie ? Sur le point de t évanouir a nouveau ?


    — Hum... étourdie... je... crois, marmonnai-je à grand-peine. Combien de...


    — Une heure à peu près.


    Tant que ça ?


    — Hay... den ? m’enquis-je en ne voyant aucune tête blonde toute proche.


    — Sa mère est venue la chercher. Disons que je l’ai un peu forcée à partir en lui disant que ça n’allait rien arranger si tu la voyais dans l’état dans lequel elle était quand tu t’es effondrée.


    Vu la moue désagréable qu’elle affichait, Hayden avait craqué, elle aussi, à sa manière. Elle s’était probablement mise à pleurer en me voyant m’écrouler. Comme si elle avait eu besoin de ça ! Bravo, Deliah !


    — Tu as une idée de la raison qui a fait que tu t’es évanouie ?


    — Je... Non, répondis-je, sincèrement.


    Pourquoi l’envie de tourner de l’œil me reprenait-elle maintenant ?


    — Ça t’est venu brusquement ?


    Je hochai la tête pour signifier mon assentiment. J’étais fatiguée. Complètement exténuée. Et son interrogatoire digne de celui d’un inspecteur de la criminelle m’épuisait davantage encore, même si elle le faisait dans le but de m’aider.


    — Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?


    Une vérification pour savoir si j’avais un quelconque dommage, je suppose. Son regard fébrile posé sur moi, je cherchais quel était mon dernier souvenir. La cuisine, Hayden, Leighton... Le noir... Non, des yeux noirs. Non, ce n’était pas cela. Tout était noir mais ce n’était pas l’obscurité, c’était autre chose. Non, c’était un mélange des deux. Quelque chose de noir, de sombre, dans la nuit.


    Je laissai tomber. C’était trop compliqué à faire ressurgir. Et puis, je voulais fermer les yeux à présent. Pourquoi ne pouvais-je pas dormir ?


    — Je... veux dor...mir.


    Ma voix était pâteuse, mes mots pratiquement incompréhensibles et mes yeux peinaient à rester ouverts.


    — Oui, oui, tu vas bientôt pouvoir dormir, m’assura-t-elle de sa voix mélodieuse et douce. Si tu pouvais juste tenir le temps que Garreth arrive ou, au moins, son prochain coup de...


    La sonnerie d’un portable résonna. Je reconnus, en faisant un effort surhumain de concentration, la sonnerie du portable de Leighton.


    — Quand on parle du loup, soupira-t-elle avec un sourire espiègle qui contrastait grandement avec la façon dont elle avait prononcé sa phrase.


    Elle mit son portable à l’oreille. Garreth. C’était Garreth. Mon esprit voulait que je prenne l’appareil des mains de Leighton mais mon corps, lui, semblait irrémédiablement inerte.


    — Pourrais-tu te calmer, s’il te plaît ?! s’exaspérait-elle tandis que je tentais désespérément de bouger ne serait-ce que le petit doigt. Mais écoute-moi à la fin ! Imbécile ! Continue et... Non. Je vais... Deliah est... Je vais raccrocher, si tu...


    — Garreth.


    Son nom s’échappant de mes lèvres était à peine audible et pourtant le silence revint. Leighton mit le téléphone à mon oreille, un air doux et maternel sur le visage.


    — Deliah ?


    Garreth. La voix de Garreth.


    — Hum...


    — Comment te sens-tu mon amour ?


    Il était inquiet. Je l’entendais dans ses intonations. Et pourtant, j’avais envie de sourire, bien que ce fût irréalisable pour le moment. Il se souciait de moi. Je me sentais déjà bien mieux, quoique toujours aussi fatiguée.


    — Bien.


    — Je vais venir, m’assura-t-il. Il y a juste un léger contretemps. Mais j’arrive. Je veux que tu dormes en attendant. Tu peux faire ça pour moi ?


    — D’acco...


    Je ne parvins pas à terminer mon mot tant ma bouche semblait vouloir refuser à tout prix de prononcer le moindre autre son.


    — Dors, Lila, m’intima-t-il de son ton le plus aimant et délicat.


    N’essayant pas même un millième de seconde de résister à l’appel du sommeil, je laissai enfin mes yeux se fermer.


    — J’arrive dès que je l’aurai installée dans son lit, pus-je encore percevoir avant que le silence ne vienne prendre le relais.
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    La douche avait eu pour but, au départ, de me distraire. Et de détendre mes muscles noués en la prenant bien chaude. Et pourtant, cela n’avait eu aucun effet notable. J’étais propre, certes, mais pour le reste, j’étais toujours aussi tendue. Je ne savais même pas pourquoi je l’étais. Bon, j’admettais que le fait que Garreth ne m’ait pas rejointe comme il me l’avait promis m’inquiétait. Je ne me souvenais peut-être pas du reste de la conversation avec précision mais cela, je l’avais retenu. Le reflet dans le miroir mural de la salle de bains me fixait d’un air morne. Pourquoi étais-je ainsi ? Il n’était pas venu, et alors ? Je pouvais survivre sans lui pendant quelques heures et pourtant, là, j’avais ce nœud, comme si mes intestins s’étaient entortillés et me tiraillaient au possible. Une sensation fort désagréable.


    Mes yeux étaient toujours rivés sur l’image que j’avais face à moi. Quelque chose clochait. Et je ne disais pas ça à cause de mon regard tourmenté, mon teint cadavérique ou de mes traits tirés. Bien que tout ceci ne soit pas normal, habituel, ce n’était pas ce qui me dérangeait. Il y avait réellement quelque chose qui n’allait pas. Je le sentais. C’était un sentiment tenace, dicté par mon instinct. Cette journée ne s’annonçait pas agréable. Loin de là. Je l’avais su dès mon réveil, lorsque j’avais avisé la place vacante et froide à mes côtés. Il n’était pas là, ne l’avait pas du tout été. Il n’était pas venu. Et c’était ce qui m’angoissait, me faisait imaginer mille et un scénarios catastrophes. Peut-être avait-il été retenu ? Peut-être avait-il dû régler une affaire urgente ? Peut-être...


    Je haïssais les peut-être. Rien n’était sûr, tout était possible. C’était ça le plus insupportable dans l’ignorance : ne rien savoir, pouvoir tout imaginer. Le meilleur... comme le pire.


    — Deliah ?


    Le choc. La fille dans la glace écarquilla les yeux, l’étonnement visible sur l’ensemble de son visage. Yeux, traits, bouche... La surprise était partout. Qu’est-ce qu’Annabelle faisait là ? À la maison, tout d’abord, mais plus particulièrement dans ma chambre ? Pourquoi n’était-elle pas au travail comme d’habitude ? Pourquoi n’avais-je pas remarqué plus tôt sa présence dans la maison ? Et le plus important, comment se faisait-il qu’elle n’ait pas « craché » mon prénom comme elle le faisait si bien à chaque fois qu’elle m’interpelait ? En vain, je secouai la tête pour essayer d’en chasser toutes ces interrogations. Complètement perdue, voilà comment je me sentais à cet instant, et j’étais persuadée que ça n’allait pas s’arranger. Après tout, cette journée était bien partie pour être mauvaise.


    — Deliah ? répéta-t-elle de sa voix toujours aussi... dépourvue d’amertume.


    C’était le monde à l’envers. L’unique moyen pour qu’Annabelle puisse me traiter bien aurait été que je sois dans un monde parallèle. Était-ce le cas ? Avais-je perdu l’esprit en m’évanouissant ? Je n’en avais aucune idée mais c’était en tout cas plus plausible qu’une Annabelle normale dans un monde normal.


    Résignée, je serrai plus encore la ceinture du peignoir dans lequel j’étais emmitouflée et me dirigeai, d’un pas hésitant, hors de la salle de bains, droit vers celle qui était mon ennemie – bien malgré moi. Mon regard croisa le sien. L’espace d’un instant, j avais pensé qu’elle était en train de jouer la comédie pour mieux m’avoir, m’humilier, mais lorsque je croisai ses pupilles, je sus que


    c’était impossible. Elle était bonne actrice, je le reconnaissais, mais elle ne pouvait pas feindre ce que ses yeux, fenêtres sur l’âme, reflétaient. Le regard disait toujours la vérité, à moins que vous ne fussiez un menteur si adroit que vous arriviez à vous leurrer vous-même.


    — Bonjour, marmonna-t-elle, nettement mal à l’aise, à présent.


    Étais-je censée lui répondre de même ? Car, d’aussi loin que je me souvienne, nous n’avions jamais échangé ces mots. Jamais.


    — Bonjour.


    Je me mordis la lèvre, réaction de pur embarras. Tic nerveux que j’avais hérité de ma mère, selon Tess. J’espérais que cela soit vrai, pour que j’aie au moins une chose venant de ma mère, mais en cet instant, tout ce que je me disais c’est que cette façon de manifester mon malaise de façon si flagrante était encore plus embarrassante que l’embarras en lui-même. « Traduction, Deliah ? » Je levai les yeux au ciel. Mes pensées n’avaient aucun sens. Tout comme le comportement d’Anna ou l’absence de Garreth malgré la promesse qu’il m’avait faite. Le nœud dans mon estomac sembla se resserrer davantage à cette dernière pensée.


    — Est-ce que ça va ?


    — Oui, répondis-je aussitôt.


    Seigneur, je voulais déjà mettre fin à cette conversation insensée au plus vite. Franchement, depuis quand ma sœur et moi échangions des politesses d’usage ? Elle me haïssait cordialement, ne se privait jamais de me le démontrer, n’avait jamais fait preuve de gentillesse ne fût-ce qu’une fois à mon égard. Pourquoi l’au-rait-elle fait maintenant alors ? La réponse fusa dans mon esprit : Leighton. La douce et serviable Leighton pouvait trafiquer les esprits, les arranger à sa guise. Avait-elle bidouillé celui d’Anna ? Évidemment que oui, sinon jamais elle ne se serait conduite ainsi.


    La rancune se manifesta en moi. Leighton n’avait pas le droit. Pas... ça ! Je ne voulais pas d’une gentille sœur sous le coup d’une manipulation psychique quelconque. Je voulais une véritable sœur qui m’aurait appréciée pour ce que j’étais, sans manifester de colère ou de rancune envers moi. Je savais bien que je ne pouvais pas avoir ça. Du moins, pas sans l’intervention de Leighton. Mais cette aide-là, mon amie pouvait bien se la garder ! Pourquoi avait-elle fait ça ?! Savoir que ma sœur m’appréciait uniquement parce que quelqu’un lui avait fait subir une sorte de lavage de cerveau, ce n’était pas flatteur, loin de là. C’était même atrocement douloureux. Je sentis les larmes me picoter les yeux. Il fallait que je me ressaisisse, bon sang ! Pleurer à chaque contrariété n’allait rien m’apporter. Encore moins m’aider dans la présente situation.


    — Si tu as besoin de quoi que ce soit, demande-le-moi.


    Je ne la savais pas capable de prendre des intonations aussi agréables à l’oreille. Pour une fois que ce n’était pas son ton acide qui se déversait et agressait l’ouïe ! Elle semblait presque inquiète pour moi. Paupières closes, je m’intimai de me reprendre. De ne pas croire à la supercherie. Ce n’était pas elle. Cette femme en face de moi n’était pas ma sœur. Elle avait son apparence mais son esprit n’était pas celui de ma sœur. Comme Travis dans la prairie. Un frisson glacé parcourut mon échine à cette pensée.


    Ça n’avait aucun rapport avec Travis, dans ce cas-là. Néanmoins, le doute subsistait parce qu’après tout, il était capable de se cacher derrière n’importe quelle apparence. Je secouai la tête. C’était Leighton qui avait fait cela, pas Travis. C’était elle qui possédait ce don. Et le fou furieux de frère de mon petit ami n’était pas derrière tout ceci. Mais alors, pourquoi Leighton aurait-elle fait ça ?


    — Pourquoi est-ce que... tu es comme ça avec moi ?


    — Parce quelle me l’a demandé, voyons.


    Il n’était pas compliqué de comprendre qu’elle parlait de Leighton. Visiblement, Leighton savait que je n’apprécierais pas et surtout, que je poserais cette question en particulier. Alors pourquoi avait-elle fait cela tout en sachant que son étrange attention n’allait pas me plaire ?


    — Elle savait que tu comprendrais rapidement.


    — Évidemment, soufflai-je, amère, plus pour moi que pour elle, en lui lançant un regard railleur.


    J’avais raison : Annabelle serait toujours Annabelle, cette sœur si peu soucieuse de moi et qui me vouait une haine sans borne. Maintenant, il me fallait savoir pourquoi Leighton avait fait cela ? Je trouvais vraiment cette histoire bizarre. Mon pressentiment comme quoi quelque chose clochait ne faisait que s’accentuer en voyant ce que Leighton s’était sentie obligée de faire pour moi. Que se passait-il ?


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’elle veut que je veille sur toi durant son absence et qu’elle veut être certaine que tu ne sortiras pas d’ici.


    Je n’avais pas eu besoin d’approfondir ma question ; Leighton avait apparemment pressenti à l’avance toutes mes questions. Néanmoins, j’étais dubitative sur la dernière partie de sa réponse. Pourquoi ne voulait-elle pas que je sorte ? À cause de mon évanouissement ? Bien sûr que je n’allais pas tenter de sortir ! Je n’étais pas suicidaire. Mais, alors, pourquoi s’était-elle sentie obligée de me le rappeler ?


    — Pourquoi ne pourrais-je pas sortir ?


    — Il ne vaut mieux pas, Deliah. Crois-moi, me prévint ma sœur.


    Elle avait les yeux vagues, mais sa voix était déterminée, voire même féroce. C’était certainement les propres mots de Leighton qu’elle avait prononcés là. Cette enveloppe charnelle vide me faisait froid dans le dos. Ça, cette chose en face de moi, n’avait rien à voir avec Annabelle. Je me surpris à penser que je préférais la vraie, celle qui était consciente de ce qu’elle disait, qui pensait et qui trouvait toujours un moyen de me critiquer, plutôt que cette pâle copie au regard hagard, aux mimiques et aux paroles qui n’étaient en aucun cas les siennes.


    — Est-ce que... est-ce que Leighton a dit quelque chose d’autre ? m’enquis-je, hésitante, me maudissant d’être toujours aussi insatiablement curieuse.


    — Elle a dit qu’il ne fallait pas que tu t’inquiètes.


    Prévisible, bien sûr. Je n’aurais même pas dû poser la question.


    Elle et Garreth se souciaient de ma sécurité sans penser que moi, derrière, j’attendais qu’ils me donnent de leurs nouvelles. Leur but était honorable mais ils auraient quand même pu penser à me rassurer. Mais ils n’étaient pas comme moi et ils ne l’avaient pas fait, et ils ne le feraient sans doute jamais, car dans leur esprit, la simple idée que je puisse me soucier une seconde pour l’un d’eux, ou plutôt pour eux deux, était complètement absurde ; tout ça parce qu’ils étaient des êtres immortels ou presque.


    — Je vais monter dans ma chambre. Je me sens encore un peu... fatiguée.


    — D’accord.


    Sa voix me donnait la nausée. Je veux dire, elle semblait si inhumaine, tellement... comme Garreth ou Leighton, mais sans le petit quelque chose qui les rendait si fascinants et si bons ; dans cet état, Annabelle faisait peur. Quand c’était eux qui parlaient ainsi, ça n’avait rien d’anormal mais quand c’était ma sœur, c’était à faire froid dans le dos. Je me hâtai de monter à l’étage et m’enfermai dans ma chambre, à double tour. Il était hors de question que je ressorte de cette pièce tant que Leighton n’aurait pas réparé les dégâts qu’elle avait causés. Soudain, je réalisai que je ne savais pas combien de temps encore je devrais attendre avant qu’elle ne revienne. Ou même que Garreth ne revienne. J’allai m’allonger sur mon lit, tel un pantin désarticulé, me maudissant d’avoir été aussi négligente. Négligente en quoi ? En n’ayant pas pensé à prendre de la nourriture et autre durant mon temps de claustration indéterminé ? Ce n’était pas si dramatique en fin de compte. Et puis, de toute manière, ce qui était fait était fait. Ou plutôt, ce qui n’était pas fait en l’occurrence. Il fallait se concentrer sur autre chose. Il fallait que je trouve un moyen de faire quelque chose. Mais quoi ? Et dans quel but ? Je ne pouvais pas rester amorphe sans rien tenter. J’allais devenir totalement cinglée en restant cloîtrée dans cette pièce pendant des heures et des heures. La clarté se fît dans mon esprit.


    Il fallait que je les appelle, que j’aie l’un des deux au téléphone pour savoir quand ils rentreraient. Les attendre sans savoir quand ils arriveraient ni même s’ils rentreraient me tuait à petit feu. « Ne pense pas comme ça ! » me morigénai-je sur-le-champ. Ils allaient revenir. Il y avait juste un petit imprévu. Pas de départ précipité comme la dernière fois. De toute manière, cette fois-ci je n’avais laissé échapper aucune parole interdite ou plutôt dérangeante. Je me souvins brusquement que, tellement absorbée par l’existence de Garreth et des siens, j’avais totalement occulté ce sujet-là de mes pensées. Je ne savais toujours pas pourquoi ils étaient partis juste après que Leighton m’ait parlé.


    Ma curiosité m’entraîna sur ce terrain encore inconnu et l’espace de quelques minutes, peut-être une demi-heure, je me laissais aller à faire des hypothèses. Et finalement, je trouvais. J’avais confié à Leighton que j’étais sujette à des cauchemars où mes parents intervenaient. Même si elle n’avait pas été là, ce jour maudit, elle devait avoir eu vent de toute l’histoire par Garreth. Ils se disaient tout. Dès la fin de notre conversation, elle avait dû prendre peur et tout confier à Garreth qui s’était empressé de tout mettre en œuvre pour s’en aller. Avaient-ils feint de partir de la ville pour faire taire mes soupçons et continuer à me surveiller ou avaient-ils décidé de se faire remplacer ? C’était une chose possible puisque Garreth m’avait parlé de cet autre homme (je ne trouvais jamais le terme adéquat) qui me surveillait avant lui et qu’il avait lui-même remplacé. Mais je n’avais rien qui vienne confirmer cette hypothèse. En fait, je n’avais aucune idée de ce qu’ils avaient compté faire, à ce moment-là. Il faudrait que je pose la question à Garreth. Du moins, s’il lui prenait l’envie de revenir avant l’an 3000, s’entend.


    Je chassai d’emblée ces pensées malheureuses de ma tête. Certes, Garreth avait une fâcheuse tendance à la fuite, et étrangement je me doutais que cela n’était une option pour lui que quand je faisais partie de l’équation ; mais, n’empêche, il ne pouvait pas me faire ça. Pas maintenant. Pas après tout ce qu’on avait vécu. La dernière fois, il n’y avait encore rien entre nous, ou rien de concret, du moins de mon côté, mais en l’occurrence, aujourd’hui, fuir et me quitter n’était plus une option envisageable. Il ne pouvait pas me faire ça, et il ne me l’aurait d’ailleurs jamais fait. Pourquoi n’arrivais-je pas à m’en convaincre ? Pourquoi ce satané cerveau fonctionnant mal refusait de se persuader de cela ?


    Rageuse, je m’emparai de mon portable sur la table de nuit. Je composai tout aussi furieusement le numéro de Garreth... avant de me mettre à hésiter. Pourquoi hésitais-je ? Parce qu’un appel de ma part ne serait-il pas interprété comme un manque de confiance ?


    — Tout est si compliqué, me lamentai-je à voix haute.


    Si Garreth avait été là, tout ceci ne m’aurait pas paru si insurmontable. Mais là, maintenant... Je laissai échapper un soupir. Et reposai le portable à sa place initiale. Il me fallait quelque chose pour me distraire. J’allais faire comme n’importe quelle petite amie normale et attendre bien sagement le retour de Garreth sans l’appeler, et surtout sans passer mon temps durant son absence à me rappeler à l’ordre parce que je pensais qu’il était parti de la ville pour de bon, sans dire un mot. Je tournai la tête à droite et à gauche à la recherche de la chose susceptible d’occuper mon esprit. Ou tout simplement de l’empêcher de fonctionner correctement, me dis-je en apercevant mon iPod sur mon bureau. Je me ruai littéralement dessus pour me recoucher ensuite sur le lit et allumer l’appareil. Tombant directement sur ma playlist favorite, j’en choisis la chanson la plus bruyante, la mis en mode « Répétition » pour être certaine de n’avoir aucune seconde de répit et montai le volume de surcroît. Phénomène étrange avec la musique, elle me permettait toujours de m’évader. Au sens propre du terme. Dès que les paroles d’une chanson commençaient, mon cerveau se focalisait sur elles. En l’occurrence, les premiers mots de Matthew Bellamy résonnèrent à mes oreilles et je plongeai alors dans un autre monde, oubliant celui où j’étais en réalité.


    Lorsque je me relevai enfin, je me demandai brièvement combien de temps j’avais passé ainsi. La chanson avait bien dû tourner plus d’une vingtaine de fois. Elle s’épanouissait d’ailleurs toujours dans mes oreilles. Fatiguée d’entendre les mêmes mots et désirant un court instant de répit, qui n’en serait pas vraiment un, je retirai les écouteurs et appuyai sur « Pause ». Je lançai l’iPod sur le lit où il rebondit, sans atterrir au sol pour une fois. Je me dirigeais vers la salle de bains quand, incapable de résister à la tentation, je fis un détour par la fenêtre. Sans aucune surprise, il n’y avait rien. Aucune trace d’eux. Ni voiture, ni silhouette adossée à un des pins entourant la maison. Lasse, je traînai le pas en direction de ma destination initiale.


    — Deliah.


    Je sursautai comme une folle, comme lorsque le bois grinçait dans les escaliers et que j’étais seule dans cette vieille bicoque. Je me retournai, une main plaquée sur mon cœur qui donnait des coups de buttoir au-dessous. Par un coup de chance, je n’avais rien dans les mains car, dans le cas contraire, cela aurait fini en mille morceaux, explosé sur le parquet.


    — Qu’est-ce que tu fais là ?! m’exclamai-je, hystérique, en m’approchant de Leighton – car c’était bien elle qui venait de faire son apparition. Et d’abord, comment es-tu entrée ?! J’avais fermé la porte, ajoutai-je avant de vérifier mes dires et de constater que le verrou était toujours en place.


    — Ça n’a aucune importance, Deliah.


    Son ton dépourvu d’émotion ne me disait rien qui vaille.


    — Où est Garreth ?


    Déjà, je sentais les poils de mon corps se hérisser, mes membres devenir rigides et la peur affluer de toutes parts pour s’insinuer jusque dans les moindres recoins de mon être.


    — J’ai... J’ai été stupide. Je n’ai pas réfléchi. Après t’avoir mise au lit, hier soir, je suis rentrée. Garreth m’attendait. Sa Mustang


    — refusait de démarrer et selon lui, ça n’avait rien d’une panne « normale ». Il pensait que c’était Travis. Vu que tu dormais, j’ai proposé qu’on aille faire un tour d’horizon, vérifier le périmètre et évidemment, j’ai trouvé l’odeur de Travis. Sur le moment, j’ai de suite appelé Garreth pour le lui dire, sans réfléchir davantage aux conséquences. Garreth est venu et aussitôt, sans écouter mes mises en garde, il s’est mis à la poursuite de notre frère. J’ai essayé de le rattraper mais Garreth est futé et rapide. De plus, il avait déjà pris de l’avance. J’ai laissé tomber et je suis revenue. Et en chemin, je me suis rendu compte que Travis ne pouvait pas avoir commis une bévue pareille. Travis a un esprit complexe et souvent mauvais, mais s’il y a bien une chose qu’il possède, c’est l’intelligence. Je suis certaine qu’il a mis en place un plan ou je ne sais quoi pour que justement, Garreth se lance sur ses traces. Et trop aveuglé par la rage, Garreth n’a pas pensé que Travis ait pu laisser son odeur un peu partout exprès pour qu’il se lance à sa poursuite. Moi non plus. Du moins, jusqu’à ce que je revienne en ville.


    — Et tu ne sais pas...


    J’étais incapable d’aller plus loin. Qu’est-ce que Travis aurait bien pu faire à Garreth ? Je ne préférais même pas y songer. Mais peut-être n’allait-il rien lui faire après tout, car Garreth ne croiserait peut-être pas le chemin de Travis.


    — Non, répondit-elle, navrée. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis qu’il est parti. Mais je me disais que si toi tu l’appelais ou que tu lui laissais un message, peut-être qu’il reviendrait à la raison avant que quelque chose n’arrive. Tu es la seule à pouvoir le faire revenir.


    Je hochai la tête frénétiquement et m’emparai de mon portable. Dernier numéro composé. Appeler. Sonnerie. Sonnerie. Sonnerie...


    — Vous...


    — Garreth ?!


    — ... êtes bien sûr la messagerie de Garreth. Laissez un mes-sage-


    Bip. Les yeux rivés sur Leighton, je suppliai d’une voix chevrotante une boîte vocale. Y avait-il plus pitoyable ?


    — S’il te plaît, Garreth, rentre à la maison. Tu... Je suis inquiète. Leighton aussi, d’ailleurs. Tu me manques... énormément. (Sanglot.) Je t’aime, terminai-je dans un murmure presque inaudible.


    Je raccrochai. Et soudain, prise d’un accès de fureur incontrôlable, je lançai ce stupide appareil qui ne servait jamais à rien contre le mur. Il retomba par terre en une fontaine de débris. Trop tard, je réalisai l’erreur que je venais de commettre.


    — Oh mon Dieu ! Leighton, je suis désolée !


    Affolée, je courus vers les morceaux qui jonchaient le sol et tentai de voir si quelque chose pouvait être sauvé. Le portable était irrécupérable. Je venais de détruire le seul moyen que nous avions de garder contact avec Garreth. Les nerfs à vif, je me mis à pleurer comme une Madeleine, à genoux sur le sol, des fragments de feu mon portable entre les mains.


    — Calme-toi, m’intima mon amie en venant s’asseoir à mes côtés et en m’ôtant les débris des mains. Ce n’est rien. Ça arrive à tout le monde. Et puis, on t’en rachètera un.


    — Je m’en fiche ! rétorquai-je entre deux sanglots. C’est pour Garreth... que je dis... ça...


    — Deliah, dès qu’il verra que ton portable est éteint, parce qu’il est hors service dans le cas présent, il me téléphonera. Ou mieux encore, il s’inquiétera du fait qu’il ne peut pas te contacter et se ruera ici immédiatement. Finalement, sans ta furie destructrice (je souris faiblement), nous n’aurions jamais eu cette idée de génie. Donc, ajouta-t-elle, maintenant, ressaisis-toi. Te mettre dans un état pareil ne sert à rien.


    Doucement, je repris une respiration normale, de moins en moins entrecoupée par mes pleurs.


    — Et qu’est-ce qu’on fait en attendant ? lui demandai-je lorsque je me fus reprise en main.


    Ses pupilles recelaient un éclat étrange. Quelque chose ne fonctionnait pas dans toute cette histoire. Elle ne me disait pas tout.


    — On attend, me répondit-elle, grimaçante. Nous ne pouvons rien faire d’autre.


    Je refusais cette réponse. Pas celle-ci, par pitié. Je ne voulais et ne pouvais pas attendre jusqu’à ce que le pire arrive. Je ne pourrais jamais plus me regarder dans une glace s’il arrivait quelque chose à Garreth et que Leighton et moi n’avions rien fait.


    — Et si tu..., commençai-je.


    Son regard se fit curieux mais méfiant.


    — Qu’est-ce que tu tentes de me... (Elle s’interrompit et ses yeux se perdirent dans la contemplation du mur d’en face.) Tu souhaites que j’y aille.


    — Oui, acquiesçai-je quand bien même elle avait compris.


    Était-ce si horrible de ma part ? L’envoyer vers l’inconnu, là où peut-être Garreth avait déjà... Je ne pouvais pas penser ainsi. Je n’en avais pas le droit. C’était trop abominable. Et pourtant, il fallait que j’envisage aussi les choses de cette manière. Car c’était une possibilité. Si lui était... mort et que Leighton allait là-bas, il lui serait réservé le même sort. Et si Garreth avait eu raison depuis le départ et que Travis était dans le camp des rebelles ? Seigneur, si c’était le cas, ce qui paraissait très possible, j’envoyais la sœur tout droit vers la mort.


    — Oublie ce que je viens de dire ! me rétractai-je dès cette constatation faite. N’y va pas.


    — Deliah...


    — Non ! la coupai-je en voyant que l’idée d’aller à la suite de Garreth avait déjà fait son chemin en elle. Je ne veux pas que tu y ailles. Si... (Je respirai un bon coup.) Si Garreth est mort, je ne veux pas que tu subisses la même fin.


    Elle secoua férocement la tête. Ainsi, elle non plus ne pensait pas qu’il n’allait rien arriver. Depuis le début, elle songeait à cette possibilité, celle où Garreth allait devoir affronter Travis. Ou pire, s’ils étaient plusieurs et que Travis était bel et bien dans le camp ennemi. Moi, stupide comme j’étais, j’avais suggéré cette image à son esprit et voilà le résultat. Elle pensait maintenant qu’il était de son devoir de venir en aide à son frère. J’étais vraiment d’une bêtise sans pareille. Je ne pourrais certes pas supporter la mort de Garreth mais la mort de lui et sa sœur... Une douleur atroce tirailla tout mon être à cette possibilité.


    — Imagine une seconde que Garreth n’ait rien. Ou plutôt, imagine que Garreth soit en mauvaise posture et qu’il ait besoin d’aide. Il n’a que moi pour l’aider, Deliah. C’est la personne la plus importante de mon existence. C’est mon frère. Je ne peux pas l’abandonner.


    Ses arguments m’arrachèrent des larmes. Elle avait raison. Il était seul. Personne ne viendrait le sauver. Sauf elle. Je ne voulais pas qu’elle y aille et pourtant, je ne voulais pas que Garreth meure, si ce n’était pas déjà le cas. C’était un choix cornélien. Je ne pouvais pas le faire. Ça m’était impossible et trop douloureux.


    — Fais comme tu le souhaites, murmurai-je, brisée.


    C’était l’acte le plus lâche que j’aie jamais accompli de toute ma vie. Lui laisser le choix parce que j’étais incapable de le faire moi-même.


    — Je suis désolée, répondit-elle, sa voix faisant écho à la mienne. Je ne peux pas... Je suis désolée. Vraiment.


    Ma mâchoire tremblait tellement je me retenais d’exploser en sanglots. Pas la peine de l’accabler davantage. Ce choix était aussi compliqué pour elle que pour moi. Elle soupira, mélange de tristesse et de capitulation. Elle ne pensait pas avoir beaucoup de chances de s’en sortir. Je pensais de même. Elle se dirigea vers la fenêtre et l’ouvrit. Nouveau soupir. Je la fixais, mi-médusée mi-horrifiée. Souhaitait-elle mettre fin à ses jours immédiatement en sautant par la fenêtre ? Elle n’allait tout de même pas faire ça ?!


    — Écoute-moi bien, Deliah, m’adjura-t-elle. Tu ne sors pas de la maison, compris ? (Hochement de tête de ma part.) Quoi qu’il arrive, même s’il se passe une semaine, tu ne bouges pas avant que quelqu’un vienne ici, à ta porte. Si ce n’est pas Garreth ou moi, ce sera l’un des nôtres et il saura comment te le faire comprendre. Compris ? (Nouveau hochement de tête.) Et maintenant, je t’en supplie, détourne le regard ou tourne-toi... Bref, fais ce qu’il faut pour ne pas me voir dans la minute qui va suivre. Tu as saisi ?


    Ultime hochement de la tête avant de lui tourner le dos et concentrer mon regard sur la porte de ma chambre. Surtout ne pas se retourner. Ne pas regarder dans le miroir non plus. Mieux encore, fermer les yeux. Paupières closes, j’attendis, le cœur cognant contre ma cage thoracique. J’entendis clairement un bruit sourd, comme un corps tombant sur une surface dure. Puis s’ensuivit le bruit de quelque chose qui raclait le sol avant d’entendre un nouveau bruit sourd, néanmoins plus lointain cette fois. Instinctivement, je rouvris les yeux et me ruai vers la fenêtre grande ouverte d’où s’engouffrait le vent qui faisait rage au-dehors. La seule et unique chose que je pus apercevoir fut le mouvement d’une ombre pénétrant dans les bois ; impossible de distinguer quoi que ce soit depuis ici. Mes yeux se baissèrent, regardant le sol et les larmes dégringolant puis se mélangeant à la terre. Alors je les remarquai. Ses marques ; traces de pattes plutôt. Ainsi, elle n’avait pas voulu que je la voie prendre sa forme animale. Dans d’autres circonstances, j’aurais probablement dévalé les escaliers pour aller examiner ces traces de plus près. Dans les circonstances actuelles, il en était tout autre ; je me contentai de rentrer la tête à l’intérieur et de fermer la fenêtre. À cause de mon accès de colère, en brisant mon portable, je m’étais ôté toute possibilité de savoir ce qui se passait avant qu’ils ne reviennent... ou qu’ils ne reviennent pas. J’allais regretter durant mon existence entière d’avoir eu cette foutue réaction excessive dans un des pires instants de ma vie.


    Je me glissai sous les draps, les yeux emplis de larmes intarissables, et m’en recouvris même la tête. Ici, sous ces couvertures, j’avais l’impression illusoire que j’étais en sécurité. Pas moi-même, s’entend, mais plutôt j’avais la sensation que j’étais loin des nouvelles qui auraient pu me parvenir de l’extérieur. Et ces nouvelles-là, je n’en voulais pas. Pas le moins du monde. J’attirai mon oreiller sous les couvertures et y enfouis mon visage, pleurant toute l’eau de mon corps. J’étais probablement ridicule mais à présent, ça n’avait plus aucune importance. Plus rien n’en avait, de toute manière...


    [image: ]


    Garreth me serrait dans ses bras, doucement. Tendrement. Cet homme était le bonheur incarné. Mon bonheur. Sans oublier la sécurité. Dans ses bras, plus rien ne pouvait m’atteindre. C’était comme si le monde ne se résumait plus qu’à lui et moi. Pouvait-on se sentir aussi bien avec quelqu’un ? Pouvait-on ressentir une telle harmonie intérieure ? Apparemment, c’était possible. Et c’était simplement extraordinaire comme sensation.


    — Deliah ! Tu vas... ce Garreth !


    Soudain, la chaleur réconfortante laissa place à un froid glacial. Je frissonnai, tentant de me raccrocher à ce sentiment de plénitude que je ressentais et qui se dissipait lentement mais sûrement.


    — Lève-toi !


    C’était un ordre. Venant de cette voix que, même amnésique, je pourrais toujours reconnaître. Mes yeux s’ouvrirent d’eux-mêmes. Ma sœur se tenait au-dessus de moi, les traits déformés par la colère qui l’animait tout entière. Je pouvais dire adieu à ce bien-être que je ressentais, il y avait encore quelques secondes. À présent, il n’y avait que le vide en moi. Je n’arrivais pas encore à me remettre en tête les raisons pour lesquelles j’étais ainsi, néanmoins. Mon esprit était trop embrumé pour tenter de démêler ce qui se passait.


    — Qu’est-ce que..., commençai-je.


    — Lève-toi et va le rappeler car je n’en peux plus ! J’ai besoin de la ligne et ses appels incessants vont me faire rater un coup de fil important !


    Je me souvenais vaguement que l’attitude de ma sœur était différente la veille et que je trouvais cela étrange qu’elle soit comme d’habitude, aujourd’hui. Mais était-ce vraiment la veille ? Combien de temps s’était passé depuis... depuis quoi, en fait ? J’étais perdue et en même temps, je ne désirais aucune réponse. Je ne comprenais rien mais ça ne me dérangeait pas. Je n’avais jamais été dans une optique pareille de toute ma vie ; tout ceci n’était pas normal.


    — Et voilà qu’il recommence, soupira-t-elle, exaspérée, en me fusillant du regard.


    Je compris qu’elle parlait du téléphone en prêtant un peu plus attention au bruit qui résonnait. Annabelle me fixait, l’air de dire : « Qu’est-ce que tu attends ? ».


    — Qu’est-ce que tu attends ?! s’exclama-t-elle enfin, irritée. Le déluge ?!


    Qu’est-ce que j’avais dit ? D’habitude, ce genre de choses m’aurait fait sourire vu que chaque petite crasse que je pouvais faire à ma sœur me mettait de bonne humeur. Et pourtant, là, ça ne me faisait rien. Vraiment rien.


    — Va répondre à cet imbécile de Garreth ou je me charge de lui faire passer l’envie de jamais te rappeler.


    Je ne me rendis compte de ce que j’étais en train de faire qu’à l’instant où je me mis à détaler dans les escaliers comme quelqu’un qui aurait un psychopathe à ses trousses. Je n’avais pas eu à réfléchir que mes jambes s’étaient lancées d’elles-mêmes dans une course folle en entendant le prénom de l’être aimé. Enfin arrivée en bas, plus précisément au salon, je me jetai carrément sur le téléphone et plaquai le combiné à mon oreille.


    — Allô ? prononçai-je après quelques secondes d’hésitation.


    Sans comprendre pourquoi, j’avais eu peur de dire ce mot. Ou plutôt, j’avais eu peur de la réponse que j’obtiendrais à ce mot. J’avais tout bonnement peur d’entendre autre chose que ce que j’attendais, c’est-à-dire sa voix. La crainte de la déception m’étreignait tout entière.


    — Enfin ! s’écria sa voix, au comble de l’anxiété et de la frustration. J’ai cru que je ne te parlerais jamais ! Mais qu’est-ce que tu faisais, bon sang ?! J’ai pensé qu’il t’était arrivé quelque chose ! (Il fît une pause, durant laquelle il dut entendre mes pleurs pas si silencieux que ça.) Ne pose surtout pas de question, Deliah. Nous


    — n’avons plus le temps. Tu es en danger. Je veux dire réellement. Il faut qu’on s’en aille et que...


    — Quoi ?! m’étranglai-je de surprise.


    — Je t’expliquerai tout dans la voiture. Maintenant, je veux que tu montes dans ta chambre et que tu mettes le nécessaire dans un sac. Tout ce qui te sera utile. Ensuite, tu sortiras de chez toi et tu m’attendras sur le bas-côté de la route, d’accord ?


    — Oui, mais Leighton m’a dit de...


    — Oublie ce qu’elle t’a dit. Ils sont derrière nous et nous n’avons pas une minute à perdre. Je serai dans cinq minutes maximum devant chez toi alors, raccroche et va faire ce sac. (Je ne répondis rien.) Tout de suite, Deliah !


    Une brève hésitation et je reposai le combiné pour filer à toute allure à l’étage. Dans la précipitation, je n’avais même pas pensé à lui demander si Leighton était saine et sauve. Soudain, je me rappelai : il avait dit « nous ». Je courus dans le couloir et entrai dans ma chambre. Je m’élançai vers mon armoire, sortis mon gros sac de sport qui me servait lorsque j’allais dormir chez Hayden. Hayden... Quand la reverrais-je ? « Ce n’est pas le moment ! » me sermonnai-je durement. Je tirai sur n’importe quel tas d’habits et les flanquai dans mon sac sans cérémonie. Le nécessaire empaqueté, j’allai prendre les cadres photos sur ma table de nuit et les mis dans le sac, eux aussi. Qui savait combien de temps nous devrions cavaler loin d’ici ? Oubliant cette pensée tragique, je me dirigeai vers la porte quand soudain je me figeai.


    Comment allais-je passer avec un sac pareil ? Non qu’Annabelle soit particulièrement attentive à moi mais elle ne me laisserait jamais passer sans me retenir et m’asséner ses remarques et tout ce qui allait avec. Mes mains se mirent à trembler. L’adrénaline ne m’avait jamais réussi. D’ailleurs, je n’avais probablement jamais vécu de situation aussi stressante et effrayante que celle-ci. Des gens que je ne connaissais pas étaient à ma poursuite pour me tuer et je devais fuir loin de tout ce qui faisait ma vie, mon quotidien, dont j’avais l’habitude. Oh, Seigneur, c’était trop pour moi... Je m’intimai au calme, mentalement, et regardai autour de moi. Mes yeux firent un arrêt sur la fenêtre. Voilà la solution. J’allai vers ladite fenêtre et l’ouvris avant d’abaisser mon bras au maximum et de lâcher le sac avec le plus de précaution possible. Aucun bruit de verre brisé, signe qu’aucun cadre n’avait été endommagé dans l’entreprise. Je soufflai un bon coup et sortis de la chambre, sans adresser un seul coup d’œil à ces murs si familiers, à cette pièce que je connaissais par cœur et qui avait toujours été mon refuge. Cependant, même ici, l’endroit le plus sûr au monde à mes yeux auparavant, je n’étais apparemment plus en sécurité.


    Mais j’allais retrouver Garreth et cela valait tous les sacrifices du monde. Ses bras, son odeur, ses lèvres... J’allais retrouver tout ce qui faisait que, quoi qu’il advienne, tant qu’il serait à mes côtés, tout irait bien. Et Leighton serait là aussi. Je sentis un regain d’espoir prendre forme en moi. Mon apathie s’était envolée et maintenant, tout me revenait clairement mais, comparé à ce que je ressentais à cet instant, le reste n’avait plus d’importance. Ils étaient en vie. Et j’allais les voir. Peu importait le sacrifice que cela me coûtait au passage, ça valait le coup. Lorsque j’arrivai en bas des escaliers, je calmai mes ardeurs pour pouvoir sortir en toute discrétion et surtout, pour éviter toute confrontation avec ma sœur. Il n’y avait plus une seconde à perdre. Je m’avançai tout doucement vers la porte d’entrée lorsque j’entendis la voix d’Annabelle résonner. Durant l’espace d’une seconde, interminable seconde, je crus qu’elle me parlait et que tout allait être compromis. Et puis, en y écoutant de plus près, je compris qu’elle était au téléphone et qu’elle ne se souciait pas le moins du monde de moi. Pour la première fois de mon existence, je bénis le fait que ma sœur soit une femme glaciale qui ne m’avait jamais porté le moindre intérêt. C’était une aubaine sans pareille en ce jour. Rassurée, je fis les derniers pas qui me séparaient de la porte, l’ouvris et sortis avant de refermer la porte sur tout ce que j’avais jamais connu.


    À présent, je me retrouvais propulsée dans un univers sanglant et barbare dont je ne savais rien, si ce n’était quelques vagues descriptions. À quel point leurs descriptions avaient-elles été arrangées pour ne pas m’effrayer ? Je réprimai un frisson. Revenant au moment présent, je fonçai vers l’endroit où avait atterri le sac et l’empoignai pour ensuite décamper jusqu’au bord de la route, attendant que la Mustang fasse son arrivée. Mon regard faisait des allers-retours incessants entre la maison, d’où Annabelle pouvait sortir à tout instant, et la route, d’où Garreth devait surgir d’un moment a l’autre.


    Quelques secondes plus tard, le moteur vrombissant de la voiture se fit entendre. Encore quelques secondes et elle se retrouva devant moi. Déjà, j’ouvrais la portière et m’engouffrais dans l’habitacle. Je refermai la portière, lançai le sac sur la banquette arrière et m’assis correctement dans mon siège. La voiture filait à toute vitesse. Soudain, tandis que je tentais tant bien que mal de boucler ma ceinture, je remarquai que quelque chose clochait. Mes yeux regardèrent derrière, partout dans l’espace confiné, comme si elle avait pu se dissimuler dans le plus petit recoin du véhicule. Rien. Où était Leighton ?


    — Où est...


    Les mots s’étranglèrent dans ma gorge. À l’allure où mon cœur battait, je n’allais pas tarder à faire une crise cardiaque. Et c’était probablement préférable en fait. Je tremblais comme une feuille. Mes mains se portèrent automatiquement sur la poignée de la portière pour tenter de l’ouvrir. En vain, j’étais coincée là-dedans, prise comme un lapin dans les griffes du prédateur. Et le prédateur qui me faisait face était redoutable.


    — Surprise, n’est-ce pas ?


    Travis. Sa voix me fit froid dans le dos. Je m’étais fait avoir une nouvelle fois. Des larmes de rage envers moi-même me brûlaient les yeux. Je n’arrivais pas à y croire. Et brusquement, il m’apparut quelque chose d’encore plus important que ma propre vie et du fait que, peut-être, elle allait très bientôt prendre fin.


    — Qu’est-ce que tu leur as fait ? assénai-je de mon ton le plus dégoûté.


    — Ils sont juste très occupés et très loin de nous. Mais ne t’inquiète pas, personne ne leur fera aucun mal.


    La façon narquoise dont il l’avait dit me fit penser qu’il sous-entendait que, pour moi, ça n’allait pas être le cas. Même si j’aurais dû être plus apeurée encore, savoir que Leighton et Garreth iraient bien, même après ce qui allait m’arriver, me fit me sentir plus légère, moins angoissée. Ils allaient bien, après tout. Je me rendais bien compte de l’absurdité de la chose. Comme tout humain qui se respectait, j’aurais dû être plus préoccupée par ma survie que par celle d’un tiers ; toutefois, le sort de ces personnes-ci m’importait plus que tout le reste. Mon destin serait plus facile à affronter ou à accepter en les sachant à l’abri du sort qui m’était tout spécialement réservé.


    — Pas de tentative de fuite ou autre ? J’avoue être un peu déçu. Je m’attendais à un peu de résistance de ta part, me dit-il sur un ton tragique, confinant au grotesque dans une situation pareille.


    — Quand la bataille est vaine, il faut savoir abandonner et rendre les armes.


    Mes paroles m’étonnèrent moi-même. J’avais le sentiment qu’une autre avait pris possession de mon corps. Aucune trace de peur, rien qui ne laissait entendre que ce qui allait m’arriver me paralysait de terreur. Je ne fus d’ailleurs pas la seule à être étonnée de mon comportement face à l’horreur qui se profilait à l’horizon.


    — Noble, commenta-t-il dans un sourire qui me retourna l’estomac, me donna l’envie de vomir tripes et boyaux à l’instant. C’est sûrement préférable ainsi.


    Qu’est-ce que j’en avais à faire de son avis, de ses commentaires ? Ne pouvait-il pas juste se taire et me laisser en paix ? Non, évidemment que non. Jusqu’à mon dernier soupir, il me persécuterait.


    — Finalement, tu mérites bel et bien l’attention qu’on te porte.


    — Tu m’excuseras, rétorquai-je, morne, mais ce que tu penses est le dernier de mes soucis.


    À nouveau, j’eus droit au sourire horripilant qui vint fendre ses lèvres à ma remarque.


    — Je crois que tu devrais dormir. La route va être longue.


    J’eus un rire amer. Je lui accordai une moue ironique.


    — Et maintenant, tu te soucies de moi. C’est le monde à l’envers.


    Bon sang mais comment faisais-je pour être aussi calme et sereine face à ce qui m’attendait ? Était-ce ma façon de me préparer aux atrocités qui m’attendaient ? Je n’en avais aucune idée, et je ne savais même pas si je préférais cette attitude à une crise en


     bonne et due forme. La seconde option était certainement la meilleure, se battre pour ne pas périr, mais néanmoins, il me semblait que c’était trop tard. Cet abandon avait pris place dans chaque recoin de mon être ; à présent, eh bien, il n’y avait plus qu’à rester ainsi et voir ce qui m’attendait là-bas.


    — Tu devrais vraiment dormir, me suggéra-t-il.


    Et la suggestion n’était peut-être pas si innocente que ça car je sentis mes paupières devenir lourdes. L’envie de dormir grossissait en moi de manière fulgurante. Comment faisait-il cela ? Je voulus lui demander, et même lui dire d’arrêter. J’en fus incapable, ma bouche refusant de prononcer le moindre mot. Je sombrai dans le sommeil quelques instants plus tard sans pouvoir m’en empêcher.
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    Travis me tirait, il n’y avait pas d’autres termes pour qualifier la manière dont il m’arrachait le bras, tandis que mon corps, lui, refusait d’avancer. Enfin mon corps ou moi, c’était du pareil au même. Tous les deux mètres, Travis maugréait une injure face à mon manque de coopération. En même temps, si je ne pouvais pas me battre ou m’enfuir, je n’allais pas le laisser m’emmener à la potence sans opposer une certaine résistance. Résistance pas très efficace en fin de compte, vu que Travis, mon futur assassin, n’avait aucun mal à me tirer. Non, la seule personne ayant mal ici, c’était moi. Après l’inertie, voilà que mes délires psychologiques reprenaient forme. Le froid que je ressentais, dû au fait que je ne portais qu’un pull, commençait à sacrément faire des ravages.


    À nouveau, je cessai de marcher, même si techniquement ce n’était pas moi qui le faisais, et je chutai alors durement au sol par la faute de Travis qui m’avait lâché la main exprès (dois-je vraiment le préciser ?).


    — Relève-toi, m’intima-t-il, féroce.


    — Non.


    Je pouvais me permettre de jouer avec le feu, de prendre des risques, maintenant que j’avais la certitude que mon sort était scellé et que, quoi qu’il arrive, j’allais mourir. N’était-il pas mieux pour moi que je le mette en colère et que, dans un accès de fureur, il abrège ma vie ? Assurément, c’était la meilleure chose à faire. Toutefois, j’en étais incapable. Manifester un certain cran en


     r contrecarrant Travis, ou plutôt en le ralentissant, était une chose ; écourter ma vie de mon plein gré en était une autre.


    — Relève-toi ou je t’empoigne par les cheveux, les jambes ou n’importe lequel de tes membres. Je te laisse le choix. La jambe gauche ou la droite ? Peut-être que tu préférerais que je te prenne par les cheveux ?


    Un éclat sauvage, voire fou, irradiait dans ses pupilles. Enfin, l’adrénaline reprit ses fonctions en moi et dans un sursaut de survie, je me relevai maladroitement et tentai de fuir. Il ne fallut que peu de secondes avant que Travis ne me rattrapât, ne me fît face et ne me saisît par le cou. Mes pieds décollèrent du sol.


    — Peux... plus... res... pirer...


    Durant une seconde, ses yeux reprirent ce noir d’encre que j’avais déjà pu observer dans la prairie, au cours de ce jour à jamais gravé dans ma mémoire. Puis brusquement, ils retrouvèrent leur brun clair habituel et il me lâcha. Comme si mon contact l’avait soudain brûlé. Mon fessier fit une rencontre fracassante avec le sol et en essayant d’empêcher cela, je me blessai à la main gauche avec quelque chose qui était à terre ; je ne cherchai même pas de quoi il s’agissait. Mais présentement, une entaille pas trop profonde balafrait ma paume. Serrant les dents, je me relevai en essayant d’éviter davantage de dégâts. En résistant, je me faisais encore plus de mal que si je suivais docilement Travis. À un certain point, est-ce que la malchance, la maladresse, ou quel que soit son nom, ne devait pas cesser de s’acharner sur une personne ? Visiblement pas. C’était bien ma veine, tiens !


    — Avance, m’intima-t-il d’une voix blanche.


    Je le fixai, incapable de laisser échapper le « non » qui semblait à tout prix vouloir s’extirper de mes lèvres, pourtant. Incapable de me mouvoir également, même s’il aurait été préférable que je le fasse, pour subir le moins de souffrance possible avant de mourir. Je cherchais les problèmes, vraiment ; j’étais complètement inconsciente.


    — S’il te plaît.


    Avec ces intonations-ci et cette expression, j’aurais presque pu croire qu’il m’implorait. Presque. Travis ne faisait pas dans les supplications. Encore moins dans une situation pareille où il n’aurait eu qu’à me caler sur son épaule et faire ce qu’il avait à faire. Alors, à quoi jouait-il ? À me torturer avant le moment fatidique ? Ne trouvait-il pas que c’était assez de savoir qu’il allait bientôt me tuer, si c’était lui qui s’en chargeait, s’entend ? Moi, je trouvais que oui, et que c’était même déjà bien suffisant pour être assimilé à de la torture.


    Une larme m’échappa accidentellement. D’un geste rageur, je l’essuyai sur-le-champ. Il était hors de question que je lui donne cela en plus. Il allait avoir ma vie. Il n’aurait pas mes larmes et ma peur, même s’il était compliqué de la cacher, ni toute autre chose qui aurait pu satisfaire sa perversité morbide. Et je me jurai à cet instant qu’il n’aurait pas droit au pitoyable spectacle de moi en train de le supplier. Je ne lui donnerais pas ça. De toute manière, que je l’implore de m’épargner ou pas, il ne le ferait pas. En l’occurrence, je doutais qu’il soit le seul à se charger de mon sort funeste. Il m’emmenait à travers les bois et je ne doutais pas de l’endroit où nous allions. Ou plutôt, vers quels monstres nous nous dirigions.


    J’avais eu le temps d’y réfléchir durant notre marche macabre et il était de plus en plus évident que, finalement, le dernier enfant, moi, allait périr pour éviter au camp adverse de disparaître par je ne sais quel moyen. Les rebelles allaient me tuer ce soir pour ne pas perdre cette guerre. Pour pouvoir mettre à exécution leur plan qui aurait, à coup sûr, des conséquences désastreuses. J’éprouvais des remords en me disant que par ma résignation, je ne tentais même pas d’empêcher cette triste et sanglante fin. Mais, même si je l’avais voulu, et je n’étais pas certaine d’avoir assez de tripes pour cela, je doutais que ma résistance serve à quelque chose. Je n’avais aucune force, ni aucun don surnaturel. Pour faire concis, je n’avais aucune aptitude pour me battre contre ces êtres quasi invincibles. Ou, plus tangiblement, je n’avais aucun espoir de ne serait-ce que blesser l’un d’eux. J’étais frêle et eux grotesquement forts comparé à moi. Mourir en héros était réservé à ceux qui en avaient l’âme et les capacités. Je n’en avais ni l’âme, ni les capacités. Et j’avais encore moins le courage de tenter d’en être un.


    J’étais lâche et faible. J’en étais consciente, l’assumais même. C’était honteux de ma part mais c’était ainsi. Je n’arrivais pas à songer à toutes ces vies qui, peut-être, allaient me suivre très bientôt dans la mort alors que moi-même, j’y faisais face. En cet instant, il n’y avait égoïstement que ma personne qui comptait. Néanmoins, je doutais que beaucoup de personnes n’aient pas agi de la même manière dans une situation semblable à la mienne.


    — Ça me désolerait de devoir te faire du mal pour pouvoir enfin avancer.


    — Non que tu m’en aies déjà fait, hein ? lançai-je, sardonique.


    Toutefois, quelque chose dans son regard m’interpela. Je mis un pied en avant, puis l’autre. J’avançai. Étrangement, ses pupilles trahissaient un sentiment avoisinant la tristesse. Des regrets ? Peut-être. Pourquoi Travis aurait-il ressenti des regrets ? Cela n avait aucun sens. Il m’avait fait du mal, et ce n’était probablement rien comparé à ce qui m’attendait, mais il n’avait jamais éprouvé le moindre remords avant. Il avait plutôt eu l’air d’apprécier ce qu’il me faisait subir. De justesse, je retins un rire amer. J’étais ridicule. Je songeais à Travis, à comprendre pourquoi il m’avait semblé apercevoir cette lueur dans ses yeux. Au final, qu’est-ce que ça me rapportait de savoir si oui ou non, il regrettait de m’envoyer droit à la potence ? Rien. Il allait le faire, voilà tout. Voilà tout ce qu’il me fallait retenir.


    — Nous y serons bientôt, lâcha-t-il sans cérémonie.


    Qu’est-ce que je disais ? Des remords, des regrets ? Tu parles ! Il jubilait de me voir ainsi, démunie face à ce qui m’attendait là-bas, impuissante comparé à lui. Espèce de monstre ! Comme si j’avais besoin de cette information-là ! Que croyait-il ? Que ça me soulageait de savoir que dans peut-être trois minutes et des poussières, j’allais me retrouver devant mes bourreaux ? Que ça me soulageait de savoir que dans quatre minutes, peut-être serais-je morte ? Quel genre de monstre, de psychopathe fallait-il être pour dire ça ? L’envie de me laisser anéantir par ma crainte et ma douleur me traversa l’esprit. Je continuai d’avancer néanmoins. J’avais un tel besoin de pleurer, d’extérioriser tout ce que je ressentais et pourtant, je ne le pouvais pas. J’étais prisonnière du serment que je m’étais fait à moi-même. Un serment que je ne briserais en aucun cas.


    — Merci de cette information capitale que j’attendais impatiemment, rétorquai-je un peu plus tard.


    Je pouvais me permettre de passer pour une imbécile dans les circonstances actuelles ; après être montée dans cette foutue voiture, je ne pouvais que l’être de toute manière. Mes pensées étaient toujours mieux que la réalité. Vraiment ? De qui me moquais-je ? Que ce soit dans ma tête ou devant mes yeux, la réalité était là, bel et bien présente. Il m’était impossible d’y échapper. Pendant un court instant, je me dis que les films ne racontaient qu’un amas de foutaises. On vous disait que vous vous replongiez dans les souvenirs en situation de crise, de danger de mort imminent. C’était faux ! J’avais beau le vouloir, je ne pouvais que rester bloquée dans cette satanée réalité-là. Je désirais tellement pouvoir me plonger dans d’agréables moments passés, tels que ceux où j’étais en compagnie de Garreth ou de Leighton, ou encore d’Hayden. Un sourire très léger et fugace fendit mes lèvres. Loin d’ici, ils étaient en sécurité. Du moins, c’était ce que m’avait dit Travis concernant les deux premiers ; Hayden, elle, ne risquait rien. Soudainement, j’éprouvai le besoin d’être rassurée. N’avait-il dit ça que pour me tenir tranquille ?


    — J’ai une question, assénai-je froidement, en stoppant et en lui faisant face. Est-ce que Leighton et Garreth sont vraiment en sécurité ? Ils ne risquent rien ?


    — Absolument rien, me répondit-il doucement, et il me sembla que je n’avais jamais entendu sa voix aussi dépourvue de haine ou autre sentiment négatif. Dans l’immédiat, du moins.


    Mon cœur se mit à cogner contre mon thorax, résonnant dans ma tête avec force par la même occasion. Mon souffle s’accéléra de manière notable. Je me rapprochai de Travis, oubliant momentanément ma répulsion à son égard.


    — Qu’est-ce que tu veux dire par « dans l’immédiat, du moins » ?


    — Il ne leur arrivera rien, m’assura-t-il.


    J’éclatai de rire. Un son bref et agacé. Et âpre. À qui croyait-il parler ?


    — Je sais qui tu es. Un monstre reste un monstre. Tu es capable de tout. Même de faire du mal à ceux qui tiennent à toi.


    Mon ton était mordant. Un contraste flagrant avec le ton qu’il employa pour répliquer à mon attaque.


    — Tu ne l’as peut-être jamais remarqué, mais jamais je n’ai menacé Garreth, ni même Leighton. Ça a toujours été Garreth qui me menaçait.


    — On se demande bien pourquoi ! m’exclamai-je avec un regard significatif.


    J’étais en train de me brûler en jouant ainsi avec ses nerfs. D’un instant à l’autre, il pouvait perdre son calme et m’énuquer. J’eus la surprise de trouver cette perspective plutôt douce comparé à celles que je m’étais déjà imaginées venant de sa part.


    — Je ne le leur ferai jamais rien.


    — D’accord, finis-je par répondre quand j’aperçus cette expression, ce regard que seul pouvait avoir quelqu’un désirant protéger les siens, ceux qu’il aimait.


    Il y eut un moment de flottement. Un instant où j’eus mes yeux plongés dans les siens. Ce sentiment protecteur que j’y apercevais me donnait l’impression de faire face à quelqu’un d’autre que lui. Le frère, et non le monstre que j’avais toujours eu devant moi. Pas celui qui allait me tuer, ou du moins me mener droit vers ceux qui allaient le faire, mais le frère aimant et protecteur. Durant quelques secondes, il ressembla à Garreth. Et je compris enfin pourquoi Garreth l’avait sauvé. Même si j’avais épargné sa vie en suppliant Garreth, je n’avais jamais compris comment un jour il avait pu s’entendre avec Travis. À présent, je comprenais. Travis n’était pas un saint, mais il y avait tout de même une étincelle de bonté dans cette obscurité de cruauté et de sauvagerie.


    Je détournai brusquement la tête. Je ne pouvais pas penser ainsi. Je ne devais pas.


    — Tu sais, cette situation est d’une ironie ridicule, dis-je, les yeux levés au ciel. Il y a quelques jours, je suppliais Garreth de ne pas te faire de mal, de ne pas te tuer comme il était censé le faire,


    — selon les règles. Et là, c’est toi qui vas me tuer. C’est ridiculement ironique, hein ? répétai-je, sans émotion.


    — Te tuer ? répéta-t-il dubitatif avant de se mettre à rire. Deliah, je...


    — Tais-toi, lui ordonnai-je. Je ne veux pas en entendre davantage.


    C’était le monde à l’envers. Un univers parallèle. C’était moi qui donnais un ordre à Travis alors que je n’étais clairement pas en position de force. Tandis que je me remettais à marcher, une fois n’est pas coutume, Travis vint me bloquer la route et prendre férocement mon visage entre ses mains. Un frisson de dégoût me parcourut. Son toucher était révulsant. J’avais une envie presque irrépressible d’écarter ses mains de ma peau mais je ne pouvais pas. À coup sûr, le fait que je m’oppose à sa domination sur moi allait accélérer mon trépas. Seulement, le problème était là. Je n’avais plus aucune envie de rapprocher l’échéance fatidique. Encore plus lâche que lâche, si c’était possible.


    — Deliah, je ne vais pas te tuer.


    N’importe quoi ! Il voulait en plus que je me mette à espérer pour voir mes espérances se volatiliser au dernier moment ? Décidément, son côté monstrueux s’accentuait à mesure que le temps passait en sa répugnante compagnie.


    — Mais oui, bien sûr ! Et si tu veux me traîner par les cheveux dans les bois, c’est simplement parce que tu veux me montrer un endroit que tu viens de découvrir ! Une nouvelle prairie, peut-être ? lâchai-je, sarcastique.


    L’angoisse, l’expectative de l’horreur me faisait devenir complètement cinglée.


    — Je ne sais pas ce qui m’a pris... Je ne comprends pas...


    Il semblait sincère en disant cela et pourtant, je ne le croyais’; pas. Que ne comprenait-il pas dans le fait qu’il avait voulu me tuer et qu’à présent il réitérait la tentative – à l’exception que cette fois-ci, ça allait aboutir ? C’était clair. Limpide même.


    — Je croyais que nous devions avancer. Ce n’est pas le cas en l’occurrence. Ça ne te suffît pas de me tuer, il faut qu’en plus tu me tortures de toutes les manières possibles.


    — J’en ai assez de tes remarques ! aboya-t-il en se renfrognant. Je ne vais pas te tuer ! Crois-le ou non, tu t’en rendras compte 1 lorsque nous arriverons là-bas.


    — Toi ou un autre de tes congénères, c’est du pareil au même. Tu m’emmènes là-bas, tu vas me tuer. Chipoter pour si peu est absurde !


    — Ni moi, ni un autre ne te tuerons ! s’exclama-t-il, passablement énervé.


    Je secouai la tête, dégoûtée par son petit manège. Je repris la marche, Travis sur mes talons. À chaque pas, je guettais une lueur ou un petit quelque chose qui m’aurait indiqué que nous étions proches des autres. Et à chaque pas, mon souffle stoppait, l’espace de quelques millisecondes, avant de reprendre lorsque je remarquais qu’il n’y avait rien devant nous si ce n’était les arbres et encore les arbres. Seulement, il fallait bien qu’à un moment ou à un autre, je découvre les ombres qui bougeaient à quelques mètres de nous.


    Mes pieds se soudèrent à la terre. Mon corps se fit rigide comme jamais. Mon sang se glaça dans mes veines. Ou était-ce tout simplement mon être qui était glacé ? Aucune idée et je n’allais certainement pas m’attarder sur ce détail.


    — Allons-y, décréta Travis dans un soupir.


    J’aurais probablement dû réfléchir à la raison pour laquelle il soupirait alors qu’il allait enfin pouvoir tuer la gamine que j’étais ; pourtant, ce ne fut pas cela qui prit possession de mon esprit. Tout ce à quoi je pouvais penser était qu’il fallait que je fuie. Immédiatement. C’était mon ultime chance. Et même s’il y avait peu de probabilités pour que mon initiative soit couronnée de succès, il fallait que je le fasse. Je pivotai sur moi-même, prête à me ruer loin de ce lieu atroce. Travis avait visiblement anticipé ma réaction, car son bras passa autour de ma taille et il m’attira à lui avec fermeté pour empêcher toute tentative de fuite de ma part.


    — Reste calme et tout ira bien.


    Ces paroles auraient certainement eu l’effet escompté, c’est-à-dire que je me tienne tranquille, si elles avaient été prononcées par une autre personne et dans un autre contexte. De toute manière, maintenant que Travis me forçait à me diriger vers eux, ces monstres, je me sentais de plus en plus dépourvue de volonté de fuir. Tout ce que je désirais, c’est que cela se passe rapidement. Je ne désirais plus rien d’autre.


    D’ores et déjà, je pouvais les apercevoir, eux et leurs yeux fixés sur moi et Travis. Il faut se méfier de l’eau qui dort, dit-on. C’était un proverbe applicable à ces gens-là, pour ne pas dire ces monstres-là. Ils semblaient tous si... normaux. Ils ne portaient pas d’habits noirs comme je l’avais imaginé. Ils n’avaient pas cet air mauvais que je leur avais attribué dans mon esprit. Ils n’avaient pas des apparences franchement remarquables. Ils semblaient humains. Plus encore que Garreth, Leighton ou Travis qui était à mes côtés. Dans les rues, au milieu d’êtres humains, ils devaient tous passer inaperçus, être tout bonnement considérés comme normaux. Ou être remarqués mais alors juste comme étant beaux, sans extravagance. Et pourtant, dans ce camouflage presque parfait, il y avait un hic. Leur regard. À l’instar des Wates, la couleur de leurs yeux était presque transparente.


    Et puis, soudain, j’observai le même phénomène que j’avais pu voir dans le regard de Travis. Certains d’entre eux avaient le regard qui virait au noir avant de revenir à sa couleur originelle. Je déglutis péniblement. Là, ils n’avaient plus rien d’humain et ils m’effrayaient comme ils auraient dû le faire dès que je les avais vus. Travis me posta de force devant eux, tandis que lui reculait de quelques pas sur le côté. Je n’avais cessé de le maudire jusqu’ici. Il n’empêchait qu’en cet instant, j’aurais bien eu besoin qu’il me soutienne physiquement. J’avais la désagréable sensation de tanguer sur mes propres pieds.


    La congrégation, composée d’une bonne dizaine de personnes, se sépara en deux, laissant passer une femme tout de noir vêtue. Ses yeux d’obsidienne plongèrent dans les miens, m’aspirèrent dans leurs ténèbres sans fin. Je frissonnai intérieurement de terreur. Extérieurement, je tremblai de tous mes membres. Elle ressemblait à un de ces personnages de films d’horreur que j’avais vus par la faute d’Hayden qui, étonnamment, mettait un point d’honneur à se faire des frayeurs en regardant des films de ce genre. J’avais beau ne jamais avoir vraiment pris peur durant nos séances entre amies, ici et maintenant, j’avais bel et bien peur. Parce que ce que j’avais en face de moi était réel. Parce que cette femme, ce monstre, avait un visage auquel on aurait donné le bon Dieu sans confession. Parce que ses traits étaient doux et qu’elle me souriait, l’air absolument ravie de me voir. Comme si elle me connaissait depuis toujours, que nous avions été grandes amies autrefois et qu’elle était au comble de la joie en me voyant postée devant elle. Et cela, c’était pire que si elle était venue vers moi avec des yeux pleins de haine, un rictus mauvais aux lèvres et les traits durcis par la fureur. Oui, c’était bel et bien pire que tout ce que j’avais pu imaginer...


    — Ainsi, voilà celle devant qui nous devons trembler, déclara-t-elle d’une voix si tendre que cela rendait d’autant plus effrayantes ses paroles.


    Et j’avais la conviction qu’elle savait que l’impact de ses mots était incommensurablement plus violent encore.


    — Une jeune fille, à peine devenue femme, frêle et sans défense, ajouta-t-elle, toujours avec ces mêmes intonations terrifiantes. Et qui, de plus, tremble devant moi.


    Je me maudissais de ne pas avoir fui quand j’en avais eu l’opportunité. Ou de ne pas avoir assez provoqué Travis pour qu’il me tue dans un élan de rage. Tout aurait été préférable à cet instant présent.


    — Tu es certain que c’est elle, fils ? s’enquit-elle en reportant son attention sur Travis.


    « Fils » ? Travis était le... fils de cette... chose ? Pourquoi n’en fus-je pas si étonnée que ça, au final ? Peut-être parce que leur cruauté dissimulée sous des manœuvres retorses et leurs attitudes avaient des similitudes. C’était probablement cela.


    — Oui.


    Son ton n’avait rien de familier, de gentil ou de satisfait. Il était froid, voire distant, comme si se retrouver près d’elle ne l’enchantait guère.


    — Je suis fière de toi.


    Ses paroles ne recélaient pas l’émotion attendue dans ce genre de déclarations. Travis, lui, ne parut pas le moins du monde touché par le compliment. Il restait stoïque. Aucun sentiment ne se décelait dans son attitude ou son regard. Rien. Il n’y avait rien qui émanait de lui. Tout ça n’avait aucun sens. On aurait dit que tous deux se haïssaient mais que, pour une raison inconnue, ils étaient dans l’obligation de faire alliance.


    Brusquement, celle qui s’avérait être la mère de Travis me prit par les épaules et me rapprocha d’elle comme pour mieux me regarder. Ce qui était le cas, en fait. Elle m’analysa de ses yeux d’encre, examina le moindre aspect de mon visage. Elle semblait à la recherche de quelque chose en particulier. Si je tremblais avant, ce n’était rien comparé à maintenant. On aurait pu croire que j’étais prise d’une subite crise d’épilepsie vu de l’extérieur, et j’aurais voulu que cela en soit une, juste pour échapper à cette femme.


    — C’est bien elle, décréta-t-elle, finalement, en plongeant son regard dans le mien.


    Je ne savais pas comment elle avait eu confirmation que j’étais ce dernier enfant dont Garreth m’avait parlé mais, à présent, elle était certaine que je l’étais. Penser à Garreth me donna envie de pleurer. Je réalisai lentement que jamais plus je ne le reverrais. Jamais...


    Je repris brusquement pied dans la réalité. Travis avait une conversation houleuse avec certains membres du groupe sinistre qui se trouvait devant moi. Sa mère, elle, était toujours ancrée devant moi, me dévisageant sans gêne, son sourire toujours aux lèvres. Bizarrement, ce sourire me rappelait celui de Leighton et cela me fit froid dans le dos, si tant est que j’aie pu être plus transie de froid ou apeurée que je ne l’étais déjà. Comment arrivais-je à faire l’analogie entre cette femme et mon amie ? Elles n’avaient absolument rien en commun.


    Alors, de ce que j’ai pu entendre, tu connais Garreth, me lança-t-elle, énigmatique.


     Mon rythme cardiaque atteignit des sommets. Qu’est-ce que Garreth venait faire dans toute cette histoire ?


    — Ce délicieux Garreth. Ce bon et loyal Garreth, psalmodia-t-elle de sa voix chantante. Apparemment, tu as même fait plus que le connaître. (Elle dit cela sur un ton suggestif qui ne laissait aucune place au doute et qui, par la même occasion, marqua le retour du nœud dans mon estomac.) Néanmoins, il faut que tu m’expliques quelque chose, ajouta-t-elle, sa curiosité palpable. Comment as-tu fait pour atteindre le Garreth devenu insensible après Naya ?


    Naya ? murmurai-je complètement perdue. De qui me parlait-elle ? Je n’avais jamais entendu ce nom dans la bouche de Garreth ou même dans celle de Leighton. Qui était-ce ?


    — Cesse ça immédiatement ! déclara Travis en venant se poster à mes côtés tout en m’écartant légèrement de sa mère pour que son corps puisse faire barrage entre elle et moi.


    J’eus de la peine à l’admettre mais, pour la première fois de mon existence, et probablement la dernière aussi, le fait que Travis me touche ou soit proche de moi me soulageait. En comparaison de sa mère, lui, c’était de la pacotille. L’angoisse que j’avais ressentie, à chaque fois, en sa présence, n’était rien face à celle que je ressentais en me trouvant, là, maintenant, devant sa génitrice. Au moins, ses intentions à lui étaient évidentes et je pouvais m’y préparer ; elle, au contraire, ne laissait rien entrevoir et en cela, il en était d’autant plus effrayant de devoir lui faire front.


    — Ce n’est pas comme cela que tu la convaincras de nous rejoindre.


    À sa réplique, sa mère l’observa, dubitative, avant d’éclater d’un rire tonitruant en tout point faux. Elle s’y forçait. D’autres, derrière elle, l’imitèrent. Ceux qui ne le firent pas se contentèrent d’arborer un sourire équivoque. Ce spectacle me retourna le ventre, me donnant envie de vomir. Et puis, je réalisai ce que Travis venait de dire. Quoi ?


    — Qu... Quoi ?! m’exclamai-je en écho à ma pensée.


    Les rejoindre ? Mais c’était totalement absurde ! Je n’étais rien. Je n’étais pas de l’une des leurs. Qu’est-ce que Travis racontait encore ? Et quand bien même j’aurais été quelque chose, comment pouvait-il croire que je rejoindrais... ça ? Ces monstres ?


    — Il n’a jamais été question de cela, fils.


    — Comment ça ? lui demanda-t-il, circonspect.


    — Il y a, mon pauvre Esayeth, que tu t’es monté la tête ! s’écria la voix d’un grand costaud qui vint se poster aux côtés de la mère de Travis tout en parlant.


    — Asayël, lâcha Travis sombrement, en considérant son nouvel interlocuteur d’un œil mauvais.


    Leurs retrouvailles n’avaient l’air de réjouir aucun d’eux. Cependant, ce n’était pas cela qui me préoccupait. Qu’est-ce que signifiaient ces mots, « Asayël » et « Esayeth » ? Des mots de leur langage ? Certainement. À moins que ce ne fussent des... noms ? Travis s’appellerait-il Esayeth en réalité ? Il semblait que oui... Mais qui était ce « Asayël » ? J’étais au moins certaine d’une chose à propos de lui : il était monstrueusement effrayant. Non pas physiquement, mais il dégageait une énergie négative, une aura dangereuse qui venait jusqu’à moi. Et tout ça n’annonçait vraiment rien de bon pour moi. Non que j’espérasse être épargnée mais, au vu de tout ce qui se passait, ma fin allait être encore plus infernale que je ne l’avais songé au départ.


    — Pas d’effusion de joie ? Tu ne me serres pas dans tes bras ? Tu m’en vois vexé, déclara le costaud, ou plutôt Asayël si c’était ainsi qu’il se prénommait.


    — Toujours aussi dépourvu de matière cérébrale. Tu dois être l’exception qui confirme la règle selon laquelle tous les nôtres sont d’une intelligence sans égale.


    Dans un autre contexte, j’aurais certainement ri, tant je trouvais la répartie de Travis excellente mais en l’occurrence, l’instant aurait été un peu, et même très, mal choisi pour rire à gorge déployée. Sans oublier le principal : je n’avais aucune envie de m’essayer à l’hilarité dans ces circonstances-ci.


    — Ça suffit ! s’exclama la mère de Travis, agacée, perdant enfin son sourire exécrable.


    « Dieu bénisse Travis ! » pensai-je, tout en observant finalement le vrai visage du monstre. Seigneur, avais-je vraiment pensé... ça à propos de Travis ? J’étais complètement folle, ma parole ! Je laissai tomber cette idée excentrique et sans importance ; après tout, j’allais mourir dans quelques minutes alors que je meure aliénée ou pas, qu’est-ce que ça changeait ?


    — Vous avez l’éternité pour poursuivre vos futiles chamailleries fraternelles, ajouta leur génitrice, cinglante. (Encore une fois, je ne fus pas tellement étonnée que ces deux-là aient aussi un lien de parenté.) Pour le moment, nous sommes tous réunis ici pour nous occuper d’elle.


    Elle me désigna de son long doigt fin, qui, sans surprise, arborait un ongle verni de noir. Visiblement, elle aimait le cliché du méchant tout en noir. Il fallait dire que dans son cas, ledit cliché lui allait à merveille.


    — Qu’est-ce que tu entends par « nous occuper d’elle » ? la questionna Travis, soupçonneux.


    — Si naïf, soupira son frère, un sourire goguenard aux lèvres. Tu es visiblement trop resté chez les Pacifistes (il s’autorisa une moue dégoûtée à l’énonciation du mot). Tu es devenu aussi stupide qu’eux, ma parole !


    — Ferme-la, grogna Travis.


    Il semblait se contenir à grand-peine de lui sauter à la gorge et de le mettre en pièces. Étonnamment, moi qui avais toujours été | plutôt contre la violence, j’eus la surprise de réaliser que je souhaitais que Travis perde les pédales. Car s’il attaquait son frère, alors j’aurais une chance de fuir et de, peut-être, m’en sortir. Le taux de réussite était mince, même en cas de diversion involontaire de la part de Travis, mais je n’avais plus rien à perdre. C’était mon ultime chance.


    — Nous allons éradiquer tout moyen pour eux de venir à bout de nos troupes, répondit finalement sa mère en dardant ses yeux sur moi de façon malsaine.


    Son regard ne pouvait être que mauvais puisque ce qu’elle avait prévu de me faire subir l’était tout autant. Une vague d’effroi se propagea en moi. J’avais beau savoir ce qui m’attendait, l’entendre parler de cette manière me faisait appréhender davantage encore, si c’était possible, ma mort prochaine.


    — Il n’a jamais été question de ça ! hurla Travis, ahuri.


    On n’allait tout de même pas me faire croire que Travis ne savait pas que ces monstres assoiffés de sang et de barbarie allaient me tuer ? Apparemment, c’était ce qu’on tentait de me faire gober. C’était du grand n’importe quoi ! Encore une autre manigance perverse dans leur petit jeu vicieux. N’avaient-ils aucune limite ? Aucune once de pitié ? N’y avait-il que de la noirceur dans leur esprit diabolique ?


    — Bien sûr que si ! Ça l’a toujours été, le contra-t-elle, affichant un air amusé pour je ne savais quelle raison. Tu ne l’as seulement pas compris. Que croyais-tu que nous allions faire ? La laisser en vie ? L’accueillir parmi nous ? Elle ne nous sert à rien. Elle n’est qu’une menace pour nous... quoiqu’à première vue, elle n’en ait rien l’air, ajouta-t-elle en me dédaignant du regard. Mais, comme disent ces gentils humains parmi lesquels nous nous dissimulons : il faut se méfier de l’eau qui dort.


    Il fallut un certain temps à Travis avant de réaliser pleinement ce qu’elle venait de dire. Lorsque ce fut fait, il afficha une expression à la fois furieuse et... dégoûtée ? Si c’était bien cela, c’était on ne peut plus compréhensible. Que ce soit leur monde, le mien ou un autre, se faire trahir par son propre sang devait être une expérience affreusement douloureuse. Et j’en connaissais vaguement quelque chose, niveau douleur et trahison familiales.


    — Tu t’es... servi de moi ?!


    — Il le fallait. Pour le bien des nôtres. Et puis, je savais que si je te faisais clairement part de nos plans, tu ne nous aiderais pas. Tu as côtoyé trop longtemps la vermine et à présent, tu réagis comme eux. Tu as les mêmes idéologies insensées qu’eux. Donc, l’unique moyen pour moi de m’assurer de ta loyauté était que je te fasse croire que nous voulions juste rencontrer cette jeune fille et tenter de la rallier à notre cause.


    J’avais beau haïr Travis de tout mon cœur, de toute mon âme, de chaque cellule de mon être même, je trouvais que le piège dont il avait été la victime était aussi abominable que ce que je n’allais pas tarder à subir. J’avais presque pitié de lui. Le presque demeurait cependant. Je n’avais pas l’esprit obtus mais il fallait dire que lorsque quelqu’un m’avait fait du mal, j’avais un peu de peine à faire preuve de compassion envers lui.


    — Vous ne la toucherez pas, énonça-t-il, menaçant.


    Le revirement de situation me laissa pantoise. Maintenant, je me retrouvais avec un allié ? Un protecteur ? J’avais de la peine à y croire. Et pourtant le danger était là, résidant en Travis. Et pour une fois, il n’était pas dirigé contre moi. Malheureusement, Travis n’était pas le seul à être capable du pire, en ces lieux. Chacun d’eux était prêt à faire couler le sang et par extension, à périr durant la bataille s’il le fallait. Leur capacité à se sacrifier en cas de combat les rendait d’autant plus redoutables. Brièvement, ils me firent penser à des kamikazes prêts à tout pour défendre leur cause. Oui, ils y ressemblaient, sans aucun doute. Peut-être même étaient-ils encore plus fous ! Je pariais là-dessus. Même si Travis était de mon côté, il n’avait aucune chance de tenir longtemps face à eux. Et mon sort n’en serait que plus horrible après la résistance dont il aurait fait preuve. Au final, dans tout cela, je n’y gagnais rien. Je n’allais que souffrir plus encore. Cette pensée me fit me sentir nauséeuse.


    — Ah oui ? Combien tu paries ? s’esclaffa son frère.


    La seconde qui suivit, mon dos était collé au corps du monstre tandis que ses mains se retrouvaient autour de ma taille et me serraient beaucoup trop fortement pour que je puisse respirer normalement. Sa bouche se trouvait près de mon cou, je le sentis à la manière dont son souffle rapide et heurté venait rencontrer ma peau nue à cet endroit.


    — Lâche-la !


    — Non.


    — Je ne le répéterai pas, asséna Travis durement.


    — Tant mieux, alors, lança son frère avec sarcasme.


    Soudain, je me sentis retournée avec brutalité. Les mains posées sur mes épaules pour me maintenir face à lui, le frère me dévorait du regard, scrutant le moindre détail chez moi. Étant donné ce que je voyais briller dans ses yeux, il semblait apprécier ce qu’il observait. Pour mon plus grand malheur évidemment. Je ne voulais pas que cette bête (et encore, le terme était une injure envers un quelconque animal) me touche. Je ne voulais pas et pourtant, Seigneur, je sentais que c’était ce qui allait arriver. Son regard ne pouvait tromper sur ses intentions à mon égard. Un sanglot fortuit m’échappa. Ma promesse était non avenue dans un cas comme celui-ci, alors je pouvais me permettre de me montrer faible. Parce que c’est ce que j’étais : une faible et inoffensive proie face au pire, au plus monstrueux des prédateurs.


    — Voyez-vous ça ! s’écria-t-il, rieur. Cette petite chose fragile a peur. Elle devrait être réconfortée, vous ne pensez pas ?


    Je ne pus dire avec certitude si certains acquiescèrent à sa suggestion puisque j’étais dos à eux mais il sembla que oui, vu la réaction qu’il eut. Son rire tonitruant s’écoula dans mes oreilles comme le plus horrible des bruits et se propagea à travers moi comme une coulée de venin mortel. Je fermai les yeux, incapable de soutenir davantage son regard. Ce son signifiait mon arrêt de mort. Cela voulait dire torture aussi. Même mes pires cauchemars ne pouvaient être aussi atroces. Quelque chose de mouillé touchait mon cou. Puis je réalisai enfin ce que c’était ; c’était la langue de cette chose immonde qui produisait cette répugnante sensation. Et Dieu, c’était pire que tout ce que j’avais jamais enduré dans ma vie !


    — Délicieuse pour une faible créature. Peut-être pourrions-nous nous amuser avec elle avant de nous en séparer ? proposa-t-il aux autres, émoustillé par l’idée.


    Plusieurs approbations enthousiastes brisèrent la quiétude de la forêt. Je sentis les larmes commencer, lentement puis plus rapidement, leur descente le long de mes joues. Je pleurai silencieusement. Je n’osais même pas imaginer ce qu’ils allaient me faire. Je n’avais pas assez d’images atroces emmagasinées dans mon esprit pour le faire, de toute manière.


    — Asayël ! aboya la mère, sa rage se ressentant dans cette simple parole.


    À ma plus grande surprise, et surtout à mon plus grand soulagement, je sentis ses mains se détacher de mes épaules et sa présence s’éloigner de moi. Pas ostensiblement, mais au moins assez pour que je le remarque.


    — Ne prends plus jamais...


    Avant qu’elle puisse terminer ce qu’elle avait à ajouter, Travis s’élançait déjà en direction d’Asayël tel un boulet de canon. Tout se passa alors rapidement. Asayël jeta Travis à terre et sortit soudain quelque chose d’argenté et de brillant de sa poche. Un poignard ! réalisai-je avec effroi. Il allait tuer Travis. J’allais assister à la mise à mort de quelqu’un. À celle de Travis, le « frère » de celui que j’aimais. Je laissai échapper un cri strident, rempli d’horreur, lorsqu’Asayël lui planta l’objet dans le thorax et l’enfonça, encore et encore, cherchant à faire le plus de dégâts possibles, jusqu’à ce que le corps de Travis cesse de bouger. Les larmes venaient abondamment s’échouer sur mon visage à présent.


    À partir de cet instant, je ne compris plus rien. La raison, la notion de réalité et de vérité, n’avaient plus leur place dans ce qui suivit.


    — Raté... de peu ! plastronna la voix narquoise de Travis.


    Mes yeux firent la navette entre le corps inerte à jamais, gisant au sol, et le Travis qui se tenait fièrement debout, à quelques mètres d’Asayël. Ce dernier, d’ailleurs, ne semblait pas comprendre plus que moi ce qui était en train de se dérouler sous ses yeux ébahis.


    — Le don d’illusion ! s’exclama la génitrice des deux duellistes, aux anges. Et il peut s’en servir contre nous. Merveilleux !


    Pour la première fois depuis que j’avais fait sa désagréable rencontre, j’entendais la fierté, la vraie, percer dans les intonations de la mère. Elle était transportée de joie à l’idée que son fils ait ce don (qui consistait en quoi, d’ailleurs ?) et qu’il l’utilise contre eux. Et si je comprenais bien, normalement, on ne pouvait pas utiliser ce don contre ceux de la même race. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Elle devait être cinglée pour s’émerveiller du fait que son fils se retourne contre elle et les siens. En même temps, on ne pouvait pas attendre d’un monstre qu’il soit sain d’esprit.


    — Impossible, il... ne... peut... le...


    Les mots s’étranglèrent dans la gorge d’Asayël. Vu sa réaction et celle de la mère, ce don que possédait Travis l’avantageait ostensiblement. Et si j’en croyais l’expression d’Asayël, au contraire de sa mère, il n’appréciait pas le moins du monde que son frère ait cette aptitude.


    — Sale bâtard !


    Tout en prononçant ces paroles emplies de haine, Asayël chargea comme un taureau en direction de Travis. Ce dernier, prêt à recevoir son frère, l’attrapa par la gorge lorsqu’il arriva près de lui, et par la seule force d’un bras, le projeta contre ce qui semblait être un pin, quelques mètres plus loin, et qui lui-même fut ébranlé par l’impact du corps contre son tronc. La seconde suivante, Travis était à mes côtés tandis que son frère, sonné, se redressait, se remettant rapidement du choc qu’il venait de subir.


    — Cours. Ne t’arrête surtout pas.


    Les paroles de Travis n’étaient que murmures. Il jetait des coups d’œil frénétiques en direction du groupe et de son frère qui revenait lentement auprès des autres. Mon cerveau semblait complètement hermétique aux mots que Travis avait prononcés.


    — Qu... quoi ? bégayai-je, hébétée.


    En quel honneur Travis épargnerait-il ma vie ? J’étais complètement paumée, ne sachant plus que croire. Moi qui avais toujours pensé qu’il en voulait après ma vie, voilà qu’il tentait maintenant de la sauver.


    — Cours ! m’intima-t-il, se faisant plus pressant. Je vais m’occuper d’eux.


    J’eus un bref moment d’hésitation. Un court instant où je plongeai mes yeux dans ceux de Travis, en quête d’une réponse à mes interrogations. Pourquoi m’aidait-il ? Moi qui l’avais cru mauvais, ne l’était-il donc pas, en fin de compte ? Puis je repris conscience de la situation précaire dans laquelle je me trouvais et réalisai qu’il n’était pas temps de tergiverser sur le pourquoi du comment.


    — Merci, murmurai-je, réellement reconnaissante.


    Il eut un hochement de tête presque imperceptible. Ce fut là la dernière parole prononcée entre nous deux. Alors, je tournai les talons et me ruai hors de cet endroit qui n’allait certainement pas tarder à être un véritable champ de bataille ; d’ici quelques minutes tout au plus. Plein d’hémoglobine et jonché de cadavres. Je chassai les images abominables qui affluaient déjà dans mon esprit. Je ne pouvais pas supporter quelque chose de cette envergure. Je n’étais pas taillée pour ça.


    Tandis que je m’éloignais, j’entendis un grognement guttural qui me rappela étrangement un son que j’avais déjà entendu auparavant. Incapable de résister à la curiosité et à la tentation, principalement à celle de mettre un nom sur ce qui n’allait probablement pas tarder à se mettre à ma poursuite, je stoppai. Mes yeux s’écarquillèrent de surprise et d’horreur lorsque je me retournai. Une horreur mélangée à un magnétisme macabre qui m’empêchait de détacher le regard de ce que je voyais. Des bêtes, des loups très certainement, se livraient combat non loin de moi. Mais ce ne furent pas eux qui retinrent mon attention.


    Ce fut cette masse gigantesque qui se profilait un peu plus loin d’eux, en retrait, calme, alors que tous les autres se mouvaient et bataillaient griffes et crocs dehors. Qui était-elle ? Asayël ? J’en doutais vraiment. Et quel animal était-ce ? Un ours, peut-être ? Je n’en savais rien car elle était trop loin, trop tapie dans l'ombre pour que je distingue ce que c’était. Néanmoins, je n’avais jamais vu une bête pareille. Aussi énorme et aussi impressionnante. J’avais l’agréable et désagréable sensation en même temps que mon regard était irrésistiblement attiré sur elle. Et comme une gifle monumentale, je réalisai ce que j’étais en train de faire. Je gâchais un temps crucial à contempler une bête qui n’allait certainement pas tarder à venir me chasser pour me déchiqueter ! En proie à une panique sans précédent, je me remis à courir sans plus tarder.


    Et je courais. Et les minutes défilaient. Le temps passait. Je n’en avais plus aucune mesure. Je savais seulement que je devais continuer à courir, sans songer à m’arrêter ne serait-ce qu’une seconde pour reprendre mon souffle ou mes forces. Maintenant, je savais ce que je devais faire. Grâce à Travis, à son sacrifice, je réalisais pleinement ce que je devais faire.


    Je courais. Toujours et encore. Tellement que mon souffle en était devenu erratique. Le bruit de mes pulsations cardiaques m’assourdissait. Mes jambes devenaient lourdes, telles deux poids qu’il me fallait traîner. Je peinais à mettre un pied devant l’autre ou à distinguer à quels endroits je les posais. J’étais épuisée. Jamais je n’avais mis mon corps autant à rude épreuve.


    Et jamais je ne le mettrais à nouveau si je cessais de courir, devais continuer. Coûte que coûte. Même si je devais me battre ou me mettre à ramper sur le sol par la seule force de mes bras. D’abord, il était impératif que je continue pour ceux qui étaient devenus ma famille. Ils avaient déployé tant d’efforts à me maintenir en vie que, si je stoppais maintenant, ils auraient fait tout ceci pour rien. Et puis, si j’abandonnais, je ne serais pas la seule à subir un sort funeste. Non, d’autres vies prendraient fin après ma mort. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Sinon, cela ferait de moi une traîtresse. Et il en était hors de question.


    Soudain, je trébuchai. Je m’écorchai les genoux contre les branches d’arbres au sol. L’odeur de mon sang me parvint clairement. J’avais eu l’occasion de sentir cette odeur, il n’y avait pas si longtemps, dans la prairie ; c’est pourquoi je l’identifiai aussitôt sentie. Mes mains avaient atterri dans une mixture glacée et visqueuse. De la boue, sans doute.


    Une vieille phrase que me disait Tess lorsque j’étais enfant me revint en mémoire. « On ne change pas les bonnes habitudes. » Elle ne cessait de me le dire sur un ton ironique, lorsque je revenais vers elle, les jambes et les mains égratignées après une énième chute. J’étais d’une maladresse légendaire. Je vivais avec tant bien ; que mal, même si aujourd’hui, je la vivais très mal car elle allait probablement me coûter la vie.


    Des grognements retentissants brisèrent la quiétude de la forêt, me ramenant brutalement au moment présent. Si je ne me remettais pas rapidement sur mes jambes, j’allais causer ma propre perdition. Ils arrivaient droit sur moi. Affolée, je tentai de me relever. Mes bras flageolants ne me portèrent pas et je retombai lourdement. Je réitérai ma tentative tandis que les sons se rapprochaient à vitesse fulgurante de mon point de chute. L’adrénaline qui parcourait mon corps m’aidant, je parvins enfin à me relever et je repris ma course titubante. À peine eus-je fait quelques pas qu’une masse gigantesque se dressa sur mon passage.


    Je la heurtai de plein fouet. Le corps cloué au sol et quelque peu sonnée, je relevai la tête en direction de l’obstacle que je venais de rencontrer. Peut-être était-ce un arbre ; vaine espérance d’une personne désespérée. Je déglutis tandis que mon cœur s’emballait à nouveau. Une chose était certaine : ce n’était pas un arbre. Malheureusement. Quand bien même il faisait nuit noire, la faible lumière lunaire filtrant à travers le feuillage des épicéas m’aida sinistrement à distinguer les contours de la chose gigantesque qui me faisait front.


    Mon exclamation de frayeur resta coincée dans ma gorge, sous l’effet d’une hébétude sans précédent : des yeux d’obsidienne comme dans mes songes. Mon esprit fonctionna à toute allure. Le monstre de mon cauchemar existait bel et bien. Et à en juger par son regard braqué sur moi, il était férocement désireux de m’ôter la vie.


    Je frissonnai, alimentée par une pure terreur. Moi qui voulais voir cette chose de plus près, j’étais servie. « Seigneur, ayez pitié... », m’entendis-je murmurer d’une voix quasi inaudible. Je n’avais jamais été une grande pratiquante (contrairement à Tess qui, elle, avait été une fervente adepte de l’église tous les dimanches, ce qui m’avait conduite à devoir moi aussi m’y rendre) mais J espérais que si Dieu existait, il me viendrait en aide. J’étais vraiment sotte. Personne ne pouvait plus rien pour moi. Travis était mort, ça ne faisait plus aucun doute ; dans le cas contraire, ce monstre, croisement entre le chien et l’ours (ou quelque chose d’autre, qu’en savais-je vraiment après tout ?), ne se serait pas trouvé devant moi à l’instant. Il aurait eu tout le temps de venir m’attraper après la mort de Travis. Conclusion, ce dernier était mort. Incapable de faire autrement, je laissai échapper mes pleurs silencieux. Avais-je réellement cru, tout à l’heure, qu’il ne pouvait, y avoir pire qu’Asayël et ses idées amorales ? Cette... chose... n’était pas lui, sinon j’aurais déjà été tuée. Cette « bête » était pire qu’Asayël. Assurément, l’horreur ne prenait jamais fin, il pouvait toujours y avoir pire. Il pouvait y avoir ça. Il pouvait y avoir mon cauchemar prenant vie sous mes yeux.


    Et soudain, me revinrent avec fulgurance les images qui m’avaient été rappelées en début d’année scolaire, à ma première rencontre avec Garreth (première, de mon point de vue, du moins, puisque je n’avais plus le souvenir de la précédente), ces mêmes images qui avaient envahi mes songes ensuite. Pendant un fugace instant, lors de la mort de mes parents, j’avais aperçu cette chose, ce monstre, à travers la vitre de la voiture. Mon subconscient avait mémorisé son image et me l’avait rappelée au retour de Garreth que j’avais certainement dû voir sous sa forme l'humaine, lui, à un moment ou à un autre, le jour de l’accident, lorsqu’il m’avait sauvée. Ma mémoire avait apparemment retenu cela et mon esprit avait fait le reste. Il avait fait l’amalgame entre ce jour maudit et l’instant présent. Voilà pourquoi, au début de notre relation, je faisais sans cesse des cauchemars lorsque Garreth était dans les environs. Sa simple présence réveillait mon subconscient qui, quelque part, connaissait le danger qui me menaçait et tentait de m’alerter. Mais il ne me prévenait pas contre Garreth, il me prévenait contre le monstre. La bête. Cette bête.


    Oui, cette bête était bien celle qui avait tué mes parents. Et aujourd’hui, elle allait me tuer aussi. Elle avait fait couler le sang de mes parents et maintenant, elle allait faire couler le mien. Garreth avait eu tort. Ça n’avait pas été un malencontreux coup du hasard. C’était moi qu’ils recherchaient ce funeste jour. Moi qu’ils avaient désiré tuer. Et mes parents n’avaient été qu’un dommage collatéral, un infime obstacle entre moi et eux. Voilà pourquoi ils n’avaient pas hésité à les tuer sans vergogne. Et probablement que Garreth était arrivé à temps et que les rebelles avaient cru que ceux de l’autre camp allaient les pourchasser et les mettre à mort. Voilà pourquoi ils s’en étaient allés avant d’avoir terminé ce pourquoi ils étaient venus.


    Et nous en étions là, à présent : cet animal était face à moi. Moi face à cet animal assoiffé de sang. Cet animal dissimulant un être dépourvu de sentiments. Et sans aucune pitié, il allait me tuer. De ce fait, la boucle serait bouclée. Le dernier enfant serait éradiqué de cette Terre et le début de la fin commencerait alors. Etrangement, cette dernière pensée m’étreignit le cœur, me donna envie de hurler. Me donna envie de me battre, aussi. De ne pas mourir sans tenter le tout pour le tout. J’allais subir les pires tourments de toute manière, alors pourquoi ne pas essayer de lutter ? Même si c’était vain, ça valait toujours le coup de le faire. Pour la mémoire de mes parents qui s’étaient battus pour ma survie. En l’honneur de ceux qui étaient ma famille à ce jour, c’est-à-dire Garreth, Leighton et Hayden. En remerciement du sacrifice de Travis pour me donner une chance de survivre. À présent, j’étais certaine : je pardonnais Travis pour tout ce qu’il m’avait fait. Et J avais une autre conviction aussi. J’allais me battre jusqu’à mon dernier souffle, mon ultime battement de cœur.


    Ce fut ainsi que je me retrouvai à asséner, de toutes mes forces un coup de pied dans la mâchoire gigantesque du monstre. Il émit un geignement de douleur terrifiant. Ses plaintes étaient aussi effroyables que lui. Sans perdre une seconde de plus, je reculai à l’aide de mes bras avant de changer de position pour me mettre à genoux puis me relever à grand-peine. J’étais, certes, affaiblie mais déterminée. Et la détermination était le moteur de tout... Je me remis à courir, cette fois dans le sens opposé à celui que j’avais emprunté juste avant. Dans ma course, je cherchais avec empressement une branche ou une pierre qui pourrait me servir d’arme. J’entendis de manière distincte le hurlement guttural de la bête. Rien à voir avec un cri de douleur ; il ne faisait aucun doute que cette chose était déjà remise d’aplomb. Non, c’était une colère intense que je percevais dans ce cri. Quoi de plus normal après le coup bas que je venais de lui faire, la petite humaine frappant l’énorme ennemi qui pouvait la déchiqueter en deux temps trois mouvements ? C’était humiliant à souhait.


    Brusquement, je trouvai ce que je recherchais. Une grosse et longue branche à quelques mètres de moi. Je sentais les vibrations du sol, causées par les martellements des pattes de l’animal, se répercuter dans mon être. Il, elle, enfin peu importe ce que c’était, arrivait droit sur moi. Je misai tout sur un coup de chance. Soit ça passait, soit ça cassait. Lorsque je ne sentis plus les vibra-tions, je me laissai tomber à terre et roulai du côté gauche, me rapprochant par la même occasion de ma future arme ; si je ne mourais pas avant, s’entend. Coup de chance, visiblement, car la bête s’échoua sur le sol, comme je l’avais souhaité. J’avais prévu sa tentative, prévu le fait qu’elle allait s’élancer dans les airs pour me fondre dessus, tel l’aigle sur sa proie. Malheureusement pour elle, j’avais décidé d’être une proie difficile à attraper. Elle allait devoir faire preuve de plus de génie que ça pour faire main basse sur moi. Je me traînai dans la terre, à la force des bras, pour me saisir de la branche. Dès que je l’eus entre mes doigts, je roulai sur le flanc et me préparai à user de ma nouvelle arme. Comme je l’escomptais, la bête se remit vite sur ses pattes et vint vers moi à toute allure. Cramponnant fermement ma branche, au moment voulu, je pris de l’élan avec mon bras avant de lui flanquer un coup qui n’allait sûrement pas l’assommer, mais qui n’allait pas lui faire du bien non plus. Un nouveau gémissement s’échappa de sa gueule aux affreux crocs découverts dont s’écoulait une bave épaisse. Écœurée à cette vue, je réprimai une envie subite de régurgiter.


    Me sermonnant mentalement pour ne pas me mettre à vomir (ce n’était vraiment pas le moment), je me remis sur pied à l’aide de mon morceau de bois, puis le calant sous mon bras, je repris ma course effrénée. J’aurais vraisemblablement dû profiter de la faiblesse momentanée de mon assaillant pour tenter de lui administrer d’autres coups mais je savais de source sûre, par Garreth, que sous la forme animale, chacun d’eux était invincible. Alors que moi, pas. Dire que tout était contre moi, en cet instant, aurait été un euphémisme. Mais ce n’était encore rien comparé à ce qui m’attendait, j’en étais convaincue. Et alors que je courais, je stoppai soudain. Mes jambes étaient raides, mon corps rigide. J’avais la sensation que mon sang s’était figé quelque part dans mes veines et que mon cœur avait cessé de battre pour de bon cette fois-ci.


    Je réalisais maintenant. J’étais prise dans un piège. Leur piège. Je n’étais pas en train de me battre. J’étais en train d’alimenter la suite de leur petit divertissement obscène. Certes, je les avais très sûrement contrariés dans leur plan, et Travis aussi l’avait fait par la même occasion. Mais, au final, de par son sacrifice à lui et ma fuite à moi, nous n’avions fait que pimenter leur plaisir et leur satisfaction. Ainsi, Travis était mort pour rien. Absolument pour rien. Une bouffée de remords m’envahit à cette pensée.


    Seulement, les remords pouvaient bien attendre car, dans l’immédiat, j’avais plus important à faire. Comme tenter de rester en vie... ou tenter de fuir ces ignobles loups, ou chiens, peu importe, qui avançaient lentement droit sur moi. Des répliques exactes mais néanmoins plus petites du monstre noir se dirigeaient dans ma direction. À mesure que je me retournais, j’en voyais davantage affluer tout autour de moi. J’étais cernée par les ennemis. Bon sang, comment avais-je pu être assez sotte pour croire que l’énorme monstre m’avait vraiment ratée, que les coups infligés lui avaient réellement causé un quelconque dommage ?!


    D’une manière si brusque que j’en ressentis une douleur insupportable, mon corps reprit ses fonctions et mes jambes se remirent en mouvement. Je me dirigeai droit sur deux loups ; c’était la seule brèche, si on pouvait l’appeler ainsi, dans le cercle que les animaux formaient autour de moi. Je priai pour qu’un miracle se produise et que je passe à travers sans trop de mal. Mes mains se resserrèrent d’elles-mêmes sur la branche qu’elles tenaient. « C’est le moment de montrer ce que tu as dans le ventre, Deliah », soufflai-je dans un murmure à peine audible pour moi-même. Pour me donner un semblant de courage. Nul doute, cependant, qu’ils, avaient entendu car leurs dents se retroussèrent et s’ils avaient été sous forme humaine, j’étais certaine qu’ils auraient arboré un sourire goguenard. J’avançais toujours. Encore et encore. Je les voyais se rapprocher de moi comme au ralenti, sauf que ce n’était pas eux qui bougeaient en réalité, c’était moi. Ils se contentaient de m’attendre, immobiles. Un pas après l’autre, je me rapprochais de plus en plus de ces armes tranchantes qu’ils dévoilaient ostensiblement, me donnant d’ores et déjà un avant-goût du sort qui me serait réservé lorsque j’arriverais à leur niveau. Si je les atteignais jamais, bien sûr... ce qui ne fut pas le cas.


    La douleur fulgurante et insoutenable me tomba dessus sans crier gare. Je m’effondrai au sol, massivement, les crocs d’une des bêtes derrière moi dans la jambe gauche. Une dizaine de lames semblaient se planter dans ma peau, la broyant en même temps que les os, ne rencontrant aucune résistance. La vague de souffrance fut tellement inattendue et surtout puissante que mon cri d’agonie ne s’échappa pas tout de suite de ma gorge ; il fallut à mon cerveau au moins cinq bonnes secondes pour réaliser pleinement ce qui se passait et ce que je ressentais. Quand ce fut fait, mon cri se prolongea, puis fut remplacé par un second puis par un autre et ainsi de suite. Je criais sans pouvoir m’arrêter. J’avais l’impression que d’une seconde à l’autre, j’allais m’évanouir. Tant de douleur n’était pas humaine !


    Il fallut quelques secondes encore, les plus longues de mon existence entière, avant que l’animal ne relâche ma jambe. La douleur aurait dû s’apaiser, et elle le fit, mais la nuance était si infime que je ne vis pas la différence si ce n’était qu’à présent, plus aucun croc ne fouillait dans ma chair. Ce que je ressentais était un véritable calvaire, une torture. Probablement le supplice ultime dans le maelström du mal. Les mots n’étaient véritablement pas assez forts ni assez descriptifs pour représenter ma souffrance. Je criais encore, dans la totale incapacité de cesser. Mes cordes vocales semblaient ne pas vouloir arrêter d’émettre ces hurlements stridents et déchirants. Des gémissements venaient se mêler à la mélopée macabre que je produisais, créant ainsi quelque chose d’absolument insupportable à l’ouïe. En exact reflet à mon esprit, mes paupières papillonnaient, hésitant entre se clore a jamais ou continuer à lutter pour rester dans l’instant présent.


    Je désirais tant abandonner ce combat d’ores et déjà vain. Cette douleur... C’était intolérable, abominable, ignoble ; il n’y avait pas assez de termes au monde pour qualifier cela.


    Le martyre que je subissais aidant probablement, je me surpris à maudire tous ceux que je pouvais pour avoir à ressentir cette torture monstrueuse. Pourquoi Garreth ne me venait-il pas en aide ? Et Leighton ? Pourquoi Hayden n’avait-elle pas signalé ma disparition et ainsi envoyé des gens à mon secours ? Pourquoi Dieu, s’il existait, ne faisait-il rien pour mettre fin à tout ceci ? Pourquoi Tess ne m’aidait-elle pas de là où elle se trouvait ? Et mes parents ? Pourquoi personne ne faisait-il rien ?! Pourquoi tout le monde regardait-il sans réagir ?!


    Le noir envahit soudain ma vue. Je compris avec beaucoup de retard que c’était quelque chose qui obstruait mon champ de vision. Les événements, les objets et les individus se confondant dans mon esprit, il me fallut plus de temps que nécessaire pour réaliser que l’énorme gueule de la bête se retrouvait au-dessus de moi, ses globes oculaires sans fond plongés dans les miens. Si je n’avais pas été aussi abrutie de douleur et de faiblesse, j’aurais eu le réflexe de m’éloigner de cette chose immonde au plus vite, mais en l’occurrence, j’étais inapte à faire le moindre mouvement, quand bien même je le voulais plus que tout au monde. Tout plutôt que d’affronter davantage de souffrance. Son souffle répugnant heurtait mon visage. Si j’avais eu assez de réserve pour le faire, j’aurais sans doute aucun répandu toutes mes tripes sur le sol. Mais je n’avais plus de force. Physiquement, mentalement, je n’avais plus rien. Douleur, douleur, douleur et douleur encore, voilà l’unique réalité qui obnubilait mon esprit torturé. J’étais lasse de combattre ce qui ne pouvait être vaincu. Mon corps était exténué. La faiblesse était omniprésente dans chaque parcelle, chaque cellule de mon être. Je souffrais mille morts. Et je voulais l’être. Morte, je veux dire. À quoi bon lutter davantage ?


    — Pitié...


    Ma supplication était très claire. Et pitoyable, mais après tout, rares étaient ceux qui restaient dignes face à la mort. Je ne demandais pas à être épargnée. Du moins, pas de la façon dont on l’imaginait d’habitude. Je voulais que ce monstre mette fin à tout ceci. Pour de bon. Je prenais là mon ultime décision et j’en étais consciente. Mais il le fallait. Je n’en pouvais plus. Je crus sentir des larmes s’échouer sur mes joues mais je n’en fus pas certaine. Tout se mélangeait, se confondait. J’étais transie de froid et j’avais chaud à la fois. J’avais peur et j’étais déterminée en même temps. Rien n’avait plus de sens. Vivre n’en avait plus aucun. Pas si c’était pour perdurer dans ce supplice.


    L’expression de l’animal changea et l’espace d’un instant, il me sembla reconnaître quelque chose de familier, de connu, chez lui. L’instant d’après, je me repris. Tout cela n’avait plus aucune importance. La souffrance était intenable à un tel point que mon esprit se perdait entre la réalité et les souvenirs. Mais était-ce vraiment des souvenirs ? N’était-ce pas des images tout droit sorties de mon imagination ?


    Je me retrouvai soudainement sur la route qui menait chez moi. Elle était déserte. Non. Du bruit. Des grognements. Un animal ? Non, deux. Ou plus ? Non, ils étaient bel et bien deux et seulement deux. Et en l’occurrence, ils se livraient combat. Je n’y comprenais rien. N’aurais-je pas dû être dans la forêt ? Le monstre, en tout cas, était bel et bien toujours à mes côtés. Enfin, il n’était pas à mes côtés ; il se trouvait être l’un des protagonistes de la bataille qui faisait rage devant moi.


    Et soudain, je fus à nouveau dans la forêt. La douleur n’était presque plus, comme si je souffrais tellement que mon corps i l’n’était plus en mesure de produire assez de sensations pour refléter ce que j’aurais dû ressentir à l’instant même. La bête était là, remarquai-je soudain, et elle s’éloignait de moi, sa gueule transformée en un rictus victorieux. Il n’y avait qu’un être à l’esprit semblable à celui d’un humain qui pouvait se cacher derrière cette apparence, car elle avait une expression on ne pouvait plus humaine. L’expression de celui qui sait qu’il a remporté la bataille, ou la guerre en l’occurrence. À présent que le monstre s’en allait, pour je ne savais quelle raison, les autres s’avançaient vers moi, leurs yeux (noirs pour la plupart, et oscillant entre jaune et noir par moments pour une minorité) braqués sur moi, reflétant leur désir insatiable de chair fraîche. Chair fraîche qui se trouvait être : moi. Enfin, je remarquai que le vacarme assourdissant que je produisais tout à l’heure avait cessé. Le silence environnant me parut pire encore que le bruit. Un sursaut d’instinct de survie m’animant, je tentai de reculer en me traînant avec l’aide du peu de force vitale qui me restait. Tandis que je me redressais du mieux que je pouvais de façon me traîner à la force de mes bras, je vis la plaie béante sur ma l’jambe gauche. « Plein de sang » fut tout ce que je retins, même s’il me sembla voir l’un de mes os à travers cet amas de chair interne qui était mis à nu, à présent. L’envie de régurgiter tout ces que j’avais en moi me tenaillait véritablement maintenant. Ma manœuvre pour essayer d’échapper à mes assaillants, mes bourreaux, mes futurs assassins ne tint pas longtemps. La douleur était ravivée par ma tentative de fuite et elle était trop vive et trop fulgurante ; ma faiblesse croissait à mesure que les secondes s’écoulaient. Mes bras me lâchèrent. Durement, mon dos retomba au sol. Je laissai échapper un gémissement.


    Il y avait pire torture que ce que je ressentais en cet instant, cependant. Je le savais. Le martyre était d’être dans l’obligation de voir et de sentir tout ce que ces barbares, ces cannibales allaient me faire endurer durant les prochaines minutes, lesquelles ne s’éterniseraient pas, si j’étais chanceuse. Un sanglot étouffé m’échappa. Ce son sembla émoustiller davantage encore, si c’était possible, les animaux. Celui en face de moi s’autorisa à passer sa langue dégoulinante sur ses crocs déjà parés à lacérer tout ce qui se trouverait sur leur chemin. Et sans que je le voie venir, l’un d’eux plongea sur l’un de mes bras – je ne sus dire lequel tellement la souffrance était partout à la fois – et se mit à le déchiqueter sans plus attendre. Je hurlai pour de bon. Mes cordes vocales souffraient le supplice tant elles étaient mises à rude contribution. Des cris répétitifs, s’ensuivant les uns les autres, à l’infini, montant crescendo au fur et à mesure que la bête fouillait dans ma chair. Il me sembla que la chose cessa à un moment et que j’entendis des hurlements autres que les miens mais je ne sus dire si c’était vraiment cela ou si je me mettais à divaguer sous le poids des émotions trop puissantes qui se bousculaient en moi. Je sentis un autre prendre le relais en s’attaquant à nouveau à ma jambe meurtrie au préalable et le cri qui s’échappait déjà de ma gorge ne se fit que plus intense encore. Des cris différents des miens se firent entendre à nouveau, mais je ne pouvais plus être certaine de rien à ce stade.


    À un moment, alors que l’animal se mettait à élargir la plaie à l’aide de ses crocs, je sentis quelque chose se produire en moi et brusquement, je me mis à me débattre furieusement, une énergie nouvelle revigorant mon corps à présent. Un sursaut de survie, d’envie de vivre coûte que coûte. Mes membres valides gigotaient en tous sens, m’arrachaient au passage plus encore de souffrance mais qu’importait, je n’étais plus à cela près. À un moment, je crus mettre un coup, à l’aide de mon seul bras valide, dans la gueule d’une des bêtes. J’en fus certaine lorsque j’entendis son couinement pitoyable m’atteindre à travers la litanie lugubre que j’émettais sans interruption alors que d’autres bêtes se mettaient à laper le sang qui coulait de mes blessures ou se chargeaient de m’en créer de nouvelles. Je ne savais plus ce qu’on me faisait, ce qui se passait.


    Un certain temps après, une éternité en Enfer selon moi, des hurlements inhumains remplacèrent les miens, ou plutôt les noyèrent dans le bruit des leurs. Cette fois, j’en étais certaine. Bientôt, les truffes humides et les gueules avides de sang s’éloignèrent, les unes après les autres. La douleur s’estompa imperceptiblement. Je cessai de bouger. Il n’y avait plus aucune raison de le faire. Mes agresseurs étaient occupés ailleurs pour l’instant. Je pouvais m’autoriser à me laisser aller à un peu de répit. À laisser la douleur s’estomper lentement. La majorité des cris bestiaux s’éloignèrent de moi, semblant doucement s’étouffer dans la forêt mais d’autres demeuraient là, et ceux-ci ressemblaient davantage à des gémissements qu’autre chose. J’étais perdue. Que se passait-il ? Le vacarme semblait perdre en intensité. Je devais voir ce qui était en train de se passer.


    J’essayai de m’appuyer sur mon bras pour me relever. Le procédé m’arracha un cri aigu. Je retombai lourdement à terre. J’avais usé du mauvais bras, apparemment. Je replongeai dans les affres de l’Enfer. Il me sembla que quelque chose s’approchait de moi mais un voile opaque recouvrait ma vue. Tout était trouble. Je n’y voyais rien, si ce n’était quelque chose de noir et difforme entouré d’autres couleurs. Mon rythme cardiaque prit une allure démesurée. La bête noire. J’allais mourir. Souffrir davantage encore. À cette pensée, mon cœur augmenta de plus belle la fréquence de ses emballées furieuses. J’allais avoir une crise cardiaque. Je me surpris à me dire que mourir ainsi serait une belle mon. Une mort douce. Tranquille. Je préférais cela en fin de compte. Ma respiration se fit heurtée et rapide. Trop rapide. Puis, brusquement, quelque chose d’extrêmement lourd me tomba dessus. Le souffle me fut ôté. En vain, je tentai instinctivement de reprendre de l’air. Ma bouche happait l’air mais quelque chose m’empêchait de le propager jusqu’à mes poumons. J’allais mourir asphyxiée. Il fallut peu de temps à mon esprit pour accepter cette idée. J’attendis alors ma mort sans plus me débattre ou tenter de résister d’une quelconque façon. La souffrance se dissipait vite à mesure que les éléments extérieurs me parvenaient de moins en moins. Rapidement, je sombrai dans l’inconscience. À moins que ce ne fût la délivrance. La mort...

  


  
    18.


    J’avais la sensation de flotter entre deux mondes. Deux réalités. Un instant, j’étais dans un monde, l’instant d’après j’étais dans l’autre. L’un était calme et apaisant. L’autre était bruyant et il s’avérait qu’y être était un véritable calvaire. Je souffrais atrocement lorsque je me retrouvais dans ce second monde. Je ne comprenais pas pourquoi ces deux réalités ou dimensions, peu importait leur nom, étaient si éloignées l’une de l’autre, si nuancées l’une par rapport à l’autre. Je n’aimais pas être ballotée d’un endroit à l’autre sans pouvoir l’en empêcher. Je ne comprenais ce qui se passait mais qu’importait. Je désirais juste rester dans ces ténèbres accueillantes, ce paradis indolore. Était-ce cela le Paradis ? Pas d’arbres magnifiques, de fleurs aux couleurs vives, de nature à perte de vue mais juste l’obscurité et le calme. Si c’était cela, je l’acceptais volontiers. Vivre éternellement dans cette nuit sans fin était la chose la plus merveilleuse qui soit. Aucun mal ici. Contrairement à là-bas, là où tout n’était que cris et souffrance. Je ne voulais plus y retourner. C’était trop éprouvant. Trop insupportable. Personne ne pouvait vivre dans un chaos pareil. Moi je ne pouvais pas, en tout cas.


    Pourtant, j’avais la sensation d’y être ramenée de force. Par quelqu’un ? Non. Il me semblait que c’était moi, sans véritablement le vouloir. Je m’obligeais à revenir perpétuellement dans cet univers-ci car j’avais cette étrange impression, cette impression sans réponse, que quelque chose d’important s’y trouvait. Quoi ? C’était la question. Mais peu importait. Pour le moment, du moins. Je pourrais toujours me questionner lorsque je devrais retourner dans cet enfer.


    Mon repos fut de courte durée, malheureusement. Peut-être que j’avais cette opinion uniquement parce je souhaitais rester dans cette sérénité d’esprit et de corps. Aucune importance au final, vu que je fus happée par cet océan de douleur et qu’à nouveau, j’entendis ces lamentations, ces hurlements, ces plaintes, cette horreur en somme. Comme à chaque fois, je tentai d’ouvrir les yeux. Le résultat fut pareil à mes précédentes tentatives : une infime ligne de lumière. Lumière de faible intensité, soit dit en passant. Assurément, cet endroit était loin d’être le Paradis. C’était même tout le contraire. Étais-je alors en train d’osciller entre Paradis et Enfer, ténèbres et lumière ? Est-ce que mon sort était sur le point d’être joué ? J’aurais souhaité pouvoir me poser plus de questions et particulièrement, y trouver les réponses, mais la souffrance me submergea à nouveau, comme à chaque fois que je plongeais dans cette réalité-là. Les hurlements que je percevais déjà s’accentuèrent encore. Puis doucement, la vague de douleur s’estompa et je retrouvai un semblant de calme, non dépourvu d’un certain mal tout de même ; et même, d’un mal certain. J’étais comme groggy et divers endroits de mon corps me lançaient mais c’était tolérable, du moment que cela demeurait ainsi.


    — C’est une torture, gémit une personne, semblant à l’agonie.


    — Je sais.


    — Arrête de répéter ça, s’énerva la personne qui semblait horriblement souffrir, et fais quelque chose au lieu de parler inutilement !


    Comme à l’accoutumée, j’entendais leurs voix mais je ne pouvais savoir qui étaient ces gens. Je perçus un sanglot étranglé. Est-ce que ça venait de la personne à la voix si torturée ?


    Apparemment, je n’étais pas la seule à souffrir... mais assurément, cet individu ne pouvait pas souffrir davantage que moi en cet instant.


    — Je ne sais pas quoi faire d’autre. J’ai fait des garrots mais elle a perdu beaucoup de sang. Trop de sang et... elle continue d’en perdre à cause de ses autres blessures. Je...


    La personne qui était en train de parler commença à pleurer. Je sentis que l’une des présences à mes côtés s’en allait. Un bruit d’objet cassé se fit entendre. J’aurais dû avoir peur, je le savais, mais quelque chose en moi me disait qu’à présent, je ne risquais rien. Du moins, le mal ne viendrait pas des gens qui m’entouraient.


    — Où est Darnell ?!


    Darnell ? Ce nom ne m’était pas inconnu. Je le connaissais. Je l’avais déjà entendu auparavant, j’en étais convaincue. Je fouillai dans ma mémoire en quête d’une information quelconque en rapport avec ce dénommé Darnell. Je n’y trouvai rien. Chercher faisait mal. Mon esprit était totalement embrumé et tout y semblait sens dessus dessous.


    — Il va arriver.


    Je n’avais pas besoin de voir cette personne pour remarquer qu’elle n’était pas certaine de son affirmation.


    — On pourrait la transporter, la lui amener, proposa la voix désespérée de celui qui semblait subir un atroce calvaire. Il saura quoi faire et elle aurait une chance de...


    La personne n’alla pas jusqu’au bout de sa phrase.


    — Si nous la bougeons, assurément, nous aggraverons son cas. Nous ne ferons que la tuer plus vite. Elle doit rester là où elle est.


    — Parce que oui, c’est préférable qu’elle meure ici et plus lentement !


    Les mots avaient été crachés avec violence. Visiblement, il tenait, parce que je réalisais enfin que c’était un homme et que l’autre était une femme, à ce qu’« elle » reste en vie. Mais qui était ce « elle » ? Je compris finalement. C’était moi ! Ce « elle » à qui cet homme tenait, c’était moi ! Mais qui était-il ? J’étais persuadée qu’il était tout aussi important pour moi que moi pour lui. Seulement son visage, son nom et tout ce qui le constituait ne voulaient pas me revenir. C’était une vraie torture de ne pas se souvenir de lui !


    — Garreth, je t’en prie, supplia la femme, ou plutôt fille me sembla-t-il, dont les intonations brisées me lacéraient le cœur. Tu sais très bien..., commença-t-elle mais je cessai de l’écouter.


    Je me souvenais, maintenant ! Elle, Leighton. Mon amie. La sœur de Garreth. Garreth... Oh Seigneur, Garreth était là ! Il était ici, à mes côtés ! Pourquoi ces satanés yeux ne voulaient-ils pas s’ouvrir ?! Il fallait que je le voie. Il fallait que je réalise pleinement le fait qu’il était là et qu’il n’était pas le fruit de mon imagination. Mon Dieu, il était là, me dis-je en moi-même, en pleine euphorie. La douleur n’était rien comparé à ce que je ressentais à le savoir ici avec moi. Je n’étais plus seule. Il m’avait retrouvée. Leighton et lui m’avaient retrouvée. Et les deux semblaient si... malheureux. Il fallait qu’ils voient que je n’étais pas sur le point de mourir. N’est-ce pas que je ne l’étais pas ? Ce n’était pas possible. Je ne pouvais pas mourir alors qu’ils étaient enfin là. Que j’étais saine et sauve, à présent. Je ne voulais pas mourir maintenant ! Et ce foutu corps dont j’étais prisonnière et qui m’empêchait de faire ce que je désirais, c’est-à-dire rassurer les gens que j’aimais. J’avais envie de pleurer tellement c’était un coup traître de la part du Destin ou de Dieu, peu importait celui qui agissait au final. Non, tout ce qui importait était qu’alors que je désirais vivre, j’allais mourir.


    Et tandis que je croyais que rien ne pouvait être pire, si ce n’était mourir maintenant, s’entend, je découvris qu’il pouvait y avoir pire encore.


    — Elle est...


    — Je vais te tuer ! hurla Garreth en l’interrompant.


    Enfin il me sembla que c’était lui, car ses intonations étaient si déformées par la rage que je n’étais pas certaine du propriétaire de cette voix. En tout cas, à mes côtés, on bougeait. J’entendis un hurlement empli de souffrance. Il me sembla que c’était Garreth mais je ne pouvais en être certaine. Un bruit de craquement se fit entendre. Je commençai à angoisser. Qu’est-ce que faisait Garreth ? Qu’est-ce qui se passait, bon sang ?! Les souvenirs revenaient par bribes et ils n’étaient guère réjouissants. Je me remémorais les derniers instants dans cette forêt, parce que j’y étais toujours vraisemblablement, et le danger n’était peut-être pas si loin que ça. Après tout, je n’avais pas vu si les « autres » étaient partis ou non. Peut-être s’étaient-ils uniquement tapis dans l’ombre pour revenir lorsque Garreth et Leighton seraient les plus vulnérables, c’est-à-dire maintenant, alors qu’ils s’inquiétaient de mon état. J’avais envie de leur hurler de m’abandonner et de se ruer loin de ces bêtes sanguinaires mais je ne pouvais pas le faire. Et comme s’ils allaient m’écouter en plus ! Seigneur, il fallait vraiment que j’ouvre ces satanées paupières !


    — Garreth, attends ! quémanda une voix que je n’avais pas encore entendue depuis mon réveil, si on pouvait appeler mon état déplorable de cette façon.


    Lui aussi, je le connaissais. J’avais entendu sa voix à plusieurs reprises. Récemment même.


    — Pourquoi le ferais-je, sale traître ?!


    Le ton de Garreth montait. Dire qu’il était hors de lui s’avérait être un euphémisme. Il était furieux comme jamais.


    — Tu étais comme un frère pour moi ! poursuivit Garreth. Je t’ai sauvé ! Et comment est-ce que tu me remercies ?! Je vais te faire souffrir comme jamais personne n’a souffert pour tout ce que tu lui as fait subir !


    Il y eut comme un sanglot à mes côtés. Leighton ? Je supposai. Pourquoi pleurait-elle ? J’étais en quête d’une possible réponse quand elle m’apparut d’elle-même. Les paroles que Garreth venaient de prononcer se rejouaient dans mon esprit. « Tu étais comme un frère pour moi ! » Il n’y avait qu’une seule personne à qui Garreth pouvait dire une telle chose : Travis. Mais... je... Il était mort. Non ? Travis n’était pas mort ? Travis n’était pas mort. Il était vivant. Oh...


    — Non, Garreth, s’écria Leighton, accablée et en pleurs, tu vas le tuer ! Arrête !


    — C’est ce que j’ai l’intention de faire ! lui répondit-il, ses inflexions sèches et haineuses.


    Travis n’était pas mort mais il allait bientôt l’être. Non ! Il ne pouvait pas... Garreth ne pouvait pas le tuer. Travis m’avait sauvée ! Il... Il ne savait pas ce qui allait arriver lorsqu’il m’avait menée aux autres. Si Garreth le tuait et que, par la suite, il apprenait ce qui s’était passé, il allait se maudire. Je ne pouvais pas laisser faire ça. Je ne pouvais pas le condamner aux remords. Il fallait que j’ouvre ces yeux, bon Dieu ! Ou même que j’ouvre la bouche pour dire quelque chose, au choix, mais il fallait que je fasse quelque chose !


    — Oh... Oh mon..., commença Leighton avant de se reprendre : Je... Ga... Garreth !


    Il ne se passa rien. Pourquoi criait-elle ? Est-ce que Garreth avait... tué Travis ? Non, non, non... Il ne pouvait pas l’avoir fait. Il ne pouvait juste pas l’avoir fait.


    — Garreth ! répéta-t-elle. Regarde !


    Un bruit sourd et brusquement, je sentis une main s’emparer de la mienne. Si c’était bien ma main qu’on prenait, évidemment. Je n’en étais même pas certaine.


    — Deliah, chuchota son ténor hésitant.


    Pourquoi chuchotait-il ? Et pourquoi avait-il laissé Travis ? L’avait-il tué ? Trop de questions, j’avais mal au crâne.


    — Deliah, tu m’entends ?


    Je désirais lui répondre plus que tout et pourtant, je n’y arrivais pas. C’était plus qu’irritant et frustrant. Il s’inquiétait en vain à mon égard et moi, parce que j’étais dans l’incapacité la plus complète de bouger, de parler ou d’ouvrir les yeux, je ne pouvais pas le rassurer.


    — Tu devrais...


    Travis ! Il était toujours en vie ! Garreth ne l’avait pas...


    — Garreth ! Arrête ! Non, Garreth ! s’écria la sœur affolée.


    Je sentis ma main heurter le sol avec violence. Un gémissement de souffrance franchit la barrière de mes lèvres. L’impact avec la terre ferme avait envoyé une onde de choc dans mon corps tout entier et à présent, la douleur de ma jambe recommençait de plus belle.


    — Non, non, non ! Je... Deliah... Je...


    Garreth était à nouveau près de moi. La recrudescence de mon calvaire avait au moins eu un effet positif ; Travis était toujours en vie. Mais pour combien de temps ? À chaque fois qu’il tentait de s’expliquer, Garreth tentait de le tuer. C’était un cercle vicieux sans fin. Seigneur, ma jambe me faisait horriblement souffrir !


    — J’ai...


    — Deliah ?! Je... Continue !


    Un mélange d’anxiété et de joie perçait nettement dans les paroles que venait de dire Garreth.


    — Mal... mal, répétai-je, inapte à dire autre chose. J’ai... mal...


    — On va trouver un moyen de t’aider, Deliah, me jura Leighton.


    C’était la première fois qu’elle s’adressait à moi et ses intonations toujours aussi douces supplantèrent la douleur l’espace de quelques secondes. Je perçus quelque chose comme un sanglot ou un reniflement. Je ne savais dire ce que c’était véritablement.


    — Tu sais, Darnell va venir. Il va te venir en aide. Il faut que tu le rencontres, Deliah, m’implora-t-elle. brutalement.


    Elle me demandait de me battre. Pour le moment, je pouvais le faire. Mais après... Qui savait ce qu’il adviendrait de moi après quelques minutes de plus à perdre mon sang ? Ou qui savait ce qui se produirait lorsque la blessure de mon bras se raviverait ? Et qui savait encore quelle autre plaie pouvait se réveiller d’un instant à l’autre ?


    — Il n’arrivera jamais à temps.


    — Ferme-la ! s’énerva Garreth en réponse à Travis.


    N’empêche que Travis disait vrai. Et j’appréciais le fait que lui ne tente pas de me faire miroiter l’impossible. La vérité n’était pas bonne à entendre mais j’en avais besoin. Je ne savais pas où était Darnell, mais j’avais la conviction que soit il arriverait trop tard, soit il ne pourrait de toute manière pas m’aider car mon état était trop critique pour que je sois sauvée.


    — S’il te plaît, écoute-moi au...


    — Je te dis de la fermer, Travis ! Tu en as déjà assez fait. Et crois-moi tu ne perds rien pour attendre, ajouta Garreth plus doucement, pensant certainement qu’ainsi je ne l’entendrais pas. Je ne veux pas qu’elle entende ça. Elle n’en a vraiment pas besoin en ce moment.


    — Je ne veux pas lui faire de mal ! s’exclama Travis visiblement irrité, lui aussi. Laisse-moi...


    — C’en est trop !


    « Non ! Garreth, non ! » J’aurais voulu avoir la force de prononcer ces mots pour qu’il comprenne que je n’avais pas besoin qu’il tente de tuer son frère, voire qu’il y parvienne. J’avais besoin qu’il soit à mes côtés, et rien d’autre.


    — Stop...


    C’était ma voix, ça. Mon mot n’était qu’un petit couinement étouffé mais, apparemment, il avait été entendu, car je n’entendis aucun son manifestant un quelconque mouvement, ni aucun cri m’annonçant que Travis était en train de subir le courroux de Garreth.


    — Qu’est-ce que...


    — Travis, tentai-je de dire ou plutôt de m’expliquer à grand-peine. Laisse... le...


    Je perçus un soupir. Je n’avais pas besoin d’être télépathe pour savoir à quoi pensait Garreth et pourquoi il avait émis ce soupir. Il se disait que je me souciais de son frère, comme d’habitude. Ce qui était ridicule vu qu’il était le seul dont je me préoccupais. J’eus presque envie de sourire. Et je l’aurais fait si mon corps ne m’avait pas fait l’effet d’être disloqué alors que j’étais toujours vivante. Ou encore s’il avait répondu à mes envies, comme bouger les lèvres ou tendre Il main pour faire comprendre à Garreth que j’avais besoin de le sentir, d’avoir un contact avec lui. Que j’avais tout bonnement le besoin d’être réconfortée par lui, d’une manière ou d’une autre.


    — Elle ne va pas tenir longtemps, Garreth.


    Ce dernier ne protesta pas. À mon plus grand étonnement. J’avais conscience que j’aurais dû être effrayée par les mots de Travis mais il avait raison. Il disait vrai. Et puis, ce n’était pas comme si je ne le savais pas déjà. Je le savais. J’étais de plus en plus faible. Quand bien même j’arrivais à parler, je me sentais perdre en énergie. La preuve la plus véridique de l’affirmation de Travis étant le fait que j’étais de moins en moins consciente de la douleur. Bientôt, j’allais peiner à entendre ce qu’ils disaient et ensuite... Je ne voulais pas y penser. Je ne pouvais pas, en réalité. Ni le dire, ni le penser, ni... l’accepter. Parce que, tout bonnement, je ne voulais pas mourir même si je concevais que c’était ce qui allait arriver malgré tout.


    Soudainement envahie par l’effroi de quitter ce monde, je tentai d’articuler quelques mots. Seigneur, j’avais des milliers de choses à dire à Garreth encore ! À quel point je l’aimais. Et tout un tas d’autres choses. Et il y avait Leighton aussi. Sans oublier Travis qui n’avait pas hésité à mettre en péril sa vie pour me permettre de m’enfuir.


    Mais rien ne vint. Plus j’essayais, moins mes lèvres bougeaient. J’étais certaine qu’au début ils avaient vu mes lèvres bouger mais, à présent, elles étaient probablement closes. Puis soudain, je remarquai que les sons ne me parvenaient plus. Non ! Je ne voulais pas ! Pitié...


    — Del...


    Le reste du son ne me parvint pas. Il parlait de moi. Mais qui ? La voix avait sonné étrange à mon oreille. Comme déformée. Ou étouffée, que sais-je.


    — Deliah... bois...


    Il y avait probablement quelque chose entre ces deux mots mais, quoi qu’il en soit, je ne les entendis pas. Je sentis des doigts forcer ma bouche à s’ouvrir vu que j’en étais moi-même incapable. Quelque chose fut plaqué contre mes lèvres. L’odeur que je sentis me surprit. C’était celle de Garreth. Cet arôme entêtant, capiteux que lui seul possédait. Qu’est-ce que... Un liquide chaud envahit ma bouche, s’infiltra partout à l’intérieur. Ce ne fut que lorsque j’avalais par pure contrainte ce liquide poisseux, car j’en avais trop dans la bouche, que je le reconnus. Du sang ! Il n’était pas sérieux ?! Il me faisait boire du sang ! Son sang en l’occurrence. Seigneur, c’était... Soudain, son bras, sa main ou autre, je n’en savais rien, s’éloigna de mes lèvres. Si j’en avais été capable, j’aurais émis un soupir de soulagement.


    — Il faut que tu mordes ma main, Deliah.


    Était-ce son souffle que je ressentais contre mon oreille pendant qu’il me par... Quoi ?! Non ! Je refusais ! Je ne boirais plus de son sang ! Et puis, pourquoi voulait-il que je le morde ? C’était immonde ! Il ne pouvait pas me demander ça !


    — Lila, je t’en prie, m’adjura-t-il, effondré. Si tu ne mords pas, la plaie se refermera rapidement et alors, nous n’y arriverons jamais. Il faut que tu ingurgites mon sang en quantité, tu comprends ? Est-ce que tu m’entends, Deliah ? Il faut que tu le fasses, répéta-t-il.


    C’était trop pour moi. Boire son sang et... entendre sa voix de cette manière. Je voulais lui faire plaisir, et plus important encore, je voulais rester en vie mais là... Je ne pouvais juste pas, d’accord ?! Pourtant, bien que tout ceci me répugnât, mes lèvres tentèrent de s’ouvrir d’elles-mêmes. Manifestement, mon corps ou mon subconscient exprimait de son propre chef son envie de sur-


    vivre. Je dus réussir quelque peu à les entrouvrir car Garreth comprit et plaqua à nouveau sa main contre mes lèvres.


    Il y avait du sang, déjà. Probablement parce que Garreth s’était ouvert au préalable pour me faciliter les choses. Ou alors était-ce les vestiges de la première tentative ? Non, je sentis les entailles dans sa peau. Maintenant, je n’avais plus qu’à mordre sur ses traces pour garder la plaie ouverte. Je... Non. Je ne pouvais pas. C’était... atroce. Pire encore, c’était un blasphème. Envers lui et envers toutes les règles de la religion et des hommes. Boire son sang ? Ça sonnait trop fiction ou paranormal pour que ça marche vraiment. Alors à quoi bon m’abaisser à faire cela si c’était voué à l’échec ? Mais je me souvins soudain de l’explication qu’il m’avait donnée dans ma chambre : à partir de là, tout ceci ne paraissait pas si fantasque que ça. Le choix était simple, non ? Mourir ou vivre ? Ne pas boire et mourir ou boire et vivre ? Je savais ce que je désirais.


    Mes dents s’enfoncèrent avec hésitation dans la chair. Puis, prise d’une subite envie de survivre à n’importe quel prix, mes canines, mes dents les plus longues et pointues, plongèrent dans la chair avec davantage de conviction. J’ouvris la bouche au maximum, recueillant davantage de sang ainsi. Le goût, la sensation, tout était immonde. C’était du sang, Seigneur ! J’avais envie de régurgiter tout ce que j’avalais à mesure que je le faisais. Je me ramenais à l’ordre perpétuellement pour m’empêcher de tout recracher jusqu’à la dernière goutte.


    — Continue, mon amour.


    Garreth avait l’air fier de l’effort que je faisais. Je me sentis émue tout en trouvant mon sentiment stupide. C’était on ne peut plus normal qu’il me félicite. Je réalisais la chose la plus exécrable de toute mon existence à l’instant même. J’étais convainque que tout ceci ne marcherait jamais et pourtant le résultat fut là. Peu à peu, je sentis les forces me regagner. Ébahie, je savourai la sensation que le sang procurait à mon corps en se propageant à travers lui. C’était un sentiment étrange et dérangeant que d’éprouver le retour de la douleur (car mon cerveau n’était plus engourdi), tout en percevant qu’elle s’estompait en même temps. Moi-même, je n’arrivais pas à décrire cette sensation étrange. Et puis, elle fut tellement fugace que je ne pus vraiment mettre des mots sur elle.


    Peu importait car au final, je sentis la souffrance me quitter, puis le froid glacial me déserter pour être remplacé par la chaleur habituelle que j’aurais toujours dû ressentir. Je ne pouvais pas encore bouger mes doigts ou autre mais j’avais la certitude que ce serait bientôt le cas. Déjà, dans un réflexe tout ce qu’il y avait de plus humain, je tentai d’enlever mes dents de la chair de Garreth et d’éloigner sa main ensanglantée de mes lèvres mais c’était sans compter sur le fait qu’il était prêt à tout pour que je boive le nécessaire, si ce n’était plus qu’il n’en fallait en réalité. Il voulait, certes, s’assurer de ma survie et de mon bien mais je n’en pouvais plus. Je secouai la tête, tentant de me soustraire à l’étreinte de sa seule main valide qui me maintenait en place. Je voulais que ça cesse. Maintenant.


    — Encore un peu. Juste un peu. Et ce sera terminé.


    Devant ses arguments plus que convaincants, je continuai encore un peu avant de, cette fois, m’autoriser à me retirer de sa chair et m’écarter de sa main mutilée. Était-ce moi qui avais commis le massacre que j’avais sous les yeux ? « Sous les yeux ? » me répétai-je mentalement, hébétée. J’avais les yeux ouverts. Et soudain, je l’aperçus, lui. Son regard émeraude dardé sur moi, son visage soulagé d’où émanaient tout de même une certaine inquiétude et cette lueur de soulagement, d’amour et de fierté qui résidait dans ses yeux. Garreth.


    — Comment te sens-tu ? s’enquit Leighton, circonspecte.


    Je redressai un peu la tête pour l’apercevoir. Mon regard se dirigea vers le son de sa voix. Elle aussi semblait soulagée bien que tout de même inquiète.


    — Vivante, déclarai-je après un instant de flottement.


    C’était probablement le mot qui caractérisait le mieux mes sentiments en cet instant. J’eus droit à un maigre sourire de la part de Garreth. J’aperçus Travis, non loin de nous, mais tout de même assez pour que la délimitation soit claire. Nous étions d’un côté, il était de l’autre. Et je trouvais cela... totalement stupide.


    — Merci, dis-je, le pensant réellement.


    Et durant un instant, je fixai Travis et le remerciai, lui aussi, parce qu’après tout, sans lui, Garreth n’aurait même pas pu tenter de me sauver car j’aurais été morte. « Oui, mais sans lui, tu n’aurais jamais eu ces blessures, non plus et s’il ne t’avait pas amenée ici, rien de tout cela ne se serait produit », me souffla une voix dans mon esprit. Ce que disait cette petite voix dans ma tête me révulsa. Non parce que cela était faux mais, justement, parce que c’était vrai. Et que ça me blessait de l’admettre. J’avais beau lui avoir pardonné avant, dans un pur moment d’adrénaline, il fallait dire qu’à présent, tout ceci apparaissait comme étant de sa seule faute. S’il ne m’avait pas éloignée de Garreth, je n’aurais jamais eu à ressentir toute cette douleur. Je n’aurais jamais cru mourir. Je n’aurais jamais vu toutes ces atrocités. Je n’aurais jamais vécu les pires instants de ma vie. Mon existence n’aurait jamais été bouleversée de manière irrévocable et négative sans lui. Aussitôt, je me relevai maladroitement pour me mettre en position assise. Mes yeux se portèrent sur Garreth. C’était lui qui méritait toute ma gratitude, pas son frère.


    — Merci pour ce que tu as fait pour moi, murmurai-je en prenant sa main, qui était maintenant à nouveau intacte, pour la porter à mes lèvres et y déposer un baiser.


    Quand bien même l’expérience de son sang avait été horrible, le geste en lui-même était noble et beau. Subir la douleur pour me sauver, y avait-il plus honorable comme preuve d’amour ? Je ne crois pas. J’espérais pouvoir lui rendre la pareille un jour. Du moment qu’un échange de sang n’était pas de mise, j’étais prête à faire n’importe quoi.


    — C’était un plaisir.


    L’émotion dans son ton et dans ses pupilles me bouleversa. Sans plus y réfléchir, je scellai mes lèvres aux siennes dans un baiser fougueux, plein de vie comme moi à présent. Il répondit à mon baiser avec une ardeur encore plus puissante que la mienne. Un raclement de gorge nous fit nous séparer. Leighton venait de nous rappeler à l’ordre. Je fus obligée de remarquer qu’elle posait un regard touché sur notre couple tandis que l’autre frère avait la mine insondable.


    Prise d’un frisson d’effroi sans raison, je me mis à arpenter les alentours des yeux. Pourquoi me mettais-je à vérifier les bois ? Peut-être parce que j’étais angoissée à l’idée que les autres reviennent. C’était probablement cela. De plus, la perspective qu’ils arrivent était d’autant plus abominable que Garreth et Leighton se trouvaient ici, avec moi, à présent. Devenant totalement paranoïaque, je me mis à croire que Travis était toujours des leurs et qu’en réalité, il était de mèche avec les autres et qu’il avait joué la comédie dans le but de corser leur petit jeu obscène en me faisant croire qu’il se sacrifiait pour moi. Pourquoi Travis se serait-il jamais sacrifié pour moi ? Ça n’avait aucun sens. De toute manière, dans tout cela, rien n’avait de sens.


    — Ça va ? me questionna Garreth, inquiet.


    Il m’avait probablement sentie frissonner.


    — Oui, mentis-je, mais... est-ce qu’on pourrait y aller ? Cet endroit me glace le sang.


    Vu l’éclat que je perçus dans les pupilles de mon cher et tendre, j’avais peut-être eu tort d’ajouter la dernière phrase, et principalement en usant de ces mots-là.


    — Bien sûr, m’accorda-t-il. Comment te sens-tu ?


    — Bi..., commençai-je avant de m’interrompre en comprenant qu’il ne répétait pas la même question qu’avant mais que là, il me demandait si j’étais parée physiquement pour qu’on s’en aille. Je crois que ça va aller.


    Il hocha la tête et se releva gracieusement. Pour moi, ce fut une toute autre paire de manches. Il me tendit la main, je l’attrapai et titubante, me relevai quelques secondes plus tard. J’avais la sensation que la terre sous mes pieds se mettait à trembler. Ou était-ce moi ? Très certainement.


    — Garreth, l’appela Leighton, mal à l’aise. C’est beaucoup trop loin pour elle. Elle est peut-être en forme maintenant mais dans un kilomètre ? Mieux vaut ne pas la fatiguer à nouveau. Elle a besoin de repos.


    — Je la porterai, répondit-il avant de comprendre, et le changement fut si radical sur son visage que je compris qu’il avait saisi quelque chose d’autre dans ses paroles, ce qu’elle voulait vraiment lui dire. Non, rétorqua-t-il dès qu’il eut assimilé cette chose dont je ne savais rien.


    — Garreth, nous ne pouvons pas nous permettre de traîner plus longtemps dans les parages. Ils pourraient revenir et même si nous ne risquons rien, elle si. Nous avons d’ailleurs eu l’occasion de le réaliser de nos propres yeux.


    — Merci, Leighton ! cracha-t-il, acerbe, en réponse à sa dernière phrase, sans aucun doute. Et...


    — Elle a raison. Et tu le sais, renchérit Travis d’un ton neutre.


    — Toi, personne ne t’a demandé ton avis !


    La rage était toujours là en Garreth. Et je devais dire que je le comprenais mieux, maintenant. Je partageais même cette haine présentement. Seulement, je préférais qu’il ne manifeste pas cette colère. D’un, parce que je ne souhaitais en aucun cas le voir se battre. De deux, parce que je ne désirais pas m’attarder en ces lieux lugubres. Et de trois, je ne pouvais plus supporter davantage d’hémoglobine, de barbarie et de hurlements. Toutefois, je devais avouer qu’une infime partie de moi aurait désiré que Garreth se batte avec Travis, ou plus précisément, que Travis ramasse une bonne raclée.


    Subitement, Garreth eut l’air pincé.


    — D’accord, leur accorda-t-il.


    — D’accord ?


    — C’est ce que je viens de dire, non ?! s’exclama-t-il, exaspéré.


    Il se retourna vers moi, passa ses bras autour de moi et posa ses lèvres sur mon front. Son regard m’observa de haut en bas. Il eut l’air peiné et en même temps, ses yeux semblaient fuyants. De quoi avais-je l’air pour qu’il me regarde ainsi ? Oh, j’imaginais très bien au final. Pleine de sang séché, des trous dans les vêtements, la chevelure emmêlée et. le visage et le corps couverts de boue. Il posait sur moi exactement le même regard que quelqu’un croisant


    un clochard : regard de pitié et expression gênée et maladroite. Lorsqu’il parla, ce fut d’une voix incertaine :


    — Je sais que ça va être éprouvant pour toi mais... j’ai vraiment besoin que tu sois assez forte pour supporter ce qui va suivre.


    — Qu’est-ce que...


    — Attends, m’intima-t-il. Je... J’aimerais pouvoir t’épargner ceci et crois-moi, si j’avais une autre possibilité, je le ferais mais nous n’avons pas le temps. Et je n’ai pas le temps d’imaginer une autre...


    — Apparence, le coupai-je aussitôt, en saisissant enfin. Tu n’as pas le temps de concevoir une autre apparence. Et donc... (je mis quelques secondes à pouvoir le lâcher) tu vas devoir prendre ta forme animale qui est le... loup.


    Il ne m’avait jamais dit que c’était cet animal, mais vu sa réticence et ses intonations désolées, c’était bel et bien cet animal-là. Je pris une profonde inspiration. Puis une autre. Je pouvais gérer. Enfin, je crois... Oui, je pouvais le faire. C’était Garreth, bon sang ! Il n’y avait pas de quoi avoir peur. Et puis, ce ne serait qu’un court moment incommodant à passer et ensuite, ce serait terminé.


    — J’en possède d’autres, bien sûr, me dit-il, sincèrement navré, mais elles ne sont pas en mesure de nous servir dans une situation pareille.


    Certainement entendait-il par là que ses autres apparences n’étaient pas capables de supporter ma charge. Soit. Visiblement, il n’y avait aucune autre option alors...


    — D’accord...


    — Tu en es certaine ?


    — Ai-je vraiment le choix ? Je veux partir d’ici au plus vite et si c’est ainsi que ça doit se faire, eh bien...


    — 


    Il me concéda ce point en hochant la tête.


    — Alors, allons-y, décréta Travis, visiblement pressé.


    Garreth fit volte-face.


    — Pardon ? Qu’est-ce que tu as dit ?!


    — J’ai dit...


    — Non ! Si tu crois une seconde que tu vas nous suivre, tu te berces de douces illusions, traître !


    — Garreth...


    — Arrêtez ça ! s’écria Leighton, en proie à une irritation sans pareille.


    Elle était restée silencieuse tout du long mais à présent, elle en avait visiblement assez. Et je la comprenais. Je voulais partir et avec leurs sottes querelles, on ne pouvait pas le faire. Certes, je ne voulais pas de Travis avec nous, mais je pouvais passer outre pendant quelques instants. Lui et Garreth résoudraient leurs différends plus tard, quand nous serions sains et saufs, de retour en ville.


    — Nous partons, maintenant, ordonna Leighton d’une voix qui ne laissait entendre qu’aucune protestation n’était de mise.


    — Je suis désolé, s’excusa Garreth auprès de moi, avant de s’éloigner de quelques pas, à l’instar de Leighton.


    Et ce que je vis dépassait tout entendement. La fascination me gagnait, comme tout à l’heure alors que j’aurais dû fuir, mais que je ne pouvais détacher mes yeux du monstre aux yeux noirs. Le tout se passa rapidement, en à peine quelques secondes, dix tout au plus, mais dans mon esprit, la scène se passa au ralenti, me permettant de mémoriser chaque détail. Il n’y eut pas de nuage de fumée dans lequel ils seraient réapparus, soudain changés. Il n’y eut pas de cris bestiaux tandis qu’ils se transformaient. Rien de tout cela. Sans aucun bruit de leur part, les traits de leur visage changèrent à une vitesse incroyable et ils prirent tous l’apparence d’un animal. C’était étrangement fascinant comme phénomène. Et pas du tout immonde ou repoussant, comme j’y avais songé plusieurs fois et comme les films le disaient. Ça semblait naturel. Tout s’était passé tellement vite que j’avais eu l’impression d’avoir cligné des yeux et de simplement voir des loups à leur place. Comme s’ils avaient disparu et que ces animaux les avaient remplacés. Tout simplement.


    Et tout cela me chamboulait. Trois loups noirs me fixaient. Tous semblables. Euh... lequel était Garreth déjà ?


    — Garreth ?


    Celui du milieu fit un signe de tête dans ma direction. Il avait l’air amusé. Comme je l’avais remarqué auparavant, leurs expressions humaines demeuraient sous leur forme animale. Oui, vraiment, il était amusé. Hilare même, si j’en croyais ses yeux jaunes dans lesquels je me plongeais à l’instant. Jaunes ? La couleur me rappela quelque chose mais le souvenir était trop lointain et flou pour que j’y comprenne quoi que ce soit. Je savais juste qu’il était question d’un loup aussi. Lui ? Il faudrait que je lui pose la question plus tard. Pour le moment, je m’avançai dans sa direction. Moment de solitude. Que devais-je faire à présent ? Mes yeux firent la navette entre sa croupe et son regard. Monter là-dessus ?


    — Je dois... grimper ?


    Il aboya en guise d’assentiment et cela m’effraya. C’était trop proche de ces bêtes qui m’avaient attaquée, de ce monstre immonde qui avait joué avec moi. Je vis dans les yeux de Garreth qu’il était navré de m’avoir apeurée. Je secouai la tête pour lui faire comprendre que ce n’était rien. Je m’obligeai à m’approcher de sa croupe. Je grimpai dessus avec précaution et avec peine ; il était tout de même plus haut qu’un loup « normal ». Nouvel aboiement. Quoi encore ? Hum... c’était sans doute mieux si je m’accrochais à son pelage pour pouvoir tenir durant la course. Je levai les yeux au ciel à cause de ma stupidité. Comme si, par magie, j’avais pu tenir là-dessus sans m’accrocher à quelque chose !


    Alors la crainte disparut presque instantanément et débuta la course la plus enivrante, la plus exaltante de toute mon existence. Et cette course était d’autant plus plaisante que je n’avais pas à user de mes jambes pour la faire. Je profitais des avantages, sans les inconvénients. Le paysage défilait trop vite pour que je perçoive quoi que ce soit. De toute façon, je n’avais aucune envie de voir la forêt sous toutes ses coutures. Non, ce qui était vraiment euphorisant, c’était le fait de ressentir les mêmes sensations que Garreth à l’instant même. Ce fut là que je compris enfin les gens qui aimaient faire du cheval. Ne faire plus qu’un avec sa monture, c’était quelque chose de... fantastique. Une union de corps et d’esprit. En l’occurrence, j’avais le sentiment qu’un lien indéfectible nous unissait, Garreth et moi. Nous ne faisions qu’un. Cette pensée m’arracha un sourire. Moi qui avais pensé ne jamais pouvoir faire qu’un avec celui que j’aimais, je m’étais visiblement trompée. Seigneur, je ne m’étais jamais sentie aussi vivante qu’en ce moment ! L’air fouettait mon visage, je ressentais chaque vibration émise par Garreth lorsque ses pattes rencontraient le sol. Et cette vitesse ! Jamais je n’étais allée aussi vite de ma vie. C’était probablement le moyen de locomotion le plus rapide au monde. Ou peut-être que non, mais qu’importait. J’entendis le loup, Garreth, émettre un aboiement. Il avait l’air plutôt joyeux. Ressentait-il mes sensations ? Ou était-ce simplement la course qui le mettait dans cet état ? Peut-être le lui demanderais-je lorsque ce serait terminé. Pour l’instant, je désirais juste profiter du voyage et m’imprégner de ces sensations à jamais.


    À mon grand dam, la fin de ce périple arriva trop tôt à mon goût. Nous étions déjà vers chez moi. Je remarquai que l’aube pointait son nez seulement. Une nuit. Ce cauchemar n’avait duré qu’une nuit. Et encore, j’extrapolais les faits. Comment toutes ces atrocités avaient-elles pu se produire en si peu de temps ? J’avais de la peine à y croire. Le retour à la réalité semblait anormal. Et quand je pensais aux sensations que j’avais ressenties durant cette course, je ne comprenais pas davantage. Comment pouvait-on ressentir autant de sentiments si conflictuels en si peu de temps ? Comment une nuit pouvait-elle changer votre perception du monde de cette manière ? Et surtout, comment faisait-on pour retourner à sa vie banale d’adolescente après avoir été presque tuée ? Je ne voyais pas comment cela était réalisable. Ça me paraissait impossible. Tout ce que je désirais, c’était demeurer avec Garreth pour le reste de mes jours sans plus personne à nos côtés, mais je savais bien que cela était utopique. Même si, pour l’instant, il n’y avait plus que moi et lui, Leighton et Travis ayant bifurqué je ne savais ni quand ni où. Bientôt, tout allait me rattraper. Ma sœur, Hayden et tous les autres. Tout cela était invraisemblable quand j’y repensais. Comment pouvait-il y avoir deux réalités aussi divergentes dans un même monde ? Comment des monstres pouvaient-ils se dissimuler près de nous sans que nous les remarquions, avant qu’il ne soit trop tard ? C’était complètement insensé.


    L’aboiement de Garreth me sortit de ma torpeur. Reprenant mes esprits, je descendis doucement de lui. Je me cramponnai encore à lui juste pour m’assurer que mon équilibre était toujours présent. Tout semblait bon. Mis à part ma vie, s’entend. Je m’écartai un peu de lui pour le laisser reprendre son apparence de tous les jours. Tandis que je regardais ma maison, depuis l’orée de la forêt où je me trouvais, les bras puissants de Garreth vinrent entourer ma taille. Je m’y abandonnai avec délectation. Soudain, mon esprit fît le lien entre ce qui venait de se produire et un souvenir passé.


    — Le chien ! m’exclamai-je brusquement. Alors c’était vraiment toi, le chien qui me suivait lorsque je rentrais des cours sans vous !


    Je sentis ses lèvres s’écraser sur le sommet de mon crâne.


    — Tu en as mis du temps à comprendre ! s’esclaffa-t-il, amusé ; néanmoins son hilarité était différente d’habitude, ce qui était compréhensible vu les récents événements. J’ai cru que tu aurais compris directement lorsque je t’ai parlé du fait que nous prenions l’apparence d’animaux aussi.


    Vaguement boudeuse, d’autant que je me demandais comment nous pouvions avoir une conversation aussi légère après tout ce qui venait d’arriver, je rétorquai :


    — Tu m’excuseras, mais après toutes les révélations sur les rebelles et la prophétie que tu m’avais faites, mon cerveau était un peu trop confus pour faire le lien entre tout ça.


    Son rire résonna à nouveau. Je m’en délectai comme si c’était le son le plus merveilleux au monde. La plus douce symphonie que j’aie jamais entendue. Dire que j’avais cru ne jamais entendre son rire à nouveau ! Tout bonnement, j’avais cru ne jamais le revoir, lui. C’était tellement bon d’avoir eu tort, de m’être trompée ! Il me sembla qu’il s’était écoulé une éternité tant j’étais bien ainsi, dans les bras de Garreth, sa présence à mes côtés, avant qu’il ne reprenne la parole.


    Je ne voudrais pas paraître grossier, mais tu es dans un sale état et tu as mauvaise mine, mon amour. De plus, il vaudrait mieux qu’on monte rapidement à l’étage sans se faire remarquer, car ta sœur pourrait poser des questions si elle t’apercevait ainsi.


    Malgré moi, et alors qu’il n’y avait rien de vraiment drôle dans sa phrase, je me mis à rire. Mes nerfs qui me jouaient un tour, probablement. Je m’emparai d’une de ses mains et m’avançai mais aussitôt, je me retrouvai plaquée contre son torse de pierre, un de ses bras sous mes genoux et l’autre dans mon dos. Je fronçai les sourcils, tout en lui accordant un regard surpris et perdu.


    — Disons juste que nous avons moins de probabilités de nous faire remarquer si je me charge de nous faire monter discrètement.


    Je ne m’offusquai pas. Il avait raison. Et franchement, si je pouvais éviter une confrontation avec Annabelle, dans cet état déplorable qui plus était, je préférais. Moins de deux minutes plus tard, nous étions dans ma chambre et aucune anicroche n’était survenue. Garreth me laissa poser pied à terre et brusquement, je sentis le sol se dérober sous moi. Je crus me heurter contre le parquet ; à la place, je me retrouvai à nouveau dans l’étreinte de Garreth, mon visage enfoui contre son torse. Il me serrait fortement pour éviter tout nouvel incident.


    — Ça va ?


    — Oui... Oui, répétai-je, un peu sonnée encore. C’était juste un léger malaise. Mais ça va, maintenant.


    — Je crois qu’on va laisser tomber la douche pour aujourd’hui. Tu n’es pas en état de te retrouver là-dedans toute seule.


    Il désigna la salle de bains d’un geste de la main.


    — Alors viens avec moi, répliquai-je d’emblée, sans réfléchir.


    Il m’écarta légèrement de lui et me fixa, abasourdi. Je pouvais dire avec certitude qu’il ne s’attendait pas à celle-là. Moi non plus, d’ailleurs. Je n’avais pas réfléchi. Mais au final, je ne regrettais pas de l’avoir dit. Il n’y avait aucun mal à cet acte, non ?


    — Tu t’es entendue ?


    — Oui, répondis-je simplement.


    — Et... qu’est-ce que tu entends par là ? Je veux dire... est-ce que tu désires que je sois dans la même pièce ou alors tu veux dire...


    Il n’alla pas au bout de sa phrase.


    — Je veux que tu viennes avec moi dans la douche.


    Muet, il m’observait comme s’il me voyait pour la première fois.


    — C’est le choc, murmura-t-il pour lui-même.


    — Il n’y a aucun choc là-dedans, Garreth. Je dois prendre cette douche parce que je suis... (sans pouvoir trouver le mot juste, je désignai mon corps d’un geste de la main, dégoûtée par la saleté, le sang et autre dont j’étais imprégnée) et je sollicite ton aide, voilà tout. Mais si tu ne veux pas...


    — Ce n’est pas cela, s’offusqua-t-il. C’est juste que... je ne veux pas que tu aies l’impression, demain matin, que j’ai profité de la situation.


    Je soupirai ostensiblement. Il était vraiment parfait avec moi, faisant tout ce qu’il fallait pour me préserver. J’en fus touchée, brièvement, avant de recouvrer la raison. Et de le raisonner, lui.


    — Garreth. Tu vas juste m’aider à me laver parce que je suis trop faible pour le faire seule et qu’il est tout bonnement hors de question que je dorme dans cet état. Point final. Il n’y a pas matière à discuter.


    Finalement, il hocha la tête. Il était enfin redevenu normal. Il me conduisit jusqu’à la salle de bains, toujours en me tenant très près de lui pour éviter toute maladresse. Il referma la porte derrière nous. Je m’assurai qu’elle était fermée à clé, au cas où Annabelle aurait eu l’envie de me rendre une visite surprise dans les toilettes. Je préférais éviter ce genre de moments extrêmement embarrassants. En fait, je préférais éviter tout ce qui ne concernait pas Garreth et moi dans l’immédiat. Avec son aide, je me débarrassai lentement de mon pull et du débardeur que j’avais en dessous. Il s’affaira à déboutonner mon jeans pour ensuite m’aider à le retirer. Au passage, j’ôtai mes chaussettes. Me voilà en sous-vêtements. Réaction totalement normale, il parcourut mon corps presque totalement dénudé de son regard ardent.


    Je ne m’en sentis pas gênée. Peut-être à cause de la fatigue qui me tombait dessus à nouveau ou peut-être simplement parce que quelque chose avait changé en moi, durant cette nuit. J’en avais assez d’être cette petite vierge effarouchée. Le « vierge » demeurait d’actualité mais l’adjectif « effarouchée » était irrémédiablement rayé de mon vocabulaire, de mon esprit et de mon attitude. Je pouvais au moins dire que cette nuit n’aurait pas été horrible en tous points de vue. Elle m’aurait fait comprendre qu’il fallait vivre et que bloquer sur des choses futiles était on ne peut plus stupide. Il fallait profiter de la vie tant qu’on en était encore capable, car lorsqu’il serait trop tard, il le serait vraiment. Et aucun retour ne serait possible. Mais bon, il n’y avait non plus aucune raison de se précipiter. Il fallait juste trouver la bonne mesure entre le « trop vite » et le « trop lent ».


    — Hum... Garreth, murmurai-je, mal à l’aise. Je pense que... ce serait mieux si tu enlevais tes vêtements, toi aussi.


    — Oh... oui, bien sûr, répondit-il tout en passant une main dans ses cheveux noirs en bataille.


    Il était confus. Et nerveux. On allait inverser les rôles, c’était cela ? Je retins un soupir exaspéré. C’était toujours pareil. Quand quelque chose allait, il fallait autre chose pour venir tout briser. Je m’approchai de lui, déboutonnai sa chemise.


    — Garreth, soufflai-je tout en m’affairant à défaire sa chemise, je ne veux pas que ce soit quelque chose qui me mette ou te mette, toi, dans l’embarras. Si tu ne veux pas, pas grave. Je tenterai d’enlever le principal au lavabo, avec un linge mais je ne veux pas que ça te fasse te sentir... comme maintenant. Je veux juste que...


    Je ne trouvai pas les bons mots pour exprimer le fond de ma pensée.


    — J’ai saisi, m’assura-t-il avec une moue craquante.


    Je lui souris en retour.


    — Bon. Et si on prenait cette douche ? lança-t-il en ôtant à une vitesse incroyable sa chemise, suivie de très près par son jeans.


    Je le regardai, ébahie. Il m’adressa son sourire en coin à faire fondre la banquise. Je me mordis la lèvre. Heureusement que je ne souhaitais pas prendre cette douche dans le but de m’apaiser, car il était certain qu’elle allait être tout, sauf relaxante. Après un court temps d’hésitation, je retirai mon soutien-gorge et le laissai tomber au sol. J’aurais vraiment dû me retourner pour faire ça, car voir le regard chargé de désir que Garreth me porta me mit légèrement mal à l’aise. Je n’avais pas de quoi l’être, pourtant. Il n’avait en aucun cas l’air déçu de ce qu’il voyait, alors j’aurais dû me sentir plutôt satisfaite. En particulier devant quelqu’un comme Garreth, qui pouvait avoir n’importe quelle fille nue devant lui, du moment qu’il la désirât ainsi. Mais non. Evidemment maintenant, je laissais la « vierge effarouchée » reprendre du terrain alors qu’il était évident que la fille en question, c’était moi. Il me désirait. Moi. Submergée par une soudaine timidité à cause de mes réflexions, je passai mes bras autour de ma poitrine découverte. Un doux son s’éleva dans les airs ; Garreth riait de ma réaction. En même temps, elle était prévisible. J’avais beau avoir pris une résolution, comme à chaque fois que cela le concernait, je passais outre, à un moment ou à un autre, et changeais d’avis. Il se rapprocha de moi, ses yeux scellés aux miens, probablement pour tenter de me rassurer. Un léger espace entre nous empêchait nos corps presque totalement dénudés d’entrer en contact.


    — Tu n’as pas à être gênée, Lila, m’assura-t-il de ses intonations onctueuses. Tu es splendide.


    Je me mordis la lèvre inférieure davantage encore. J’allais me mordre au sang en continuant ainsi, mais je ne pouvais m’en empêcher. Maintenant que j’étais prise au piège de mon embarras et de mes craintes, je l’étais pour de bon. Sans cesser de plonger ses deux émeraudes dans mon regard, les bras de Garreth se tendirent dans ma direction avant que ses mains ne se chargent d’ôter mes bras cachant mon buste. Inertes, mes bras retombèrent le long de mon corps tandis que Garreth s’autorisait un nouveau coup d’œil au spectacle. Son regard revint trouver le mien.


    — Tu vois. Aucune raison d’être gênée. Vraiment, vraiment, aucune raison...


    Malgré le fait que je fusse toujours aussi confuse, je ne pus m’empêcher de rire au ton qu’il avait employé et à la façon dont ses yeux s’étaient égarés sur la zone « dont-je-n’avais-pas-à-être-gênée » avant qu’il ne se reprenne et ne détourne les yeux, coupable. Et soudain, je réalisai. J’avais ma poitrine mise à nue devant lui, Garreth avait l’air de me trouver à son goût et je n’avais même pas repassé mes bras autour de moi par pur réflexe. Pourquoi tergiversais-je encore ? Il n’y avait aucune raison. C’était un cap... et ce n’était pas si terrible que ça au final. Fermement décidée à cesser de craindre quelque chose qui n’avait pas à l’être, j’entrepris de me débarrasser de mon dernier sous-vêtement. Avec un peu de retard, Garreth suivit mon geste du regard. Je baissai les yeux sur mes pieds mais continuai tout de même à retirer ma culotte. Aucune raison d’être gênée. Aucune. Vraiment aucune raison d’être gênée, fredonnai-je intérieurement, de manière persuasive pour m’empêcher de douter et de tout stopper en plein milieu de mon initiative. À présent, je me retrouvais complètement dévêtue. Et observée. Et ce dernier fait me mettait vraiment dans tous mes états. En fait, j’étais surtout fébrile et crispée.


    — Tu auras ma mort, souffla-t-il, les yeux dans le vague.


    Je déglutis péniblement. J’aurais préféré qu’il exprime ses sentiments, enfin son appréciation, d’une autre manière. Après une soirée comme celle que j’avais passée, le dernier mot que je voulais entendre était « mort ». Sans ajouter quoi que ce soit, j’entrai dans la douche et refermai le rideau d’un geste sec ; réaction irréfléchie due à la colère.


    — Navré, s’excusa-t-il, ayant enfin compris.


    Il demeurait toujours derrière le rideau. Il avait très certainement dû prendre mon geste pour ce qu’il n’était pas. Un rejet ou pire encore, une séparation, une barrière entre nous deux. J’avais simplement exécuté cet acte sans y songer au préalable, voilà tout. Je n’avais manifesté aucune envie d’aucune sorte que Garreth reste loin de moi dans mon geste.


    — Veux-tu que je t’attende dehors ?


    Je levai les yeux au ciel. Garreth devenait de plus en plus prévisible à mes yeux. Je me mordis la lèvre pour me concentrer sur autre chose que sur ma furieuse envie de rire. Pourquoi avais-je envie de rire ? Mystère. Mais j’en éprouvais l’envie en tout cas. Une réaction de mes nerfs, probablement. Alors, il était fort probable que je me mette à pleurer dans très peu de temps, si j’en croyais le schéma de mes humeurs.


    Je rouvris le rideau, signe qu’il pouvait venir à l’intérieur avec moi. Et puis, plongée dans mes pensées, je ne remarquai que quelques secondes plus tard que je n’étais plus l’unique personne nue comme un ver. Je déglutis péniblement alors que je détournais le regard. Une chose était certaine à présent ; Garreth avait une plastique irréprochable pour ne pas dire plus qu’avantageuse. Je me souvins brusquement d’une des phrases qu’il m’avait dites lorsque nous parlions justement de son apparence. Je lui avais demandé pourquoi il avait pris une « apparence aussi remarquable » et il m’avait répondu : « C’est une pure question de vanité de ma part... et j’avoue, c’était aussi dans un souci de séduction. » Je lui avais demandé de quoi il parlait et il avait ajouté : « Il fallait que tu sois conquise, voyons ! » Il avait dit cela d’une façon si sérieuse que je m’étais mise à rire. Conquise ? Aucun doute, je l’étais. Et je l’aurais été même avec une apparence moins... magnifique. C’était ce qu’il était à l’intérieur, ses réactions, ses pensées et ses attentions à mon égard qui m’avaient tout d’abord séduite ; son apparence n’était qu’un avantage supplémentaire à tout ce qu’il était déjà.


    Il daigna enfin entrer dans la douche. Il avait apparemment pensé au moindre détail. Et visiblement aussi, il n’avait pas raté mon coup d’œil. Les yeux rivés au mur, j’entendis le bruit du rideau. Maintenant, nous nous retrouvions tous deux nus dans un espace restreint. « Respire, Deliah. Respire », m’intimai-je en moi-même. Était-ce normal que mon cœur s’emballe à ce point ? Il me semblait que le son était tellement bruyant qu’il résonnait même dans la salle de bains. Le fait que Garreth l’entende sans aucun doute me mettait dans un tel embarras que je doutais pouvoir décoller, un jour, mon regard des carreaux de douche bleu foncé en face de moi. C’était honteux quand j’y songeais. Lui si expérimenté devait me prendre pour une idiote avec mes gestes maladroits et mon malaise.


    — Deliah ?


    — Hum ? répliquai-je, sans me détourner du point que je fixais depuis deux bonnes minutes au moins.


    — Je ferais peut-être mieux de...


    — Non ! rétorquai-je en lui adressant un regard avant d’aussitôt reporter mon attention sur le point que j’avais trouvé sur le mur et qu’il me semblait capital, soudain, de ne cesser de regarder, sous aucun prétexte.


    Il voulait probablement me laisser seule. Mais je ne voulais pas. J’allais m’y faire. Je pris une profonde respiration. Puis une seconde. Enfin, je me résignai à le regarder dans les yeux. Qui savait où mon regard aurait pu dévier si j’avais fixé autre chose que ses émeraudes fascinantes ? Là, au moins, je n’avais aucune chance de me laisser envahir par ma curiosité malsaine, et surtout, d’y céder.


    — Qu’est-ce qui ne va pas, Deliah ? Je veux dire, es-tu gênée parce que tu te montres à moi ou parce que je suis nu ? Parce que si c’est cela, tu n’as pas à te sentir mal à l’aise. Je te l’ai déjà dit, et te le répète, tu es magnifique. Splendide. Et pour ce qui est de moi, il n’y a vraiment pas de quoi être impressionnée...


    — Impressionnée, hein ? soulignai-je, sourcil haussé. Ta modestie t’étouffera, tu sais ?


    Soudainement, je me sentais moins anxieuse et plus allègre. Impressionnée, je vous jure ! Il n’avait certainement pas tort, j’étais impressionnée par les atouts non négligeables qu’il possédait mais tout de même, le dire ainsi... Ça sonnait tellement vaniteux :


    — ... car ce que tu vois n’est que pure illusion, reprit-il en m’adressant un gentil regard, quoique réprobateur. Ce n’est pas vrai. La perfection chez moi n’est qu’illusoire... Alors que toi ! Tu es parfaite et ce, naturellement. La plus belle créature au monde se trouve face à moi en cet instant.


    Le beau menteur qu’il faisait ! Il était un flatteur hors pair. J’étais certes bien proportionnée, comparée à la moyenne, du moins à ce que j’avais pu voir de la gent féminine, mais vraiment pas assez pour être qualifiée de parfaite. Belle à la rigueur, et encore ! De plus, je ne doutais pas du fait qu’il ait vu plus beau que moi durant son existence. Il n’y avait qu’à voir sa sœur pour comprendre avec quelle beauté je devais rivaliser. Mais qu’importait, il m’aimait et c’était moi qu’il désirait. En conséquence, je n’avais pas à craindre pour ceci. Et de plus, ce fut autre chose qui attira mon attention... et mon regard. Encore une fois, et sûrement pas la dernière.


    — Tu as le soin du détail, alors, rétorquai-je, un tantinet accusatrice, mes yeux lorgnant son membre avant de me reprendre et de détourner pour la énième fois le regard.


    Il s’esclaffa, avant de cesser subitement. Je n’osais pas l’observer pour connaître la cause de ce changement subit.


    — « Détail » ? répéta-t-il, incrédule. Un « détail » ? (Il accentua bien le mot.) Dis-moi, ce n’est pas très flatteur ce que tu viens de dire là.


    La bouche m’en tomba. Ce n’était pas ce que je voulais dire ! Il pouvait me croire, bien que je ne sois en aucun cas une experte niveau idéal masculin, mais il avait tout pour être flatté. Quand bien même tout ceci n’était qu’une illusion, comme il le disait si bien.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire en..., commençai-je tout en relevant la tête pour croiser son regard.


    Je remarquai alors qu’il était hilare. Non... Non ! Pas encore. Apparemment, si. Je m’étais encore fait avoir. Et j’avais le sentiment que ce n’était pas la dernière fois qu’il me prenait au piège d’une de ses blagues au goût douteux. Je soupirai.


    — J’aurais dû savoir que quelqu’un se qualifiant d’impressionnant ne pouvait pas être vexé par la remarque d’une gamine, maugréai-je.


    — N’utilise pas le terme gamine pour te qualifier, me sermonna-t-il, sévère. Tu es loin d’en être une. Crois-moi, ajouta-t-il, reprenant un ton enjoué, accompagnant ses paroles d’un clin d’œil appuyé.


    Je me mis à rire. Il m’imita. Toute gêne s’était envolée. Et évidemment, je me doutais bien qu’il avait savamment orchestré tout cela pour me détendre. Il me connaissait vraiment par cœur. Il savait comment contrer la moindre de mes émotions qui ne lui plaisait pas. Hallucinée par cette révélation, le fait qu’il me connaisse si bien, je ris plus fortement encore. Je me déclarai officiellement en train de perdre les pédales ; mes nerfs craquaient à coup sûr.


    — Et si nous prenions enfin cette douche ?


    Prise d’une envie subite de le contrer dans ses plans, je me collai à son corps pour atteindre le robinet avant lui, alors que lui-même se tournait pour entreprendre le même geste. Nous eûmes la même réaction ; nos mains restèrent figées dans leur mouvement et nos corps se raidirent à l’unisson. Je me réveillai la première et enclenchai l’eau chaude et me reculai dès le geste effectué. Garreth se retourna pour me faire face. Ses yeux insondables rencontrèrent les miens. Dieu qu’il était magnifique ! L’eau dégoulinant sur ses cheveux, son visage... sur son corps. Ça lui donnait une toute autre dimension. Il semblait encore plus... torride ainsi. Sauvage même. Depuis quand étais-je devenue si frivole, bon sang ?! La température sembla monter d’un cran, voire de plusieurs, dans l’espace étriqué où nous nous trouvions. Cette douche apparaissait anormalement plus étroite qu’en temps normal. Soudain, je me retrouvai plaquée contre le torse de Garreth, ses bras autour de moi, me tenant ainsi fermement collée contre lui. Dire que je sentais bien les courbes de son corps de cette façon aurait été un véritable euphémisme !


    — Qui t’a dit que je t’autorisais à t’éloigner de moi ? susurra-t-il à mon oreille, la voix suave comme jamais.


    Oh – mon – Dieu ! Ses paroles réchauffaient tout mon être, y envoyaient même des décharges électriques grisantes. C’était la première fois de ma vie que je me retrouvais dans une position aussi explicite avec un homme et je pouvais uniquement dire que c’était beaucoup plus agréable que ce que j’avais imaginé. Mon esprit lubrique commençait à se remettre en marche, apparemment, et il valait mieux que je calme mes ardeurs avant d’aller trop loin. Ce n’était vraiment pas le jour pour passer l’étape supérieure. Je veux dire, je ne voulais pas me souvenir d’un des événements les plus mémorables de ma vie en ayant cet arrière-goût amer en pensant obligatoirement à la nuit qui l’avait précédée. Non, je voulais m’en souvenir sans avoir quoi que ce soit pour venir entacher ce fantastique souvenir. Parce que vu le petit ami parfait qu’il était, et pour une fois, je ne grimaçai pas à l’utilisation de ce terme, il devait être tout autant parfait en tant qu’amant. Je me mordis la lèvre à cette pensée. Il fallait que je réfrène les envies osées que mon cerveau émettait. Et comme s’il avait lu dans mes pensées, Garreth m’annonça qu’il valait mieux que nous nous dépêchions pour que j’aille me reposer. Nous étions sur la même longueur d’onde. Visiblement, je n’étais pas la seule à sentir que nous pouvions dépasser la ligne qui aurait signé notre non-retour si nous continuions ainsi.


    S’ensuivit la douche la plus mémorable de mon existence, où Garreth s’affaira à me laver, en toute innocence. Enfin, aussi innocentes que les mains de celui qui vous aimait et vous désirait puissent être en savonnant tout votre corps, jusqu’au moindre recoin, en lavant vos cheveux avec toute la douceur du monde, tout en déposant, de temps à autre, un baiser sur vos lèvres, dans votre cou et ailleurs. Je profitais de ce moment charnel, intime avec un plaisir à peine dissimulé. Aucun doute à avoir, Garreth se souviendrait à jamais de certains bruits qui avaient franchi la barrière de mes lèvres. Je retournai l’intention à Garreth, avec moins d’habileté et plus de gêne, certaines parties de lui me troublant encore. Mais finalement, je me trouvais bien sotte d’avoir repoussé cette intimité entre nous ; il n’y avait pas de quoi en avoir honte, c’était même tout le contraire. Que de bonheur et d’exaltation !


    Lorsque nous sortîmes de la douche, Garreth d’abord et moi ensuite, j’arborais un sourire béat. Garreth n’était pas en reste de ce côté-là, non plus. Il s’enveloppa dans un linge puis, après un regard appuyé à ma peau ruisselante d’eau, m’enfila enfin mon peignoir noir antédiluvien. Après un baiser mémorable qui me laissa toute haletante et lui aussi, nous allâmes dans la chambre où je m’emparai rapidement de son tee-shirt avec lequel j’avais dormi une nuit, lorsqu’il était là, et qu’il m’avait offert depuis. Je le mettais de temps en temps, en particulier lorsqu’il n’était pas là pour avoir, tout de même, son odeur avec moi. Je l’enfilai donc et pris au hasard une petite culotte pour porter le minimum nécessaire, ou plutôt le minimum pour être décente et rester raisonnable, et me frayai un chemin à travers les draps frais et accueillants. Je posai ma tête sur l’oreiller mœlleux et lâchai un soupir d’aise. J’avais bien besoin de confort après la nuit passée.


    Garreth arriva, lui aussi portant le strict minimum ; ou le minimum vital comme il aimait à le dire. Je fronçai les sourcils, ne me rappelant pas qu’il portait ce sous-vêtement tout à l’heure ; à ma connaissance, il n’avait laissé aucune affaire ici. Et puis une idée germa dans mon esprit : il avait probablement « modifié » son apparence pour obtenir ce résultat. J’eus un sourire ; c’était plutôt plausible comme théorie. Je sentis le matelas s’affaisser et j’eus l’occasion, lorsque je repris pied dans la réalité, de voir Garreth et ses abdominaux parfaits s’engouffrer dans le lit à mes côtés. Aussitôt, je me nichai dans ses bras où il m’accueillit bien volontiers. Je sentis ses lèvres se promener dans ma chevelure mouillée. Je fermai les paupières, profitant de ce pur moment de détente et de calme.


    — L’espace de quelques minutes, j’ai bien eu peur de ne jamais pouvoir me retrouver à nouveau ainsi avec toi, m’avoua-t-il après un agréable moment de silence reposant.


    J’eus un léger sursaut en entendant sa voix ou plutôt de ses paroles. Je demeurai muette. Que pouvais-je dire ? Il n’y avait rien à dire de cette nuit. Tout était à oublier. Et pourtant, rien ne le serait. Je pouvais encore sentir la douleur de ma jambe déchiquetée en y repensant. Revoir ces bêtes immondes qui me dévoraient vivante. Et réveiller la peur que j’avais ressentie lorsqu’Asayël s’était mis à énoncer ses élucubrations obscènes. J’avais vraiment cru que j’allais être... abusée (l’autre terme était trop affreux pour que je puisse l’utiliser) avant de mourir. Comme si la mort qu’ils avaient planifiée pour moi n’était pas assez horrible selon eux. Toutes ces choses immondes, jamais je ne pourrais les oublier. À mon plus grand regret.


    — Deliah, soupira-t-il soudain. Ne pleure pas. Je t’en prie. (Je ne me rendis compte qu’à cet instant que je pleurais. Il y eut un long moment de silence avant qu’il ne reprenne la parole.) J’aurais dû arriver plus tôt. J’aurais dû empêcher qu’ils...


    Sa voix se brisa. Je me serrai davantage contre lui, souhaitant le rassurer, lui faire comprendre que maintenant tout allait bien, que j’étais ici, avec lui, et que je ne risquais plus rien. Je sentis ses bras se resserrer fortement autour de moi. C’était un peu désagréable d’être serrée ainsi, mais si cela pouvait lui faire comprendre que j’étais bel et bien là et qu’il n’avait pas à se torturer plus encore, alors peut-être qu’il cesserait de s’en vouloir. Du moins de s’en vouloir autant, car il était impossible qu’il cesse totalement de se maudire pour tout cela ; je le connaissais assez pour savoir ça.


    — Tu ne pouvais pas savoir. Ils avaient tout prévu. Ils se sont...


    Je m’interrompis. J’avais eu l’intention de lui dire que Travis avait été utilisé dans tout cela mais j’hésitais à présent. Une partie de moi, quand bien même elle savait que Travis n’avait été qu’un pion dans ce jeu macabre, désirait qu’il paie pour m’avoir menée à ces monstres. Parce que, quand bien même il ne se doutait pas qu’ils allaient me tuer, il ne pouvait pas ignorer qu’ils allaient me faire souffrir. Il m’avait conduite tout droit en Enfer. Je ne pouvais pas lui pardonner. Et pourtant, je l’avais déjà fait. Et même si je ne l’avais pas fait lors d’un moment de pleine lucidité, il était trop tard. Je ne pouvais pas lui retirer mon pardon. Pas pour tout cela, en tout cas.


    — Qu’est-ce que tu voulais me dire ? s’enquit Garreth en voyant que mon silence s’éternisait.


    — Je... Ils se sont servis de Travis. Sa mère et Asayël... enfin son frère. Ils l’ont utilisé. Ils lui ont fait croire que je ne risquais rien, que j’allais rallier leur cause pour je ne sais quelle raison et il y a cru. Il y croyait vraiment, Garreth. J’ai vu la déception dans ses yeux quand il a compris. Il ne voulait pas me faire de mal. Je ne sais pas... Est-ce que tu penses que c’est possible d’utiliser certaines choses sur l’un des vôtres pour le rendre... mauvais ?


    Il médita ma question et mes confidences pendant quelques instants.


    — Peut-être, me confia-t-il, les yeux dans le vague. Il faudrait que je me renseigne.


    Je lui confiai tout ce que j’avais vu, ou préférablement remarqué, chez Travis lors des instants où j’avais été avec lui.


    — Il y a des instants, dans la prairie ou la forêt, où j’ai vu les yeux de Travis changer. Comme ceux des... comme les rebelles. Certains d’entre eux avaient les mêmes yeux que Travis, passant de leur couleur d’origine au noir par intermittence. Et Travis m’a dit à un moment qu’il ne souhaitait pas me faire de mal. Et lorsque je suis... tombée (une lueur de tristesse apparut dans son regard à ma vaine tentative de minimisation des choses, puis s’évanouit tout aussi vite qu’elle était apparue), il a paru étrange comme s’il ne comprenait pas ce qui venait de se produire.


    Garreth semblait abasourdi. C’était pour le moins compréhensible. Il croyait dur comme fer que son frère était un traître, un monstre, et maintenant, à cause de moi, ou plutôt grâce à moi, il devait revoir les choses d’un autre point de vue. À présent, il devait entrevoir la possibilité que son frère était une victime. Tout comme moi. Et ce fut à cet instant que je retrouvai la sensation que j’avais ressentie lorsque j’avais pardonné Travis dans cette maudite forêt. Il n’avait été qu’une victime dans cette machination machiavélique. J’avais lu la sincérité dans ses pupilles ; il ne pouvait avoir feint cela, quand bien même il était un des plus grands menteurs qu’il m’eût été donné de voir.


    J’avais pu voir à quel point il n’appréciait pas sa mère et son frère, cependant, à mon instar, il faisait tout pour arranger ses relations avec sa famille. Comme moi avec Annabelle. Dans une certaine mesure, nous n’étions pas si différents. C’était désagréable à penser mais c’était la vérité et il fallait que je cesse de la nier. Il était juste perdu, comme moi, et souhaitait retrouver une place. Et cette place, il avait cru qu’elle se trouvait auprès de sa famille. Les liens du sang étaient plus forts que tout. Mais c’était mensonger. Les liens du sang n’étaient rien en fin de compte et ce qui importait, c’était les gens qui étaient à nos côtés et qui nous soutenaient malgré les épreuves et nos mauvais choix. Voilà ce qui importait véritablement.


    Et Travis s’était trompé, avait cru que sa famille au sens strict du terme aurait pu le comprendre et l’accepter tel qu’il était, contrairement à la famille qui l’avait toujours accueilli, mais jamais vraiment compris. Il avait fait tout cela pour se faire accepter des gens qui auraient dû l’accepter quoi qu’il en soit. Combien de personnes faisaient cela ? Des milliers, et ce, depuis toujours. C’était vieux comme le monde. Des enfants qui faisaient tout et n’importe quoi pour être remarqués par leurs parents ou pour être acceptés au sein d’un groupe. Travis faisait partie de ces gens-là. Et je ne pouvais pas le blâmer pour ça. Car j’aurais été prête à n’importe quoi pour plaire à Tess, la dernière personne de ma famille à se soucier de moi. Et j’avais tout fait pour être à la hauteur de ses exigences. J’avais failli quelquefois, c’était vrai, mais elle m’avait toujours pardonnée parce que l’erreur était humaine. Et il fallait dire aussi que ses attentes me concernant ne se résumaient qu’à ce que je devienne une fille respectable et honnête. Une gentille fille en somme, ce qui n’était pas si difficile à faire, vu mon caractère. Alors que Travis, lui, devait être irréprochable parce que selon ces gens, il avait tout pour devenir un être tel qu’eux, un monstre ignoble et sans aucun sentiment.


    Seulement, quelle que soit la religion ou la race ou autre, on faisait des erreurs. Et Travis n’échappait pas à cette règle. Dans un sens, il était humain et c’était à cause de cela que jamais il n’aurait pu devenir tel qu’eux, réellement. Malheureusement, lui n’avait pas compris que les erreurs pour lesquelles il devait se blâmer, c’était celles qu’il avait commises auprès de ceux qui l’avaient toujours accueilli à bras ouverts. C’était auprès d’eux qu’il devait se faire pardonner, pas les autres. Pas ces monstres. Pas sa mère ou Asayël. Non, il devait se rattraper auprès de Garreth et Leighton et tous les autres de leur communauté, ou je ne sais comment ils appelaient cela. C’était eux, sa vraie famille. C’était eux qui accepteraient qu’il ait une part d’humanité. Pas ces bêtes, mais sa famille de toujours.


    Les yeux toujours perdus dans le vague, je remarquai soudain que Garreth n’avait pas dit un mot depuis un certain temps.


    — Ça va ?


    Je ne savais pas quoi dire d’autre de peur de le braquer et qu’il se ferme comme il avait parfois tendance à le faire. Il parut réaliser brusquement que je lui avais parlé.


    — Oui, oui, ça va, me rassura-t-il en m’écartant légèrement de lui pour pouvoir poser ses lèvres contre mon front. J’étais perdu dans mes pensées, voilà tout.


    — Pour une fois que c’est moi qui dois te rappeler à l’ordre.


    Il rit à mon air espiègle. Néanmoins, derrière l’apparente gaieté que j’affichais, j’étais soucieuse. Je me demandais ce qu’il avait bien pu penser de tout ce que je venais de lui dire. À quelle conclusion était-il arrivé ? Je n’osais pas le lui demander. Et puis, sur un coup de tête, je décidai que ça n’avait pas d’importance. Pour le moment, du moins. J’avais tout le temps de le lui demander à un autre instant. Par contre, il y avait cette chose que...


    — Je t’aime, m’exclamai-je subitement.


    Cette fois-ci, il m’écarta franchement de lui. Ses yeux étaient curieux. Ne comprenait-il pas ce que je venais de lui dire ? Un sourire vint fendre ses lèvres.


    — Pourquoi cette révélation, qui n’en est pas vraiment une, vu que je le savais déjà ?


    J’aurais dû rire et pourtant, tout cela avait pris une dimension grave dans mon esprit. J’aurais pu ne jamais me retrouver ici, dans ses bras. J’aurais pu ne jamais lui dire à nouveau ces mots. J’aurais pu être morte tout bonnement.


    — Parce que j’en ai envie, déclarai-je le plus sincèrement du monde. Et parce que j’ai bien cru... ne jamais pouvoir redire ces mots à nouveau.


    Me confier ainsi était pénible. Toutes ces choses que je désirais ardemment oublier et qui ne demandaient qu’à être évacuées. J’avais besoin que tous ces sentiments que j’avais emmagasinés sortent. Explosent. Toutefois, je m’en voulais de le faire devant Garreth. Ce n’était vraiment pas de cette manière que j’allais le déculpabiliser. Au contraire...


    — Tu es si exceptionnelle, me confia-t-il à son tour, la voix chargée d’émotion. Et si forte. Et courageuse. Tout ce que tu as vécu hier soir et le fait que tu y aies survécu, et que tu te sois bat-


    — tue, ne font que confirmer ce que je pensais. Tu es unique. Et constater tout cela, encore une fois, ne fait qu’accroître ce que je ressens pour toi. Car là où n’importe qui aurait péri, tu as survécu. Tu entends ? Tu as survécu, Lila.


    Émue aux larmes par son discours, je me contentai de hocher la tête. J’étais en vie. Il disait vrai. J’avais eu peur, j’avais cru mourir mais au final, j’étais ici, à présent. En vie. J’étais vivante, bon sang ! Et je ne risquais plus rien. Absolument plus rien. Et ce fut cette constatation on ne pouvait plus simple qui détruisit le barrage, cette barrière que j’avais mise en place (inconsciemment ou consciemment, je ne savais pas), pour m’empêcher de flancher sous le poids de mes émotions. Mais à présent, c’était trop tard. Les larmes maintenant s’échouaient comme les vagues un jour de tempête. Et je pleurais. Encore et encore.


    — Laisse-toi aller. Pleure autant qu’il le faudra.


    Garreth avait beau me dire tout ceci, toutes ces paroles apaisantes, je ne voulais pas continuer. Je voulais me ressaisir. Parce que le spectacle que je lui offrais devait le blesser, même s’il ne le montrait pas. J’étais persuadée que dans son esprit, une partie de lui se maudissait d’être, selon lui, le responsable de mes pleurs, de ma tristesse, de mon mal. Et ça, je ne le voulais pas. Il ne méritait pas ça. De plus, savoir que lui aussi souffrait dans l’histoire m’était encore plus insupportable que ma propre douleur. Je tentai de me reprendre, de tarir le flot de larmes. En vain. J’étais incapable de cesser, quand bien même je désirais plus que tout au monde, en cet instant, mettre fin à ce calvaire pour nous deux. Je voulais juste oublier et passer à autre chose. Mais il était évident à présent que, même si une grande partie de moi souhaitait coûte que coûte enfouir ces souvenirs immondes au plus profond de moi-même, c’était impossible. On le répétait toujours et pourtant, lorsque c’était à nous de le mettre en pratique, plus rien n’était pareil. En l’occurrence, il me fallait accepter ce qui s’était passé et... le réaliser pleinement. Durant ces instants pénibles, j’avais enfoui tout ce que je ressentais pour ne pas donner davantage de plaisir à ces monstres. Là, maintenant, je pouvais me laisser aller. Car ici, personne ne jubilait à l’idée de me voir souffrir. Personne ne trouvait ma souffrance délectable. C’était même tout l’opposé. Voilà pourquoi je continuais à pleurer malgré les remords qui m’assaillaient par rapport à Garreth.


    — Je suis..., commençai-je, les intonations chevrotantes, lorsque je me sentis capable de prendre la parole.


    — Non, asséna-t-il durement. Tu ne t’excuses pas. Je refuse que tu le fasses. Tu n’as rien à te faire pardonner donc aucune raison de t’excuser. Alors ne dis rien. Enfin, si j’y suis contraint, je m’emploierai à empêcher cette jolie petite bouche de parler si ce que je l’entends dire s’approche de près ou de loin du terme « excuse ».


    Sa tentative de distraction ne marcha pas, tomba à plat. Je voulais m’excuser. Et ce n’était pas lui qui allait me freiner dans mes intentions.


    — Mais ça te blesse ! Mes pleurs et tout ça, ça te fait du mal et je ne veux pas ! m’écriai-je, hystérique. Tu ne mérites pas de...


    — Laisse-moi juger de ce que je mérite ou pas, Deliah, me coupa-t-il, tranchant, sans cérémonie. Et crois-moi, te voir ainsi et devoir supporter l’expression de ta peine n’est encore rien. Je mérite bien plus. J’ai failli, Deliah. J’avais juré de te protéger. Je me l’étais juré à moi-même. Et j’ai manqué à ma parole. Et tu es celle qui en a subi les préjudices. Si ton dieu existe véritablement alors, crois-moi, je le remercie à chaque instant d’avoir épargné ta vie. Malheureusement, même si tu es toujours en vie, à présent tu


    — devras vivre avec... toutes ces horreurs et pour cela, je me blâmerai tous les jours du reste de mon existence.


    Dans son cas, se blâmer éternellement donc. Ses mots me donnèrent envie de pleurer une nouvelle fois. Toutefois, je réagis tout autrement. M’écartant assez de lui pour le fixer droit dans les yeux, je rétorquai, énervée :


    — Tu n’es pas infaillible, Garreth ! Tu n’es pas Dieu et tu n’es pas omniscient ! Même en étant devin, tu n’aurais jamais pu prévoir leur plan à l’avance. Tu n’as pas de quoi te blâmer ! (J’inspirai et expirai profondément pour tenter vainement de me calmer.) L’erreur est humaine et tu en as simplement fait une, voilà tout. Et encore, cette erreur ne peut même pas t’être imputable parce que... Tu ne pouvais pas savoir, Garreth. Tu ne pouvais pas prévoir, ajoutai-je, finalement, d’une petite voix.


    — Je ne suis pas humain ! s’écria-t-il et à ses paroles, j’eus un mouvement de recul. Je ne suis pas comme toi ! Je ne peux pas me permettre de commettre une erreur ! Et j’aurais dû prévoir !


    Il m’aurait giflée que la sensation n’aurait pas été différente. Pourquoi parlait-il ainsi ? Pourquoi me parlait-il ainsi, en vérité, était la seule question importante ? À ma connaissance, je n’avais rien fait. Par contre, j’en avais assez reçu. Et je n’en redemandais pas. Il sembla se rendre compte de la façon dont il m’avait parlé. À moins que ce ne fût ma mâchoire contractée qui l’ait alerté. J’hésitais entre crier ou pleurer. Je voulais le déculpabiliser et l’aider, et voilà comment il me remerciait. Qu’il aille se faire voir ! Et qu’il se blâme autant qu’il veuille, je n’en avais plus rien à faire ! Dès cette résolution prise, je tentai de m’extirper de son étreinte. Impossible, il me tenait fermement. Sa main essayait de m’obliger à rencontrer son regard mais je l’en empêchai.


    — Deliah, je...


    — Je n’en ai rien à foutre de tes excuses ! aboyai-je.


    — Deliah !


    Franchement, pour une fois, je pouvais m’autoriser à devenir grossière. Le reste du monde l’était, alors pourquoi m’excuserais-je de l’être aussi pour une fois dans ma vie ? J’avais toutes les raisons du monde de devenir grossière et de m’énerver par la même occasion.


    — C’est bien à toi de me faire la morale alors que tu m’agresses parce que j’essaye de t’aider. Fous-moi la paix ! m’écriai-je plus fortement en me débattant pour pouvoir enfin m’éloigner de lui.


    Dire qu’il y avait deux minutes à peine, je voulais m’excuser. À présent, tout ce que je pensais, c’était que ses propres excuses il pouvait se les mettre là où je pense.


    — Je suis désolé, dit-il tout de même en coinçant mon visage dans l’étau de ses mains.


    — Je n’en ai rien à faire ! Et lâche-moi à la fin !


    Contraint, il finit par me relâcher et immédiatement, je m’extirpai du lit et m’en éloignai. J’allai m’asseoir sur ma chaise de bureau et enfouis ma tête entre mes mains. J’étais fatiguée. Physiquement. Moralement. J’étais lasse que, quoi que je fasse, où que j’aille, il n’y eût que des cris. Toujours des cris. Des cris de rage. Des cris d’horreur. Des cris de douleur. Uniquement des cris et rien que cela. Bientôt, je sentis la chaise être tournée puis des mains se posèrent sur mes cuisses nues. Un frisson me fut arraché malgré moi. J’avais des envies de meurtre sur ma propre personne pour réagir aussi instinctivement ; ce n’était vraiment pas le moment de se laisser régir par les hormones. Garreth devait probablement être à genoux devant moi, le visage rongé par la culpabilité. Probablement... mais je n’avais aucunement la force d’affronter cette vision qui, obligatoirement, allait me faire craquer.


    J’allais soit me remettre à pleurer pour la énième fois, ce que je ne voulais pas, soit me jeter à son cou, ce que je ne désirais pas davantage. Je savais ce que je ne voulais pas mais ne savais pas ce que je voulais. Tout était confus, compliqué. Pourquoi n’y avait-il plus rien de simple dans mon existence ?!


    — Lila...


    Je fermai mes paupières plus encore, si c’était possible. Sa voix... Ce n’était que pure torture à l’ouïe alors si je le voyais, je n’osais imaginer.


    — Je t’en prie...


    Je déglutis péniblement. Il n’avait pas le droit. Il savait comment m’amadouer et il n’avait juste pas le droit de le faire en cet instant.


    — S’il te plaît, arrête de...


    Je n’eus jamais le temps de le supplier d’arrêter car ses lèvres se scellèrent aux miennes, je ne sus comment et cela m’importa peu, dans un baiser des plus désespérés. Cette horrible nuit était en train de tout briser. Moi d’abord, puis lui, puis ce « nous » que nous avions mis tant de temps à établir. Cette horrible nuit avait failli m’arracher à la vie, voilà qu’à présent elle allait me la détruire parce que j’étais toujours en vie. Et ça, je ne le voulais pas. Parce que je ne pouvais pas le supporter et parce qu’en fin de compte, cela aurait été comme si ces bêtes immondes avaient somme toute mis un terme à mon existence. Car, dès lors que je perdais Garreth, je perdais ma vie. Celle que j’avais enfin réussi à reconstruire. Et ça aurait été le coup de grâce. Cette fois, je ne m’en serais pas remise. Malgré moi, ou plutôt malgré cette partie de moi qui souhaitait blesser Garreth, parce que lui-même l’avait fait et que j’avais déjà bien assez souffert sans qu’il n’en rajoute davantage, je sentis mes lèvres lui rendre son baiser avec autant, si ce n’était plus, de douleur que lui.


    — Je suis désolé. Tellement, tellement désolé pour tout. Pour ce que je viens te dire, pour le calvaire que tu as dû subir par ma faute... Pour tout, je m’excuse. Et s’il le faut, je te le répéterai tous les jours. Encore et encore. Sans cesse.


    — Garreth...


    — Viens dans mes bras.


    Ce n’était en aucun cas un ordre. C’était une supplique de sa part. Un besoin. Tout comme pour moi. Ouvrant enfin les yeux, j’aperçus pire que tout ce que j’avais pu jamais imaginer. Garreth avait les traits déformés par la souffrance. Même dans la forêt, alors qu’il m’avait crue en train de mourir, ses traits n’avaient jamais paru aussi... marqués par le chagrin, le tourment, le bouleversement. Certainement avait-il dû faire de son mieux pour m’en imposer le moins possible là-bas. Mais visiblement maintenant, il n’en pouvait plus de faire semblant et de dissimuler ce qu’il ressentait. Et d’une certaine manière, j’étais satisfaite de pouvoir enfin le voir sous son vrai jour, sans tentative de camouflage de sa part. C’était mal de ressentir ça et pourtant, je ne pouvais m’en empêcher. Je me blottis dans ses bras tendus dans ma direction. Son menton vint se poser sur le sommet de mon crâne tandis que mon visage allait s’enfouir dans le creux de son cou. Nous restâmes là, longtemps, avant que Garreth ne se décide à nous bouger, moi toujours dans ses bras, et à nous emmener sur mon lit. Son étreinte autour de moi ne se desserra pas d’un pouce et je ne m’en plaignis pas. Rapidement, je sombrai dans le sommeil.
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    Je restais là, prostrée sur mon lit. Je ne savais toujours pas dire si c’était un cauchemar, une pure fiction, ou la réalité qui m’avait été rappelée dans un cauchemar. Mon esprit était trop embrumé encore. Et le réveil en sursaut dont j’avais été la victime n’avait pas aidé à mon état. Ni l’emplacement vide à mes côtés, d’ailleurs. Garreth n’était pas là. La place était froide. Et ce, soit parce qu’il n’y avait pas été depuis un petit moment déjà, soit parce qu’il n’y avait pas été depuis très longtemps. J’avais la douloureuse impression que mon corps était d’une rigidité cadavérique et que mon cœur battait plus qu’il n’était humainement possible qu’il ne le fasse. La peur infestait tout mon être. J’étais effrayée à l’idée que quelque chose ne se passe. Quelque chose dont je ne savais rien mais qui, en tout cas, avait rapport avec Garreth. Incompréhensible. Un froid glacial semblait avoir envahi la chambre. L’atmosphère était désagréable. Pesante. Pourquoi étais-je tant angoissée ? Je jetai un œil au réveil. Vingt heures et des poussières. À une heure telle que celle-ci, Garreth aurait dû être là. Comme à son habitude. Et pourtant...


    Malheureusement, ce n’était pas l’unique chose qui torturait mon esprit. Pourquoi me réveillais-je à une heure pareille ? Avais-je fait une sieste ? M’étais-je sentie mal ? Je n’y comprenais rien. Ça, ce n’était pas habituel. Normalement, les siestes n’étaient pas mon genre et de plus, je n’avais pas pour habitude de m’endormir avant que le soleil ne se couche, ce qui, en l’occurrence, n’était pas le cas vu la lumière dans laquelle baignait la pièce.


    Ce qui était encore moins habituel, c’était ma porte en train de s’ouvrir lentement. Je retins mon souffle. Vu la panique que je ressentais déjà, ce phénomène n’y arrangeait rien. Après quelques secondes, j’aperçus une ombre dans le couloir sombre. Il y avait quelqu’un. Je sursautai, laissant échapper malgré moi un petit couinement. Mes poings se serrèrent spasmodiquement. Pour la discrétion, c’était lamentablement raté.


    Et soudain, je reconnus la silhouette dans l’encadrement de la porte. D’un coup, j’expulsai tout l’air de mes poumons, soulagée. Puis je me souvins de tout. Mon cauchemar en était bel et bien un, tout en étant la vérité. L’effroyable vérité. L’horreur s’empara de moi mais je tentai tant bien que mal de l’enfouir quelque part, loin, pour ne pas me laisser envahir par ce sentiment.


    — Je ne voulais pas te faire peur.


    La (fausse) désinvolture incarnée, je haussai les épaules.


    — Ça va.


    Silence.


    — Je voulais revenir avant que tu ne te réveilles mais, apparemment, c’est raté.


    À nouveau, un lourd silence plana dans la chambre.


    — J’ai fait un cauchemar. Je me suis réveillée et...


    — Je n’étais pas là, acheva-t-il, neutre.


    Je n’avais aucun mal à voir, maintenant que la lumière éclairait ses traits, qu’intérieurement, il bouillonnait.


    — Décidément, je fais tout de travers avec toi.


    Sa tendance récente à s’accabler de tous mes maux commençait doucement à me taper sur le système. À force d’entendre le même refrain, encore et encore, j’allais finir par m’énerver. Une nouvelle fois. Et cela ne serait bon ni pour lui ni pour moi.


    — La seule chose qui me dérange pour le moment est que tu sois toujours loin de moi, lui confiai-je, légèrement bougonne.


    Il rit. Cependant, il y avait quelque chose de forcé dans ce son. Silence encore. Le malaise entre nous était toujours d’actualité, apparemment. Il vint me rejoindre, se couchant à la place qui, auparavant déserte, m’avait rendue fébrile. Il ne me prit pas dans ses bras. Il se contenta d’être couché à mes côtés, le regard rivé au plafond. Je me mordis la lèvre, embarrassée. J’avais le sentiment désagréable d’être responsable de son attitude distante vis-à-vis de moi. Quoi qu’il en soit, je décidai de me rapprocher de lui. Soit il avait imposé cette distance entre nous parce qu’il ne voulait pas de moi pour l’instant, soit c’était parce qu’il croyait que moi je ne voulais pas de lui. J’espérais que ce soit la seconde option. Je rampai jusqu’à lui, m’allongeai à côté et posai ma tête sur son torse. Maintenant, il allait ou me rejeter ou me prendre dans ses bras. Je fermai les yeux, guettant un geste venant de lui. Avec un soupir de sa part, je ne sus dire si c’était du soulagement ou de la lassitude, je sentis un de ses bras passer autour de ma taille tandis que l’autre restait inerte, demeurant là où il était avant. Je ne pus m’empêcher d’arborer un léger sourire. Léger et triste car ce n’était pas dans nos habitudes d’avoir autant de peine à nous toucher, à nous plaquer l’un contre l’autre. D’autant moins que d’habitude c’était lui qui venait, la majeure partie du temps, à moi.


    Le silence ne se dissipa pas. J’avais l’envie consumante de lui dire que tout ceci n’était pas normal. Que nous n’aurions pas dû être ainsi l’un avec l’autre. Que le fait que ce soit moi qui doive aller vers lui, alors qu’il était toujours l’instigateur de nos rapprochements, me faisait une peur bleue. Que j’avais peur de le perdre. Mais mes lèvres demeurèrent hermétiquement closes.


    — À quoi penses-tu ?


    Je faillis sursauter derechef en entendant sa voix. À croire que je n’étais plus habituée à ce son. Ce qui devenait peu à peu le cas. L’espace d’une seconde, une interminable seconde, j’envisageai de tout lui confier. Mes peurs... Tout ce que je ressentais, en fait. Puis je me résignai. La dernière fois que je lui avais dit ce que je pensais, il me l’avait renvoyé en pleine face de la plus ignoble des manières. À chaque fois que j’essayais de l’aider ou de nous aider, cela finissait en fiasco total. Je préférais m’abstenir, cette fois. J’esquivai sa question d’une manière si peu subtile qu’il dut probablement remarquer.


    — Où étais-tu ?


    En vérité, savoir où il était allé ne m’importait guère. Ce n’était pas comme si je n’avais pas confiance en lui. Ce n’était pas comme s’il me trompait. De ce côté-là, je n’avais aucun souci à me faire. Garreth m’aimait et ceci était un fait indéniable. Tout comme le fait qu’il désirait plus que tout au monde me protéger du moindre danger que je pouvais encourir. Non, vraiment, la réponse à cette question m’importait peu.


    — Avec Leighton... et Travis.


    Une petite rectification s’imposait sûrement. Là, ça commençait à m’intéresser. Que s’était-il passé ? Était-ce pour cela qu’il agissait ainsi ?


    — Mais encore ?


    — Disons que Leighton et moi l’avons affronté et... nous lui avons demandé de nous décrire tous les événements de la nuit dernière.


    Ah ! Voilà d’où venait son attitude, donc.


    — Travis est toujours...


    Je n’eus pas besoin de poursuivre ma phrase pour qu’il en saisisse le sens.


    — Oui. Pour l’instant, tout du moins.


    — Garreth, commençai-je, alarmée, tu ne vas pas...


    — Cela n’a plus rien à voir avec moi, désormais. C’est le Conseil, ceux qui dirigent notre communauté, qui décidera de son sort. C’est pourquoi je...


    Il s’interrompit. Je le fixai, suspicieuse.


    — Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Garreth ?


    Ma voix commençait à se faire hésitante. Mon cerveau était en train d’analyser la situation. J’avais peur qu’il ne confirme mes suppositions. Tout mais pas cela. Je ne pouvais pas...


    — Je sais que tu désires plus que tout oublier la nuit passée (je fus choquée de réaliser que seulement quelques heures s’étaient écoulées depuis ces horribles instants) mais j’ai besoin de connaître ta version des faits pour...


    — ... la comparer à celle de Travis, terminai-je à sa place, bouleversée. Qu’est-ce que ça changera que je te le dise ou pas ? Je suis toujours en vie, parce qu’il les a retenus pour me permettre de fuir. (Je n’étais toujours pas convaincue que ce n’était pas une de leurs manœuvres malsaines pour corser les choses mais je tus ce détail ; je voulais que tout ceci se termine.) C’est tout ce qu’il te faut savoir.


    Je vis son poing se crisper. Peut-être l’agaçais-je à vouloir l’empêcher de connaître toute l’histoire ? Ou alors, c’était peut-être le fait qu’il soit dans l’obligation de me faire revivre ces moments pénibles qui le mettait ainsi ? Je penchais davantage pour cette dernière hypothèse mais, au final, peut-être était-ce un peu des deux.


    — Deliah, j’ai besoin de savoir. Autant pour... aider Travis, s’il mérite vraiment cette aide, que parce que je dois le savoir. Rester


    — dans l’ignorance, ne pas savoir ce que tu as ressenti m’est insupportable. Je veux savoir, Deliah.


    — Qu’est-ce que tu veux savoir ?! m’énervai-je en m’éloignant ostensiblement de lui et en me mettant en position assise sur le lit. Ce que j’ai ressenti ?! De la peur, toujours et encore. De l’horreur en constatant que des monstres pareils existaient bel et bien. L’envie de mourir avant d’avoir à subir toutes ces choses immondes que je voyais dans leurs yeux. Voilà ce que j’ai ressenti, Garreth !


    Contrairement à ce que je pensais, lorsque mes mains passèrent sur mon visage, il n’y avait aucune trace d’eau. Je ne pleurais pas. J’étais juste hors de moi. Qu’avais-je fait pour mériter ces atrocités ? Voilà la question qui résonnait dans mon esprit et qui me mettait dans tous mes états ?! J’avais toujours été gentille et attentive aux autres. Je n’avais jamais rien fait de bien méchant durant mon existence. Je n’avais jamais souhaité de mal à personne. J’avais toujours tenté d’aider au mieux mon entourage. Je souffrais déjà assez. Alors pourquoi avais-je dû subir cela, en plus ?! C’était injuste. Vraiment injuste. Et je commençais juste à comprendre que le sort s’attaquait à n’importe qui, sans raison. C’était seulement comme une loterie, un coup du hasard. Un jour, ça tombait sur quelqu’un. L’autre, ça tombait sur vous. En bien... ou en mal.


    Et lorsque je réalisai cela, je me résignai à parler de cette expérience, cette horreur plutôt, à jamais gravée dans ma mémoire. S’il y avait bien des choses que je souhaitais garder en mémoire ou même retrouver, je savais que ça, quand bien même je ne le souhaitais pas le moins du monde, allait demeurer dans mon esprit jusqu’à mon ultime seconde sur cette Terre.


    — Annabelle est venue me réveiller, débutai-je d’une voix blanche alors qu’il ouvrait la bouche pour dire quelque chose. (Il se tut, sembla me prêter oreille avec la plus grande attention.) Elle m’a dit que tu n’arrêtais pas d’appeler sur le téléphone fixe. J’étais encore dans le brouillard, mi-endormie, mi-consciente. Evidemment que tu appelais sur le fixe, vu que mon portable était en morceaux. (Mes yeux allèrent là où les débris auraient dû se trouver ; quelqu’un avait dû se charger de les ramasser.) Bref, je me suis ruée au salon et me suis emparée du combiné. C’était ta voix que j’entendais mais, en réalité, il s’avéra que c’était Travis. Il m’a alors dit d’empaqueter des affaires et de sortir de la maison pour l’attendre... Enfin, t’attendre. Je sais, c’est confus, m’excusai-je en vue de ma déplorable façon de lui raconter les événements.


    Il secoua la tête, comme pour me dire qu’il saisissait tout de même, ce qui devait être le cas, et me fit signe de continuer. Alors, c’est ce que je fis. Je lui contai le récit des heures les plus longues de ma vie, avec beaucoup de trouble et d’amalgames. Tout mon discours durant, il m’écouta sans m’interrompre ne serait-ce qu’une seule fois. Parfois, je prenais des pauses pour me remettre des émotions que ravivait l’évocation de ces souvenirs, tout en observant du coin de l’œil ses réactions. Il demeurait distant, imperturbable, placide. Pour faire concis, il était impossible de mettre un mot sur ce qu’il ressentait. Même son regard restait insondable. Comme à l’accoutumée, tout devait se dérouler à l’intérieur. Et ce ne devait vraiment pas être beau à voir. La triste ironie de la situation était qu’il me poussait à me confier, à extérioriser mes sentiments, alors que lui gardait tout en dedans.


    Je ne sus comment, à un moment, je me retrouvai à lui parler de mon cauchemar récurrent des mois passés où je voyais la réplique exacte du monstre que j’avais eu face à moi, il y avait de cela à peine vingt-quatre heures. Cette confidence eut, au moins, le mérite de fissurer son masque flegmatique pour me laisser entre-voie un certain étonnement. Il me demanda alors si j’avais déjà eu ce genre de rêves où je voyais des choses qui allaient se produire par la suite. Je lui dis que non. Cependant, il me sembla important de lui mentionner l’épisode de mes cauchemars à propos de la mort tragique de mes parents. S’il avait été étonné auparavant, là, il fut abasourdi. Il me demanda les détails de mon cauchemar. Étonnamment, ce fut la seule confidence qui ne me parut pas atrocement pénible à lui faire.


    — C’est exactement ainsi que cela s’est passé, me dit-il ensuite, totalement médusé.


    Je restai silencieuse.


    — Je suis désolé. C’était... déplacé, s’excusa-t-il en interprétant faussement mon mutisme.


    — Je... Non. Ce n’est rien. (Son expression se fit suspicieuse.) Enfin, je ne veux pas dire que la mort de mes parents n’est rien mais... Je repensais à quelque chose...


    Il attendit que je reprenne.


    — Je crois que la mère de... Travis est celle qui a...


    Je ne pus aller plus loin. Son regard devint compréhensif et navré. Il me prit dans ses bras et je laissai faire sans broncher.


    — Tout est fini à présent. Elle est morte. Tu n’as plus rien à craindre.


    Immédiatement, je m’éloignai de lui pour plonger mes yeux dans les siens. Disait-il vrai ou essayait-il simplement de me réconforter ? Non, il n’aurait pas menti pour quelque chose d’aussi sérieux.


    — Comment ? osai-je demander.


    — Travis.


    Il n’en dit pas plus à ce sujet. Il n’en dit pas davantage tout court, en réalité.


    Voilà pourquoi, plus tard, je repensais à tout ceci, perdue dans mes pensées et lui dans les siennes, couchés chacun de son côté sur mon lit. Je me demandais si j’avais réellement le droit de ressentir cette satisfaction grandissante qui prenait forme en moi. Le fait que celle qui avait mis fin à l’existence de mes parents fut morte était une perspective ô combien réjouissante à mes yeux. Et ça n’aurait pas dû être le cas. Car je n’étais pas ainsi. Je ne l’avais jamais été. J’étais dans mon bon droit de me sentir rassurée par la mort de cette femme, si ce terme était encore d’actualité pour une personne comme elle, mais en aucun cas, je n’avais le droit d’être satisfaite, de me réjouir de sa mort. Étais-je en train de changer ? De me laisser transformer par ce monde si différent de celui que j’avais toujours connu ? Cette possibilité m’effrayait. Je ne voulais pas devenir un monstre sans cœur et blasé de tout. J’avais beau aimer Garreth, j’avais beau tenir à Leighton, je ne voulais pas devenir ainsi. Eux connaissaient la juste mesure, même si parfois leurs réactions me dépassaient, mais moi, j’allais être engloutie vivante dans toutes ces histoires et je ne le voulais pas. Je ne le voulais vraiment pas.


    De légers coups à la porte de ma chambre me firent sursauter. Garreth me serra contre lui dans le but (vain) de me rassurer. Après les horreurs que j’avais dû évoquer à nouveau, la peur s’était passablement réinstallée en moi.


    — Ne t’inquiète pas, ce n’est que Leighton.


    Je soufflai. Il allait me falloir quelque temps pour me reprendre. Certes, je savais que ce traumatisme-là allait rester à vie, mais j’espérais ne pas sursauter au moindre bruit inattendu ou étrange pour le reste de mes jours. Et j’espérais encore moins commencer


    à imaginer le pire à chaque fois, dans ce genre de situation. La sœur de Garreth entra, arborant une moue coupable et timide à la fois.


    — Navrée de t’avoir fait peur.


    — Ce n’est rien, lui assurai-je aussitôt.


    Étonnamment, contrairement à ma situation avec son frère, il n’y avait aucune tension avec elle. Elle était Leighton, j’étais Deliah et tout allait bien. J’aurais voulu qu’il en soit de même avec Garreth mais sa culpabilité, la mienne vis-à-vis de sa propre culpabilité (que je trouvais inutile, soit dit en passant) n’aidaient pas à harmoniser les choses entre nous. Mais ça allait s’arranger. Ça ne pouvait que s’arranger, non ?


    — Est-ce que je peux te parler quelques minutes ? s’enquit-elle.


    L’espace de quelques instants, je me mis à fixer Garreth, qui fixait sa sœur, laquelle attendait sa réponse et puis, soudain, lorsqu’il me renvoya mon regard, je me rendis compte que ce n’était pas à Garreth qu’elle s’adressait mais à moi. Surprise, je bégayai un « Oui... bien sûr » des plus humiliants. Elle hocha la tête. Garreth semblait réticent à cette idée.


    — On va dehors ?


    Garreth sembla sur le point de protester, mais sa sœur le devança.


    — Juste devant la maison. On ne va pas loin, lui promit-elle.


    Son ton, cependant, était sans appel. Elle me parlerait dehors, qu’il le veuille ou non. Je me levai, puis me souvins que je ne portais qu’un tee-shirt, ce qui n’était pas très malin de ma part. Aussitôt qu’elle le vit, Leighton se chargea d’aller chercher des vêtements dans mon armoire. Elle me tendit un gros pull en laine ainsi qu’un bas de jogging et sortit de la pièce. Et alors que je commençai à enfiler le tout, elle revint.


    — Et ne joue pas les oreilles indiscrètes, s’il te plaît. Je souhaite que ma conversation avec elle reste privée, prévint-elle son frère et ce dernier leva les mains en signe de reddition avant de s’emparer de mon iPod et d’en enfiler les écouteurs.


    Je le fixai, me demandant si dans un autre contexte, d’autres circonstances, j’aurais ri. Probablement.


    — Tu viens ?


    Je me hâtai de finir de m’habiller et la suivis en bas. Arrivée près de la porte d’entrée, elle me tendit une paire de pantoufles. J’avais la désagréable sensation d’être impotente face à sa nouvelle attitude. Je supposais que c’était juste parce qu’elle souhaitait être gentille. Ou encore parce qu’elle était pressée. Ou peut-être autre chose encore. Peu importait, au final. Je désirais juste savoir ce qu’elle voulait me dire de si capital. Nous nous mîmes à marcher en direction du jardin à l’arrière de la maison. Au moins, là, elle était certaine que Garreth ne pourrait nous voir, déjà qu’il ne pouvait nous entendre, vu qu’il n’y avait pas de fenêtre dans ma chambre qui avait une vue sur la partie arrière de la maison.


    — Comment te sens-tu ? me demanda-t-elle de but en blanc.


    — Je... vais bien, répondis-je, désarçonnée.


    Elle était venue simplement pour avoir de mes nouvelles ? Pas que cela me dérange, au contraire, mais je me dis que ce n’était pas normal. Elle aurait très bien pu attendre encore une journée pour le savoir et me laisser du temps pour être avec Garreth et le retrouver. Mais peut-être était-elle plus inquiète que je ne le pensais. Si c’était le cas, j’étais une belle égoïste de me dire qu’elle aurait pu attendre et me laisser profiter de mon petit ami retrouvé. Décidément, jamais je ne me ferais à ce mot quand il servait à qualifier Garreth ! Pensée futile au vu des circonstances ; j’eus envie de lever les yeux au ciel tellement j’étais exaspérée.


    — Je voulais m’excuser, tout d’abord.


    D’accord... Le « tout d’abord » signifiait qu’elle avait encore d’autres choses à me confier. Et ça n’avait rien d’engageant si elle commençait par des excuses alors que j’étais la personne au monde qui détestait le plus ce genre de choses.


    — Je t’ai mise en danger. En partant, en voulant aider Garreth, je t’ai...


    — Par pitié, non ! la coupai-je, irritée.


    Ma colère contenue lui retombait dessus. Malheureusement. Elle semblait perdue devant ma réaction hostile.


    — Je ne veux pas d’excuses, ajoutai-je pour qu’elle comprenne. Tu n’as rien fait de mal. Tu as voulu aider ton frère. Tu le croyais en danger, et moi aussi. Qui aurait pu se douter que toute cette machination était là dans le but de me faire du mal à moi ? Personne. La preuve, même Travis n’a rien vu venir.


    L’argument « Travis » semblait marcher à chaque fois et je le réutilisais, à chaque fois, en usant de ce même ton sincère et convaincu, alors que je n’étais en aucun cas certaine de la sincérité des actes de celui-ci. Je ne savais pas s’il s’était véritablement « sacrifié » pour moi. Sur le moment, ça avait paru être le cas mais, maintenant... J’étais paumée. Complètement. Et pourtant, à présent, je savais qu’il avait tué sa mère alors j’aurais dû être persuadée de l’authenticité de ses actes. Oui, Travis ne pouvait pas jouer un jeu. Pas jusqu’à ce point-là. Il ne pouvait pas avoir tué sa mère dans le simple but de sauver sa peau. Ces gens n’étaient pas ainsi. Ils étaient prêts à mourir pour leurs idéaux. Non, il avait tué sa mère parce qu’il avait compris son erreur et que, probablement, elle n’avait pas dû accepter avec joie ce revirement de situation ; cet obstacle. Bien au contraire. Cependant, je me demandais encore comment il en était arrivé à la tuer. Était-ce parce qu’elle avait voulu le tuer elle-même en voyant son fils changer de camp subitement ? Etait-ce parce qu’il n’avait pas eu le choix ou parce qu’elle avait proféré des menaces à l’encontre de Garreth ou de Leighton ? Je n’en savais rien et ne le saurais probablement jamais.


    — Tu as raison, m’accorda-t-elle finalement, et je la remerciai silencieusement d’être moins bornée que son frère. N’empêche, je m’excuse de tout ce que tu as dû subir.


    Ou tout aussi bornée que son frère, en fin de compte. Je laissais tomber ce sujet pour de bon. C’était un sujet épineux et j’en avais déjà eu la preuve. Je n’en avais pas besoin d’une nouvelle.


    — Tu es juste venue pour ça ?


    Elle parut soudain gênée. Comme si, brusquement, elle se rappelait la raison de sa venue.


    — Non, admit-elle. Je... Travis n’a pas tout dit à Garreth. Ou plutôt, devrais-je dire, il n’a pas tout dit en présence de Garreth. Il a attendu qu’il te rejoigne pour me confier l’ensemble des faits. Et il m’a dit...


    — J’ai tout dit à Garreth, l’interrompis-je d’emblée.


    Elle était estomaquée.


    — Tout ?


    — Oui. (J’hésitai avant de me lancer finalement.) Pourquoi ?


    — Tu lui as parlé d’Asayël et de...


    J’expirai un bon coup. Ce nom me donnait la chair de poule. Et savoir que celui qui possédait ce nom traînait là, quelque part, me tordait l’estomac d’appréhension.


    — J’ai un peu éludé mais oui, je lui ai dit qu’il a émis l’hypothèse (ça avait été plus qu’une hypothèse, en réalité, mais j’avais dit cela ainsi face à Garreth pour ne pas l’accabler davantage) de me... de me faire subir certaines choses...


    J’étais incapable de le dire clairement. Parce que je n’arrivais juste pas à croire que j’avais failli être... violée. Le terme me faisait froid dans le dos. Ce monstre avait failli me salir, me marquer, m’humilier avant de me tuer ; ou plutôt de me massacrer. Je serrai les dents à cette pensée. S’il y avait un être sur cette Terre que je haïssais, c’était bien ce Asayël. Et cette haine, je n’en éprouvais aucune culpabilité. Il la méritait. Et je me surpris à me dire qu’il méritait bien plus, en fait.


    — Travis m’a aussi dit que Néphélia t’avait parlé de Garreth.


    — Néphé..., commençai-je, sourcils froncés, avant de saisir. Oh. Tu parles de sa mère.


    — Oui, admit Leighton, tendue.


    Visiblement, je n’étais pas la seule à ne pas apprécier (un euphémisme) la famille de Travis. Je ne doutais pas une seule seconde que d’autres horreurs, peut-être même plus atroces que celles que j’avais subies, devaient être à l’origine de cette répulsion. À combien de personnes encore avaient-ils fait du mal ? L’idée même d’avoir une réponse me donna la nausée. Le chiffre devait être exorbitant.


    — Elle a effectivement parlé de Garreth. Mais en quoi est-ce grave ? Je veux dire, pourquoi te sens-tu obligée de venir m’en parler ?


    Le doute se faisait dans mon esprit. À mon souvenir, elle n’avait rien dit d’incriminant concernant Garreth. Elle avait parlé d’insensible, de délicieux et je ne sais plus quels autres adjectifs pour qualifier Garreth. Puis, soudain, je me rappelai. « Comment as-tu fait pour atteindre le Garreth devenu insensible après Naya ? »


    — Tu es venue pour savoir si elle m’a dit quelque chose à propos d’une certaine Naya ?


    Leighton demeura muette. Cependant, aucun doute, c’était bien cela. Je le lisais dans son regard. Qui était-ce ? Et pourquoi tout le monde ne cessait de me parler d’elle ?


    — Qui est-elle ?


    Un soupir échappa à Leighton.


    — Je ne vais pas t’en dire beaucoup car, sinon, ce serait une sorte de trahison. Quoique, quand il saura que je t’ai dit cela, il considérera sans aucun doute que je n’avais pas le droit de te dire quoi que ce soit, alors un peu plus un peu moins... (L’attente me parut interminable.) Naya était le grand amour de Garreth.


    Mon souffle se bloqua quelque part dans mes voies respiratoires. J’ouvris à maintes reprises la bouche pour tenter de dire quelque chose ou même de tout bonnement respirer. Peine perdue. Le grand amour de Garreth, me répétai-je mentalement. Je ne savais pas si je me sentais triste qu’il ne m’ait pas parlé d’elle avant ou si j’étais triste à cause de la bombe qui venait de m’être lâchée dessus. Je m’étais toujours doutée (plus que doutée, en fait, car c’était évident) que Garreth avait connu d’autres filles, d’autres femmes, mais enfin, je n’avais jamais pensé à cela. À un grand amour. Un amour passionnel. Un amour aussi grand, si ce n’était davantage, que le nôtre. Ça faisait mal d’apprendre ça de la bouche de quelqu’un d’autre que le principal concerné.


    — Continue, lui intimai-je à grand-peine.


    Je devais aimer souffrir pour lui demander de m’en dire plus sur ce sujet-là. Pauvre fille masochiste, j’étais complètement cinglée de lui quémander plus d’informations.


    — Oh non, ne te méprends pas, s’exclama-t-elle, soudainement confuse, en s’approchant de moi et en me prenant par les épaules. C’était son « grand amour » avant qu’il n’apprenne le véritable sens de ce terme en faisant ta connaissance.


    Mais bien sûr..., eus-je envie de rétorquer mais je m’abstins.


    — Non, vraiment, Deliah, tu n’as rien à craindre à propos de cela.


    — Tu m’excuseras mais ta présence ici est la preuve même du contraire, m’écriai-je avec un peu trop de véhémence.


    De qui se moquait-elle, franchement ? Elle venait ici, en urgence, dans le but de me parler de cette fille et elle m’assurait ne pas avoir à m’en faire. N’importe quoi !


    — Tu ne comprends rien, me dit-elle, se mordillant la lèvre d’agacement par la même occasion. Ça n’a rien à voir avec elle, ça a à voir avec Garreth.


    — De mieux en mieux ! Tu es en train de me dire que Garreth l’aime toujours, c’est ça ?


    Je tentais de me contenir mais plus on avançait dans les confidences plus ce que j’apprenais me faisait de mal.


    — Non ! Bien sûr que non ! Pourrais-tu me laisser terminer ? Tu te montes la tête avec des suppositions abracadabrantes.


    Vexée et irritée, je me tus tout de même.


    — Garreth n’aime pas qu’on aborde le sujet. En fait, la seule et unique fois où nous l’avons fait, après la mort de Naya (je hoquetai de stupeur à cette annonce), Garreth a... disjoncté. Vraiment disjoncté, je veux dire.


    Ainsi, cette fille était morte. Évidemment, je n’éprouvais pas de peine pour cette Naya vu que je ne la connaissais pas, mais j’en éprouvais tout de même pour Garreth. Il avait dû souffrir énormément. Je n’avais pas oublié la souffrance que j’avais vue sur son visage lorsqu’il me croyait sur le point de mourir (en même temps, ça ne faisait qu’une journée alors comment aurais-je pu oublier, surtout quelque chose d’aussi marquant ?) alors je n’osais même pas imaginer sa douleur à la mort de cette fille qu’il aimait.


    — Qu’est-ce que...


    — Je ne sais pas. Lorsque quelqu’un a abordé la mort de Naya, il est parti pour ne revenir que quelques semaines plus tard. Point final. Je n’ai jamais su où il était allé ni ce qu’il avait fait. Personne n’en a jamais reparlé depuis. Nous avions tous trop peur de ses réactions impulsives et de ce qui pourrait arriver. Et puis, Garreth est un membre important au sein de notre communauté et s’il ne veut pas quelque chose, nous ne discutons pas son envie ou son ordre.


    C’était une nouvelle facette de Garreth, voire plusieurs, dont elle m’apprenait l’existence. Impulsif ? Parfois, certes, mais de là à s’en aller loin pendant quelque temps. Quoique... Je n’oubliais pas leur fuite impromptue d’il y avait quelques mois. Ainsi, après cette confidence de la part de Leighton, il ne faisait plus aucun doute que c’était Garreth qui avait décidé cela. Tout comme, plus tard, il avait décidé de revenir seul. Tout cela sur l’impulsion du moment. Il y avait tellement de choses encore dont je ne savais rien ou presque. Tellement de non-dits et de secrets. Ça m’agaçait. Une relation amoureuse n’aurait pas dû avoir autant de parts d’ombre. Mais bon, je n’allais pas remédier à ça aujourd’hui. C’était le cadet de mes soucis, en réalité. Non, pour le moment, ce qui me faisait peur, c’était cette Naya. Ou plutôt, son souvenir. Et ça me faisait craindre pour moi et Garreth. J’avais l’impression que nous allions droit dans le mur en ce moment même et que ledit mur se rapprochait à une vitesse ahurissante sans que je puisse y faire quoi que ce soit.


    — Et donc, pourquoi me parles-tu de Naya ? m’enquis-je, pressée.


    — Tu ne lui en as pas parlé, n’est-ce pas ? Je veux dire, tu n’as pas évoqué ce nom ?


    — 


    Bizarrement, je ne l’avais pas fait. Durant mon récit à Garreth, je n’avais pas pensé une seule seconde à cette Naya ni à ce que la mère de Travis avait dit à son propos. Comme si mon subconscient avait voulu garder cette information, sachant pertinemment que si je parlais de ça, ça allait créer des problèmes. À moins qu’inconsciemment, j’aie voulu garder ceci pour moi parce que je me doutais que ce n’était pas auprès de Garreth que j’obtiendrais des réponses franches et sincères. Ou peut-être n’avais-je pas voulu entendre la vérité de la bouche de Garreth parce qu’une infime partie de moi savait d’ores et déjà que ce qu’il m’aurait dit m’aurait fait du mal. Je n’avais aucune opinion arrêtée à propos de toute cette histoire.


    Leighton attendait, inquiète, que je lui réponde. Alors que j’allais le faire, elle me coupa dans mon élan.


    — Non, parce que vous aviez l’air distants, poursuivit-elle. Et je sais que Garreth ne peut pas se passer de toi, donc si tu avais parlé de Naya, il aurait probablement écouté sans broncher mais voilà, quand je suis entrée, il y avait cette tension et...


    — Je sais, la coupai-je, morose. Mais ça n’a rien à voir avec... cette fille.


    — D’accord.


    Elle semblait soupçonneuse.


    — Donc, si j’ai bien compris, je ne dois pas évoquer ce prénom en présence de Garreth ?


    — C’est préférable, en effet.


    Dire que c’était à moi qu’on cachait des choses et que c’était à moi de devoir me plier en quatre pour ne pas offenser Garreth. Je me fustigeai mentalement pour mon égoïsme. Je n’avais pas le droit de me vexer dans un cas comme celui-ci. On parlait de la mort d’un être cher. Moi-même, je n’avais jamais réellement abordé la mort de Tess ou de mes parents avec lui. C’était compréhensible qu’il ne le fasse pas de son côté. La mort de personnes proches n’était pas le sujet de conversation favori des gens.


    — Crois-moi, ce n’est pas parce que je cherche à protéger Garreth ou autre. Il n’a pas besoin de moi pour ça, de plus. Je souhaite uniquement qu’il ne t’arrive rien. Et toi et moi savons que si Garreth s’en va après une dispute à propos de cette garce frigide, tu ne le supporteras pas. Et lui non plus, d’ailleurs.


    Entendre ces mots si indéniables de ses lèvres me faisait souffrir. Elle avait raison. Pour ce qui était de mon cas, du moins. Quant à Garreth, je n’en savais rien. Il avait bien pu survivre à la mort de sa chère Naya alors, me perdre moi... Brusquement, je réalisai.


    — « Garce frigide » ?


    Certes, j’avais remarqué qu’elle ne la portait pas dans son cœur, lorsqu’elle en avait parlé avant, mais qu’elle en parle en ces termes, alors que cette fille était morte (morte, bon sang !), ça me choquait.


    — Oui, me dit-elle en riant et j’écarquillai les yeux de stupeur à sa façon de parler et d’agir. (Je trouvais cela vraiment déplacé, sachant qu’elle était morte.) Cette fille était immonde. Pas extérieurement s’entend, mais intérieurement. Je n’ai jamais réussi à comprendre comment Garreth avait pu s’enticher de cette fille. (Son dernier mot fut craché avec mépris.) Il faut dire qu’à cette époque, l’amour n’avait pas sa place chez nous. Nous ne savions même pas ce que c’était. Il a apparemment confondu attirance physique et sentiments. (Bien malgré moi, je ressentis une pointe d’amertume à cette précision.) Crois-moi, ce qu’il a ressenti pour elle n’est rien comparé à ce qu’il ressent pour toi.


    Quand bien même je ne voulais pas m’attarder sur mon sort alors qu’on parlait d’une morte, quelqu’un qui avait donc subi un sort plus tragique que le mien, je ne pouvais m’empêcher de me poser des questions sur les véritables sentiments de Garreth.


    — Comment peux-tu le savoir ?


    — Parce que je le sais... et qu’il me l’a dit.


    Je ne fus pas surprise. Garreth m’avait confié qu’il n’y avait aucun secret entre eux. Toutefois, j’avais quand même juste espéré qu’il en disait le moins possible sur nous. Savoir qu’elle était au courant de certaines choses intimes à notre propos me mettait mal à l’aise.


    — Ne te fais pas de fausses idées, me contra-t-elle, comme si elle lisait mes pensées. Il ne m’a pas dit grand-chose. Il ne me raconte pas ce que vous faites ensemble. Seulement, parfois, il se confie. C’est très rare et très bref, mais ça arrive. Et crois-moi, quand je te dis qu’il tient à toi comme il n’a jamais tenu à personne, c’est la vérité.


    J’avais vraiment envie de croire en ces belles paroles, mais après tout ce que j’avais appris, je doutais. Non, Garreth m’aimait. C’était une telle évidence ; ça crevait les yeux tellement son amour était flagrant. Néanmoins, la nouvelle de cet ancien amour, qui selon Leighton n’en était pas un, me bouleversait. J’aurais souhaité qu’il me le dise lui-même. Je n’étais pas jalouse, non (en même temps, être jalouse d’une morte aurait été le summum du ridicule et du pathétique), j’étais juste... Je ne savais pas ce que j’étais, en fait.


    — Comment était-elle ?


    — C’est-à-dire ? Physiquement ou niveau... caractère ?


    Vu ce que Leighton avait dit, elle d’habitude si gentille envers tout le monde, je n’avais pas besoin d’en savoir davantage pour imaginer le caractère du personnage.


    — Physiquement, avouai-je, embarrassée.


    Une idée loufoque et surtout, stupide venait de prendre forme dans mon esprit. Et s’il transférait son amour pour elle sur moi parce que je lui ressemblais ? J’en doutais mais qui pouvait vraiment savoir ? C’était possible. J’étais même bien placée pour savoir que tout était possible dans ce monde.


    — Elle était brune. Du moins, la plupart du temps. Comme tu peux le comprendre, elle faisait partie de ceux qui aiment user du don qui nous a été offert. Enfin bref ! Elle était donc brune, grande, les yeux bleu marine et limpides, comme nous tous, et voilà. Il m’est difficile de t’en faire une description physique, tant elle changeait d’apparence. Cette fille était démente, assoiffée de nouvelles expériences, de conquêtes, de combats et... de sang. Autant te dire que chez nous, beaucoup n’appréciaient pas son comportement excentrique. Le pire était que Garreth avait changé à son contact. Ou plutôt, sa personnalité avait semblé être reléguée au second plan. Tout ce dans quoi elle s’engageait, il l’y suivait. C’était comme s’il était son pantin. Il se pliait au moindre de ses caprices. J’ai toujours soupçonné quelque chose d’autre derrière tout cela. Cette fille avait quelque chose de malsain. Et crois-moi, il m’en faut beaucoup pour trouver quelqu’un étrange. Je n’ai jamais su ce qui clochait, malheureusement. Et puis, un jour, il y a eu un affrontement pas très loin de notre base de l’époque et bien sûr, elle y est allée, Garreth avec elle. Et elle a péri. Quand j’ai vu Garreth revenir seul, sous sa forme humaine qui plus est, les yeux dans le vague, couvert de sang, je me suis inquiétée. Il m’a dit que tout allait bien. Alors j’ai remarqué que Naya n’était pas avec lui. Je lui ai demandé où elle était. Il m’a simplement répondu : « Elle a malencontreusement fait partie des dommages collatéraux. » Fin de l’histoire.


    C’était une fin tragique, et encore, Leighton et moi ne savions pas ce qui s’était vraiment passé. La question du « comment avait péri Naya ? » me taraudait. Je ne le saurais jamais, visiblement. Leighton non plus. En tout cas, une chose était certaine : nous n’avions aucune similitude, Naya et moi. Si ce n’était peut-être notre couleur de cheveux et encore ! J’aurais dû me sentir rassurée mais, au contraire, je sentis une énorme boule froide et douloureuse prendre forme dans mon estomac. Garreth avait souffert. Énormément. Il avait beau ne rien avoir laissé transparaître devant les autres, je savais qu’intérieurement, il avait grandement souffert. Peut-être souffrait-il encore ? Je n’en savais rien. Je me demandais seulement si certains de mes actes, quand je percevais cette lueur étrange au fond de ses pupilles, ne lui rappelaient pas cette fille qu’il avait aimée autrefois.


    — Je n’en parlerai pas, jurai-je alors à Leighton, déterminée. Je garderai le silence. Je ne lui dirai jamais que je sais, ni que c’est toi qui me l’as dit.


    — Merci.


    Elle vint me prendre dans ses bras ; je la serrai dans les miens. Nous retrouvions enfin notre complicité. Je retrouvais mon passé. Mon amie. Si tout allait comme avant avec elle, peut-être que les choses s’arrangeraient, elles aussi, avec Garreth ? Je l’espérais vraiment. Plus que tout, même.


    Lorsque nous nous séparâmes l’une de l’autre, mon regard alla malgré moi errer sur la vieille bâtisse. Je souhaitais retourner vers Garreth et arranger les choses. Maintenant. Lui dire ce que je ressentais vis-à-vis de cette situation. Peut-être n’était-il pas prêt à tout me dire. Peut-être ne le serait-il jamais. Mais moi, je l’étais. Et je voulais être le plus sincère possible avec lui. La sincérité commençant par lui dire que cette tension, cette atmosphère pesante entre nous me tuait littéralement.


    — J’ai encore quelque chose à te dire... avant de partir.


    J’accordai à nouveau toute mon attention à Leighton. Je lui fis signe de poursuivre.


    — Travis voulait s’excuser pour tout. Il est sincèrement désolé. Tu n’es pas obligée de le croire après tout ce qui s’est passé, tout ce que tu as subi, mais j’ai vu qu’il était honnête quand il m’a quémandé de te le dire.


    — Je te crois. (Et je le pensais. Je croyais que Travis disait vrai maintenant.) Mais... pourquoi n’est-il pas venu lui-même ?


    Elle haussa les sourcils, l’air de franchement douter de mes capacités mentales.


    — Quoi ? protestai-je.


    — Tu te doutes bien que, même si Garreth commence peu à peu à croire que Travis a été manipulé, il ne le laissera plus jamais t’approcher. En tout cas, pas à moins de deux cents mètres, minimum.


    J’eus un rire nerveux. C’était typique de Garreth, ça. Il croyait que son frère n’était pas responsable de son comportement, mais il ne voulait plus qu’il m’approche. Enfin ! Je n’allais pas m’en plaindre. J’avais beau croire Travis, le remercier de m’avoir donné la chance d’être sauvée, je ne nourrissais en aucun cas l’espoir qu’un jour nous soyons amis. Au final, ce n’était pas plus mal que les choses soient ainsi.


    — Tu lui diras qu’il est pardonné et que... (j’eus un peu de peine à le dire) je le remercie.


    — Je n’y manquerai pas.


    Le silence s’imposa à nous, seulement brisé par des animaux dissimulés dans la forêt toute proche. Encore une fois, malgré moi, je frissonnai de crainte. Il allait vraiment falloir remédier à cela, sinon il allait être difficile pour moi de vivre ici, vu que la forêt était partout. Dire que j’avais peur de cette forêt que j’avais toujours côtoyée, où j’étais allée un nombre incalculable de fois me promener ; ça ne pouvait être qu’un univers parallèle. Je repensai, sans le vouloir, aux événements de la veille et soudain, une question à laquelle seule Leighton aurait pu et voulu me répondre m’apparut.


    — Euh... Leighton ?


    — Oui ?


    — Comment est-ce que... Comment est-ce que Travis a...


    Elle sembla comprendre sans que j’aie besoin de poursuivre.


    — Sous son immonde apparence, elle se tenait au-dessus de toi, prête à t’attaquer une nouvelle fois, et sous sa forme animale, il l’a écartée de toi en lui bondissant dessus. En usant de son don, il a réussi à prendre le dessus durant leur combat et... il l’a tuée.


    Visiblement, elle s’était efforcée de faire concis, car il était évident qu’elle en savait davantage, qu’elle avait connaissance des détails. Je me demandai s’il avait fait preuve d’autant de sauvagerie que les siens, puis me rétractai aussitôt. Je ne voulais pas savoir.


    — Tu es en train de me dire qu’il a tué sa mère pour me protéger, enfin, me sauver ? m’enquis-je, ahurie, estomaquée.


    En guise d’approbation, elle se contenta de hocher la tête. Je me dis, à cet instant, que je n’avais pas eu tort de pardonner à Travis. Sans lui, je n’aurais pas vécu toutes ces choses. Mais sans lui, je serais morte, sans aucun doute possible.


    — Bon, eh bien, je pense que tu m’as dit tout ce qu’il fallait que je sache... Je pense que je vais rentrer, assénai-je finalement, après un autre long moment de mutisme.


    Elle demeura stoïque. J’en déduisis que j’avais vu juste et qu’elle n’avait rien d’autre à ajouter.


    — À demain, je suppose, dis-je en me retournant, prête à rentrer, vu qu’elle ne rétorquait rien.


    Il fallut quelques instants avant qu’elle ne me réponde.


    — Je ne pense pas, déclara-t-elle, sans émotion.


    Je me figeai sur place. Puis j’osai enfin me retourner. Son ton n’était pas celui de quelqu’un qui semblait vouloir vous dire qu’il ne pourrait pas simplement vous voir demain. Non, ce n’était pas cela. C’était le ton de quelqu’un qui vous disait qu’il n’allait pas vous revoir du tout. Ni demain, ni aucun autre jour.


    — Pardon ?


    — Je pars. Ce soir.


    — Je ne suis pas certaine de comprendre, répliquai-je, candide.


    Je ne faisais pas exprès de jouer les ingénues ; je n’arrivais vraiment pas à saisir ce qu’elle tentait de me dire. Ou, tout du moins, mon cerveau refusait de le faire.


    — Comme Garreth a très certainement dû te le dire, Travis va devoir passer devant le Conseil qui décidera de son sort. Et je vais l’y emmener. Et y prendre sa défense.


    Je mis un certain temps à assimiler tout ce qu’elle venait de me confier. Ainsi, peut-être Travis allait-il mourir tout de même alors que Garreth avait enfin cessé de vouloir le tuer. J’eus malgré moi un pincement au cœur. Il ne méritait pas ce sort. Et j’aurais réellement souhaité pouvoir faire quelque chose pour changer ça, mais je n’y pouvais rien. Je n’y pouvais, malheureusement, absolument rien.


    — C’est une bonne chose, conclus-je et je vis ses yeux s’écarquiller. Pas que Travis puisse mourir ! me repris-je immédiatement. Je parlais du fait que tu ailles avec lui pour lui venir en aide.


    — Excuse-moi. L’espace d’un instant, j’ai vraiment cru que...


    Elle se tut. Elle n’avait pas besoin d’en dire davantage. Je ne savais pas quoi dire, elle non plus, apparemment.


    — Je... Il y aura au moins une chose positive dans tout ceci. Tu vas revoir Darnell.


    Un sourire fugace me fît retrouver le joli minois habituel de mon amie, pendant quelques infimes secondes. Puis, son visage s’assombrit à nouveau.


    — Je m’en veux vraiment de te laisser ici dans des instants aussi tragiques.


    — Je n’ai plus rien à craindre, la rassurai-je, me voulant persuasive alors qu’intérieurement, je n’étais pas le moins du monde convaincue par mes propos.


    Qui savait où se trouvait Asayël à l’instant même ? Plein de colère parce qu’il ne m’avait pas tuée et avait perdu sa mère par ma faute, dans un sens, il n’allait certainement pas oublier mon existence. Mais, si j’étais encore plus certaine d’une chose, c’était qu’il allait tout faire pour mettre à mort Travis de ses propres mains. Je me surpris en pensant qu’il serait probablement préférable pour Travis qu’il meure autrement que de la main de son frère car, sinon, il allait souffrir atrocement. Ce serait un véritable carnage. J’eus un haut-le-cœur à cette pensée.


    — Je ne parlais pas de ta sécurité. Ta sécurité sera toujours assurée, objecta-t-elle, pincée, avant de se ressaisir. Je voulais dire... Je suis ton amie, bon sang ! Une amie se doit d’être là pour soutenir ceux à qui elle tient. Je m’en veux réellement de te laisser maintenant. J’aimerais pouvoir faire autrement.


    — Je ne t’en veux pas.


    — Évidemment, s’esclaffa-t-elle. Tu es toujours gentille et indulgente avec tout le monde. N’empêche, je devrais être ici au


    — lieu de m’en aller à des kilomètres. De plus, ajouta-t-elle après une pause, je n’ai plus l’habitude de m’éloigner de toi pour une durée aussi longue. Je te connais depuis tellement longtemps que j’ai l’impression de devoir me séparer d’un membre de ma famille. Je tiens vraiment à toi, tu sais, et me séparer de toi me fait le même effet que quand je devais me séparer de Garreth pour une certaine période.


    Ses confidences étaient très touchantes, et il me semblait même que j’en avais les larmes aux yeux, mais dérangeantes. Je ne savais plus où me mettre.


    — Ne sois pas aussi tragique, lui lançai-je, tentant d’alléger le sérieux de la situation. On dirait des adieux.


    Dès que j’eus prononcé ces mots, ses yeux fuirent les miens. Elle semblait mal à l’aise. Je veux dire, vraiment.


    — Ce ne sont pas des adieux, n’est-ce pas ?! m’alarmai-je face à son attitude.


    Elle ne répondit rien, demeura silencieuse.


    — Leighton ! Réponds-moi ! Ce ne sont pas des adieux ?! Tu viens de dire une longue durée mais tu n’as pas dit que tu n’allais jamais revenir !


    — Ce ne sont pas des adieux, murmura-t-elle, enfin, en croisant mon regard.


    Ses yeux étaient embués de larmes. Elle ne tarda pas à se détourner à nouveau.


    — Je n’ai pas l’habitude de pleurer. C’est embarrassant.


    Aussitôt, le poids qui pesait sur moi s’évanouit. Elle pouvait se vanter de m’avoir fait une sacrée peur ! J’avais vraiment cru qu’elle n’allait jamais revenir, malgré ses précédentes paroles. Dire qu’elle agissait ainsi juste car elle était gênée de pleurer ! On ne pouvait plus humain comme réaction. Elle qui m’avait dit ce jour-là, dans ma cuisine, ne jamais pouvoir être comme Hayden et moi, être humaine s’entend, se voyait avoir tort finalement. Je m’approchai d’elle et posai mes mains sur ses épaules, attirant de ce fait son attention.


    — Apparemment, tu es beaucoup plus humaine que tu ne le pensais, murmurai-je, mutine.


    Elle me sauta au cou. Littéralement donc. J’eus un mouvement de recul face au choc. Un jour, il allait falloir que je lui dise qu’il fallait qu’elle contrôle un peu sa force. Par chance, Garreth, lui, était plus délicat et discipliné ou mon corps aurait été une véritable ecchymose sur pattes, avec eux deux.


    — Tu vas... tellement... me manquer !


    Les sanglots dans sa voix me mettaient le palpitant en lambeaux. Si je n’avais pas autant craqué ces dernières heures, nerveusement parlant, j’aurais sans aucun doute pleuré moi aussi. Je me contentai donc d’être émue, sans larmes cependant.


    — Toi aussi...


    Quelques secondes de plus et elle se sépara de moi, essuyant aussitôt les larmes cristallines qui s’étaient échouées sur sa peau de porcelaine. Elle m’adressa un sourire radieux dont elle seule avait le secret. Elle était surprenante ! Comment allais-je faire durant son absence pour retrouver le sourire sans la voir ? Son unique présence suffisait à me mettre de bonne humeur et à présent, elle ne serait plus là pour le faire. Son absence allait être dure mais j’allais tenir. Je le devais. Et puis, elle allait revenir, un jour. Néanmoins, je sentais que je ne serais pas de très bonne compagnie tant qu’elle ne serait pas revenue. Je plaignais déjà mon entourage.


    — Je crois que tu devrais y aller. J’ai comme qui dirait l’impression que Garreth s’impatiente et te trouve trop lente à son goût.


    Je suivis son regard rieur (ahurissant à quelle vitesse elle était capable de se remettre de ses émotions) et trouvai ce qui l’amusait tant. Garreth était perché derrière la fenêtre du couloir, autant dire à l’opposé de ma chambre. Je m’inquiétai soudain en pensant au fait qu’il avait pu entendre certaines choses. Mais non, ça n’était pas possible. Si ça avait été le cas, s’il avait entendu, Leighton n’arborerait pas cette tête. Malgré mon raisonnement plausible, je m’entendis tout de même lui poser la question.


    — Est-ce qu’il..., dis-je avant de m’interrompre, espérant qu’elle saisirait tout de même le sous-entendu.


    — Non, me certifia-t-elle, en secouant la tête d’un air complice. Bon, souffla-t-elle. Je crois qu’il est temps à présent que je m’en aille.


    Mon cœur s’emballa. L’adrénaline me submergea. Déjà ?!


    — Tu me donneras de tes nouvelles ? m’enquis-je, soudain inquiète.


    — J’essaierai...


    Ce qui voulait implicitement dire qu’il ne fallait pas trop que je compte là-dessus. Elle s’en alla à reculons, ses grands yeux bleus magnifiques braqués sur moi. J’avais d’autres choses à lui dire. J’en étais certaine. Comme le fait qu’elle allait me manquer par exemple. Ou qu’elle était une amie formidable. Ou que j’avais hâte qu’elle rentre. Ou encore que j’espérais sincèrement que Travis s’en sorte. Nonobstant toutes ces choses, la boule qui obstruait ma gorge m’empêcha de parler. Je demeurai silencieuse alors que mon amie s’en allait, pour je ne savais combien de temps.


    — À bientôt, réussis-je quand même à laisser échapper dans un murmure presque inaudible.


    Malgré tout, elle l’entendit et m’accorda un signe de tête. Je ne pus m’empêcher de sourire. Elle monta dans sa voiture garée au plein milieu de la route, pas que cela ait pu gêner qui que ce soit vu que jamais personne ne passait par là, et démarra.


    Je restais là, plantée bêtement, bien que la BMW ait disparu de ma vue depuis bien longtemps. Je pouvais encore entendre le son de son moteur si je me concentrais bien. J’avais vaguement conscience d’être en train de perdre les pédales, mais je ne pouvais pas détacher mes yeux de cette route. Cette route déserte à présent, Leighton étant maintenant très loin. Quelque chose était comme sur le point de se fissurer en moi. À moins que ce ne fût déjà fait. Je ne savais pas. Je ne savais plus. Mais je restais là sans bouger.


    Quelque chose s’enroula autour de mes épaules. Je ne tressaillis même pas. Je me sentis plaquée contre quelque chose de dur. Je compris, avec du retard et à l’odeur capiteuse inoubliable que je sentis, que c’était Garreth qui me tenait tout contre lui. Ça aurait bien pu être quelqu’un d’autre que je n’aurais pas réagi davantage. J’étais comme... amorphe. Oui, c’était cela le terme exact pour me définir en ce moment.


    — Ça va aller ? s’enquit-il de sa voix chaleureuse.


    Je mis quelque temps à lui répondre. J’essayais encore de savoir comment tout avait pu déraper ainsi. J’avais la douloureuse impression que ma vie avait toujours été une route droite et sans fin et qu’à présent, une déviation m’avait obligée à prendre un autre chemin. Un chemin de montagne qui, dans un virage, m’avait conduite droit dans un ravin. Voilà comment je me sentais, là, maintenant. Comme au fond d’un ravin, sans aucune possibilité de remonter.


    — Je... crois...


    Un croassement peu convaincant. Je sentis son étreinte se raffermir autour de moi.


    — J’aurais dû te le dire...


    Ma léthargie passagère fut balayée en entendant cette phrase. Péniblement, je me retournai entre ses bras pour pouvoir le fixer. Je devais arborer un air complètement déconcerté.


    — Tu le savais ?


    Étais-je bête ? Évidemment qu’il le savait. C’était sa famille après tout, et lui et Leighton se disaient toujours tout.


    — Je suis désolé, souffla-t-il.


    Sa litanie favorite. Je soupirai ostensiblement.


    — Je…


    Et soudain, la plus effroyable des vérités me vint à l’esprit. Je... Non... Ce n’était pas possible. Je refusais. Non. Pas encore. Pas lui. Et pourtant, si Leighton partait avec Travis pour affronter ce fameux Conseil, par esprit de pure déduction et logique, Garreth aussi allait devoir se rendre là-bas. Mon cœur sembla être compressé à mains nues lorsque cette révélation s’épanouit (un bien grand mot pour une atrocité pareille) pleinement dans mon esprit. Mes poumons ne voulaient plus fonctionner. J’étouffais. Et ce n’était pas qu’une impression. L’air ne voulait plus passer, accomplir ce chemin si crucial à ma survie dans ce monde. Je commençai à gesticuler, prise d’une crise de panique sans précédent.


    — Deliah !


    Je tentai de parler. Impossible. Je me contentai de gigoter pitoyablement mes bras pour lui quémander une aide que je ne pouvais exprimer autrement. Bon sang, il fallait que je me calme ! Morte, je ne pourrais jamais mettre les choses au clair avec lui. Il me fallait respirer pour pouvoir lui demander s’il allait bel et bien s’en aller comme je le craignais.


    — Qu’est-ce qui te prend ?!


    Alors je réussis, je ne sus comment, à happer une goulée d’air frais. Je réitérai à plusieurs reprises le même schéma. Je me délectai de la sensation de l’air frais s’engouffrant dans mon corps. Enfin, je respirais. Puis, mon petit instant de bonheur éphémère se dissipa tel un nuage de fumée en croisant le regard de Garreth. Il allait partir ; je n’avais pas les ressources nécessaires pour supporter cela. Il s’inquiétait pour moi ; je ne pouvais pas le rassurer car il était lui-même l’instigateur de sa propre préoccupation à mon égard. Seigneur, c’était à cause de lui si j’étais dans cet état ! Je m’intimai le calme. Il me fallait brider ces crises en tout genre dues à mes nerfs à fleur de peau. J’avais des circonstances atténuantes au vu des derniers événements, certes, mais je ne pouvais pas m’autoriser à me laisser aller à ce point ! Mon propre corps décidait de me priver d’oxygène parce que mon cerveau recevait une nouvelle trop bouleversante ! Ça devenait du pur délire ! À ce rythme-là, si dans un jour je n’étais pas morte, cela relèverait du miracle.


    — Dis-moi que tu ne pars pas ! m’écriai-je.


    J’avais souhaité le supplier et pourtant, ma voix avait pris des intonations hystériques. Je ne contrôlais plus rien. Je ne me contrôlais plus.


    — Je suis là, me rassura-t-il, penaud.


    — Ne joue pas à ça, Garreth ! Tu sais très bien de quoi je parle !


    Sa mâchoire se contracta à mes paroles. Son corps parut se raidir. Ses bras retombèrent indolemment le long de son corps. C’en était trop ; je craquai.


    — Ne fais pas ça, le suppliai-je, des sanglots dans la voix. Ne m’abandonne pas.


    — Deliah...


    — S’il te plaît, continuai-je, désespérée. Pas toi. Pas encore. Je ne pourrai pas, Garreth. C’est trop. Pitié...


    — Je…


    — Je t’en prie. Je t’en supplie, ne me fais pas ça.


    Je pleurais franchement à présent. Il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas. Il ne pouvait pas. Je me répétais cela telle une mélopée déchirante. Je refusais que lui aussi parte. Cela aurait été le coup de grâce. Je jugeais que j’en avais assez vécu. Trop, c’était trop !


    — S’il te plaît, reste. Ne m’abandonne pas, toi aussi...


    Je ne me sentis pas défaillir. Pourtant ce fut le cas. Mes jambes me lâchèrent. Par chance (ou pas, selon le point de vue), Garreth avait des réflexes à toute épreuve. Il me rattrapa. Alors, sans que je sache comment j’y étais parvenue avec l’accablement que je ressentais en cet instant, je sentis mes bras se nouer autour de son cou et ma bouche trouver la sienne dans un baiser des plus poignants. Jamais je ne l’avais embrassé avec une ferveur aussi désespérée. Comme s’il l’était tout autant que moi ou comme s’il avait ressenti mon tourment, il me rendit mon baiser avec ardeur. Son étreinte autour de moi se fit puissante. Comme si en m’enlaçant ainsi, il me prouvait qu’il était toujours là, avec moi, et qu’il y resterait pour toujours. J’aurais voulu y croire mais mon esprit ne cessait de vociférer ces paroles abominables qui m’empêchaient de penser à autre chose. « Il va partir. Il va t’abandonner. Comme tous les autres. » Voilà ce que cette voix narquoise n’arrêtait pas de brailler dans ma tête. Et je n’en pouvais plus. Lorsque nos lèvres s’éloignèrent, ou plutôt que Garreth m’obligea à m’éloigner des siennes, je le contrai directement et l’embrassai d’emblée à nouveau. Je ne voulais pas me séparer de lui. Si ma bouche quittait la sienne, alors, il pourrait me dire qu’il partait et ça, je ne le voulais pas.


    — Deliah, me sermonna-t-il de sa voix rendue rauque à cause de notre échange éperdu. Écoute-moi, je...


    — Non, assénai-je durement. Je ne veux pas entendre... ça.


    Heureusement, aucun trémolo ne vint gâcher les intonations que j’avais voulu donner à mes mots. Sur ces paroles, ma bouche rejoignit la sienne pour la énième fois. Il avait beau lutter, il désirait autant ce baiser que moi, si ce n’était davantage. Ce n’était qu’un homme après tout. Il rendit les armes et s’abandonna totalement à l’instant présent. Tout comme moi. Quand bien même je ne profitais pas le moins du monde de ce baiser, ça valait mieux qu’entendre l’intolérable vérité s’échapper de ses lèvres. Et soudain, alors que j’essayais désespérément d’unir ma langue à la sienne, il m’écarta vivement de lui et bloqua mes bras le long de mon corps fermement. Je ne pouvais plus bouger. J’avais beau remuer comme une démente, son emprise sur moi était trop solide. Il était vain de tenter de résister à sa force. Anéantie, je me mis à pleurer, seule chose que je pouvais faire maintenant.


    — Bon sang, Lila ! s’écria-t-il en me secouant. Ne te mets pas dans des états pareils ! Je ne vais nulle part. Je reste avec toi.


    Il me fallut un certain temps, plus long que la normale, pour saisir ce qu’il venait de me confier.


    — Tu restes ? m’enquis-je d’une petite voix rendue enfantine à cause de mes pleurs.


    L’air infiniment soulagé, il souffla. Ses mains relâchèrent la pression qu’elles exerçaient sur mes bras. Il m’accorda un sourire repentant.


    — Oui, je reste. Je ne pars pas. Je reste ici. Avec toi. (Son regard se fit tendre et je manquai de me remettre à pleurer tant je me sentais sotte en ce moment.) Non, mais regarde dans quel état déplorable tu t’es mise, ajouta-t-il réprobateur. Comment as-tu pu croire une seule seconde que j’allais partir après tout ce qui t’était arrivé ? Comment as-tu seulement pu croire un court instant que j’allais partir loin de toi ?


    Je me mordis férocement la lèvre inférieure. J’étais embarrassée au possible. Je passai une main nerveuse dans mes cheveux. Quelle idiote, franchement ! J’ouvris la bouche, prête à lui présenter mes plus plates excuses mais il me devança.


    — Non, me contra-t-il d’emblée en plaquant un doigt sur mes lèvres. Aucune excuse. Jamais de ta part. Compris ?


    Je hochai faiblement la tête.


    — Et maintenant, rentrons à l’intérieur avant que tu n’attrapes froid à rester dehors comme ça.


    Derechef, je secouai positivement la tête. Sans que je sache comment, la seconde suivante, je me retrouvai perchée sur son dos, mes bras passés autour de son cou et mes jambes nouées avec fermeté autour de sa taille. Je laissai échapper un cri de surprise, un peu retardataire. J’étais comme déconnectée de la réalité. Ou en différé ; c’était plutôt cela.


    — Est-ce que tu viens vraiment de faire ce que tu viens de faire ?


    — Si tu parles du fait que tu es campée sur mon dos, alors oui, je l’ai fait, plastronna-t-il fièrement et malicieusement.


    Il était aussi inconstant que sa sœur concernant ses humeurs. J’en avais le tournis. Et ça, plus le fait que j’étais encore toute chamboulée, je n’étais pas certaine qu’être en hauteur soit la meilleure chose pour moi. Pourtant, je n’esquissai ni mouvement ni parole pour descendre.


    — Et tu fais tout cela dans le but de me remonter le moral ? en déduisis-je de mes intonations sourdes.


    — Bonne déduction, m’accorda-t-il, rieur. Est-ce que ça marche ?


    Sa manœuvre, non, mais sa voix, elle, si. Même si je ne l’avais pas souhaité, en entendant son ton si habituel, si enjoué, je ne pus qu’être transportée de joie à l’idée de retrouver la sécurité des instants routiniers, si la routine pouvait être un terme utilisé quand Garreth était compris dans l’idée. Je sentis mon cœur repartir de plus belle à cet instant. J’avais la sensation que ce poids désagréable en moi voyait sa taille diminuer. Pas totalement, malheureusement, car c’était impossible. Leighton était partie, je n’allais pas bien et la nuit dernière était encore trop présente dans mon esprit, mais j’étais partie pour aller mieux. Peut-être pas bien mais mieux, ça, c’était certain. Un sourire vint fendre mes lèvres. C’était une bouffée de bonheur, à l’instar de cet air frais et revigorant qui traversait mon être. J’allais survivre à tout ça. Avec l’aide de Garreth. Sans pouvoir m’en empêcher, je me mis à rire. Peut-être était-ce nerveux. Peut-être était-ce juste le fait que j’étais heureuse, voire euphorique, de savoir que je surmonterais toutes ces épreuves. Aucune idée mais, en tout cas, ça faisait un bien fou de m’entendre rire enfin.


    — Dois-je en déduire que c’est un oui ?


    Vraisemblablement, savoir que j’allais mieux le réjouissait au plus haut point. À défaut de le voir, je le sentis dans sa voix. Au final, ça n’avait rien d’étonnant ; il faisait tout pour pourvoir à mon bonheur. Il n’avait pas encore compris que le simple fait qu’il soit là suffisait amplement à mon contentement. Mes lèvres s’étirèrent plus encore, si c’était humainement possible.


    — Assurément, lui répondis-je, espiègle.


    Alors il me fit glisser devant lui et me donna le plus enflammé des baisers. Je le lui rendis avec autant de dévotion. Lorsque nos lèvres se séparèrent, je m’autorisai à rire une nouvelle fois. Il m’imita. Nous ressemblions à deux enfants à peine entrés dans l’adolescence qui découvraient la béatitude des premiers baisers. Et en cela, nous étions risibles. Néanmoins, cette soudaine régression avait quelque chose d’euphorisant et pour cela, je pouvais bien paraître idiote aux yeux du monde, je n’en avais que faire. Se sentir ainsi était merveilleux. Cette soudaine frivolité était un pur plaisir que rien ne pouvait gâcher et je me laissai happer dans ses méandres avec abandon. Je m’y noyai totalement.


    — On fait la course ? proposai-je, puérile.


    Je haussai les sourcils, l’air de dire qu’il n’était pas capable de relever le défi. Il m’adressa un sourire.


    — Comme si tu pouvais me battre ! fanfaronna-t-il. Mais soit ! Si tu veux une course, faisons-la.


    Il me déposa sur mes pieds.


    — Ça va être compliqué pour toi de courir avec ça, me fit-il remarquer, narquois.


    Je suivis la direction de sa main et me rappelai que je ne portais que des pantoufles sans aucune tenue du pied. Effectivement, avec cela, ça allait être difficile de courir. J’allais assurément les perdre en route, si ce n’était m’étaler pitoyablement au sol. Tant pis ! Je les ôtai et les gardai à la main. À l’instant même, je subis la torture du sol alaskien mais qu’importait. J’étais bien trop extatique à l’idée de retrouver notre plaisante et rassurante routine.


    — Le premier sur le perron, déclarai-je.


    Un hochement de tête de sa part et alors, je me mis à courir. Je n’avais jamais promis de gagner à la loyale. Surprise de ne pas le voir me dépasser, ou tout du moins, courir à mes côtés, je me retournai. Alors une paire de bras se torsada autour de ma taille et je me sentis décoller dans les airs. Incapable de faire autrement, je me mis à rire sans pouvoir m’arrêter tandis que, mon corps collé à son torse, nous tournoyions ensemble, comme dans l’un de ces manèges de fêtes foraines. Tellement puérile comme attitude et pourtant tellement merveilleuse en même temps ! Je lâchai les pantoufles malencontreusement. Son rire se mêla au mien tandis que je sentais ses lèvres déposer un baiser dans ma chevelure. Nous tournions. Encore et encore et encore...


    Oui, incontestablement, Garreth suffisait à mon bonheur.

  


  
    Épilogue


    J’avais eu trois semaines de sursis. Trois agréables semaines. Le temps avait filé tellement vite ! Néanmoins, j’avais dû me rendre à l’évidence : ça ne pouvait pas durer comme ça. Voilà ce que je me répétais depuis deux jours. Depuis que j’avais pris cette satanée décision...


    Toute cette histoire ne quittait plus mon esprit à présent, tandis que je regardais le paysage par la fenêtre. La vue était magnifique. Splendide. Digne d’un tableau de grand maître même. Le soleil couchant parsemait le ciel et la terre de couleurs chaudes aux accents jaunes et orangés, et ces teintes semblaient donner une toute autre dimension au champ dans lequel je courais, enfant, en compagnie d’Hayden et Jeremiah. Si je m’appliquais à la tâche, je pouvais presque entendre nos rires infantiles résonner à mes oreilles. Alors pourquoi n’arrivais-je pas à occulter cette boule froide et glacée que je sentais peser dans mon ventre, devant une telle magnificence de mon sol natal, face à tant d’agréables souvenirs ? Parce qu’aujourd’hui était immanquablement un mauvais jour. Quand bien même il y avait de merveilleux paysages et de beaux souvenirs.


    Tout à l’heure, j’avais ouvert les paupières et découvert la place inoccupée et froide à mes côtés ; la réalité m’avait alors brutalement rattrapée. Garreth s’était apparemment levé pendant la nuit pour se rendre chez lui et je ne m’en étais même pas rendu compte. Maintenant, depuis plus d’une heure déjà, je faisais tout pour rassembler mon courage mais, le monde entier le savait, je n’en avais jamais eu. J’étais une peureuse née. Une véritable froussarde pour dire les choses telles qu’elles étaient. Et dire qu’il y avait quelques semaines à peine, trois semaines et deux jours pour être plus exacte, j’affrontais un danger réel et concret et j’avais été gravement blessée ! Un danger qui avait failli m’ôter la vie prématurément. Et là, j’étais angoissée au possible pour dix fois moins que ça. Vraiment, c’était ridicule comme situation. Je n’avais pas la force de dire au revoir à Garreth, mais pour me jeter aveuglément dans la gueule du loup, expression de très mauvais goût selon moi, j’avais répondu présente. Bon, ça ne s’était pas véritablement passé ainsi mais je me comprenais et c’était l’essentiel.


    Maintenant, il y avait au moins une chose dont j’étais irrévocablement certaine : je fonctionnais à l’envers. J’étais cinglée. Ces derniers temps, au contraire de n’importe quel humain normalement constitué, je m’étais découvert une capacité hors du commun à foncer droit dans les ennuis, certes sans le savoir au départ. Par contre, une simple séparation et là, je devenais une vraie lâche et me mettais dans un état des plus déplorables. Sans oublier que c’était une séparation temporaire, qui plus était. Je me rendais pleinement compte que ma réaction était outrageusement exagérée mais je n’arrivais pas à m’en empêcher ni à me ressaisir. Encore un peu et je n’allais sûrement pas tarder à fondre en larmes. Et j’étais certaine que si ça arrivait, ce serait devant Garreth. Ah ! Vraiment, il n’aurait plus manqué que ça ! Dans un soupir à fendre l’âme, je fermai les yeux et appuyai mon front contre la vitre glacée par laquelle je me délectais de la vue, quelques instants auparavant ; si c’était vraiment ce que je faisais, s’entend. Un sourire mélancolique traversa mes lèvres.


    Ces trois dernières semaines étaient passées si rapidement. Je ne les avais pas vues défiler. Et pourtant, ça avait été les semaines les plus calmes de mon existence, même si certaines zones d’ombre venaient quelque peu entacher mes souvenirs. Des zones d’ombre telles que mes peurs suite à l’horreur que j’avais vécue dans la forêt avoisinante (que j’évitais désormais, alors que j’avais toujours adoré m’y promener) ou encore l’absence de Leighton qui me pesait. Oh, et bien évidemment, le fait qu’Hayden soit plus distante maintenant qu’elle et Spencer s’étaient remis ensemble. Certes, je n’avais pas vraiment eu le temps de trouver que ma meilleure amie et moi ne passions pas assez de temps ensemble, vu que je passais tout le mien en compagnie de Garreth, mais j’étais certaine qu’à partir du lendemain, j’allais regretter mon enfermement volontaire dans ma petite bulle de bonheur où tout était beau et parfait...


    ... du moins, jusqu’à ce que, comme l’idiote du village que j’étais, je convainque Garreth de rejoindre Leighton et Travis. À ce jour, Travis n’était pas encore passé devant le Conseil et je me demandais bien pourquoi. Je n’osais pas poser la question à Garreth, néanmoins. Cette histoire et les coups de fil de Leighton le chamboulaient bien assez. Cependant, cette chose qui empêchait Travis de savoir à quoi s’attendre, s’il allait mourir ou vivre, devait être bien importante pour que ces gens le fissent patienter aussi cruellement. Peut-être tentaient-ils de le punir de cette manière, comme des préliminaires avant d’arriver à l’apothéose, la décision de vie ou de mort ? Si c’était cela, c’était immonde. Abject. C’était pire encore que lui trancher le cou ou je ne sais quelle autre atrocité dont j’avais cauchemardé une nuit et dont, à présent, je n’avais presque plus aucun souvenir ; et heureusement ! Peut-être aussi que, simplement, ils prenaient du plaisir de cette façon. Après tout, ces êtres n’étaient-ils pas de la même race que ceux qui avaient joué avec moi dans cette maudite forêt en se délectant de ma peur et en observant avec un amusement sans pareil mes vaines tentatives de résistance ? Si. Pourtant, une grande partie de moi refusait de le croire. Parce que, si j’y croyais véritablement, cela revenait à dire que Garreth vivait, respectait et défendait des monstres uniquement régis par l’envie de sang. Et que, par extension, lui-même était un monstre. Je refusais de penser cela. Garreth n’était, certes, pas parfait en tous points (en même temps, que connaissais-je de la perfection avec mes dix-sept années d’existence sur cette Terre ?), mais il n’était pas comme ça. Ce n’était pas lui. J’en étais fermement convaincue.


    Mes pensées revinrent, malgré moi, sur la semaine précédente. Enfin, sur un jour en particulier. Décidément, cette journée-ci ne voulait plus me lâcher. Mais, après tout, j’avais fait un choix et je me devais de l’assumer à présent. Je me remémorai ce jour-là comme s’il s’agissait d’hier. Pour une fois, la cafétéria du lycée n’était pas bondée. Probablement parce que, pour une fois, Monsieur Atkins s’était enfin autorisé à tomber malade et à rester gentiment chez lui pour se soigner. Ce qui faisait que, Garreth et moi étant dans la même classe, nous pouvions profiter de l’endroit passagèrement calme et désert, d’autant plus désert qu’Hayden elle-même n’était pas là, vu qu’elle avait décidé de jouir de cette liberté temporaire chez elle, sa maison se trouvant non loin d’ici.


    Bref, Garreth et moi étions seuls, mis à part quelques élèves plus au fond de la grande salle. Enfin, j’étais seule, devais-je dire. Mon regard s’était porté sur la baie vitrée. Garreth était là, à l’extérieur, tournant comme lion en cage, portable à l’oreille. Si je n’entendais rien de ce qu’il disait, je savais au moins que la conversation était houleuse à la manière dont il se mouvait nerveusement.


    — Qu’est-ce qui se passe ? lui avais-je demandé, curieuse comme à mon habitude, en le voyant enfin revenir à notre table moins d’une minute plus tard.


    Leighton. L’unique information que j’aurais obtenue de sa part si je n’avais pas insisté.


    — Mais encore ?


    — Apparemment, Travis est en train de perdre les pédales. Il dit que si ça continue ainsi, il trouvera un moyen de se tuer lui-même.


    J’avais hoqueté de stupeur ou d’horreur. Je ne savais pas. Jusque-là, ce sujet avait été comme tabou. Nous ne devions pas en parler. Jusque-là, j’avais juste su que Leighton était avec Travis et que ce dernier attendait que la sentence tombe. Je n’avais pas eu connaissance de tout le reste, du fait que les choses aient été en train de déraper.


    — Et que compte faire Leighton ? m’étais-je enquise, plus qu’anxieuse au vu des funestes nouvelles.


    J’avais beau ne pas avoir compris ça tout de suite, lorsque j’avais parlé à Garreth, puis à Leighton avant son départ, j’avais finalement réalisé que je ne souhaitais pas du tout que Travis meure. D’une part parce que je me sentais comme redevable envers lui pour m’avoir aidée, en dépit du fait qu’il m’avait menée droit vers la mort. D’autre part, parce que s’il venait à mourir, je serais, quelque part, responsable de sa mort. Et enfin, parce que tout ceci blesserait Leighton et Garreth. Et je ne voulais cela pour aucun d’eux. Ils avaient déjà assez souffert, tout comme moi. Et même si je l’avais voulu, ce qui en l’occurrence n’était pas le cas, je tenais trop à eux pour désirer quelque chose qui serait allé à l’encontre de leur bien.


    — Elle est dépassée. Elle ne sait pas quoi faire.


    Garreth, lui aussi, avait semblé totalement pris de court pas les événements en me confiant cela.


    — Je vois.


    Nous étions restés dans le silence le plus total. Silence qui n’avait été interrompu que par des crissements de pieds de chaise sur le sol ou quelque conversation dans la grande salle.


    — Tu dois y aller, m’étais-je soudain exclamée avec conviction.


    La véhémence avec laquelle j’avais prononcé ces paroles m’avait tout autant ébranlée que lui. Garreth m’avait fixée pendant un long moment, l’air complètement hébété.


    — Est-ce que tu t’entends ?


    Il y avait eu une pointe de colère dans sa voix. Était-ce parce que j’avais émis cette hypothèse ou parce qu’il était énervé que, moi-même, j’aille dans le sens de ce qu’il pensait au fond de lui ?


    — Parfaitement. Tu dois y aller, Garreth. Tu le sais. Et je le sais aussi.


    — Tu es parfaitement ridicule ! s’était-il exclamé en bondissant sur ses pieds et en s’en allant, non sans avoir fait tomber sa chaise dans un fracas assourdissant au passage.


    Embarrassée devant les quelques regards intrigués braqués sur moi, je m’étais finalement résignée à me lever, à remettre la chaise en place et à me ruer sur les traces de Garreth, autant pour fuir cet endroit que pour le retrouver, lui. Il était au-dehors, à l’endroit un peu reculé où nous avions échangé notre premier baiser. J’avais eu un sourire nostalgique. La bonne époque ! Celle où mon unique préoccupation avait été de savoir quand Garreth allait enfin daigner m’embrasser. Ça semblait si loin. J’avais eu l’étrange sentiment d’avoir gagné en maturité tout en ayant perdu quelque chose durant le processus, une chose sur laquelle je n’arrivais pas à mettre de nom. Mains dans les poches, je m’étais rapprochée de lui, penaude.


    — Garreth...


    — Ta bonté me perdra...


    Sa confidence m’avait désarçonnée. Je n’y comprenais rien.


    — Tu es prête à souffrir pour que je cesse de me torturer et que je vienne en aide à... Travis. Tu es si généreuse, avait-il soupiré, défaitiste. Seulement, tu n’as pas l’air de comprendre que, quand bien même je souhaite aider Travis, je ne peux pas m’éloigner.


    — C’est absurde, l’avais-je interrompu. Je ne risque rien dans l’immédiat. (Affirmation dont je ne pouvais être certaine, pourtant.) Tu peux très bien t’absenter quelques...


    — Tu ne comprends pas. (Il avait secoué la tête.) Je ne peux pas m’éloigner de toi. Je ne le supporte pas. Encore moins après ce qui s’est passé récemment. (Sa dernière confidence m’avait fait détourner le regard, malgré moi, réaction devenue automatique à chaque fois qu’il évoquait le sujet.) Ne pas te voir est, certes, intolérable mais ne pas pouvoir savoir à chaque instant si tu vas bien, si tu es en sécurité, m’est juste impossible. C’est au-delà de ce que je peux supporter.


    Son discours excessif aurait dû m’alarmer ; toutefois, je n’avais ressenti qu’une vive émotion. L’idée d’être séparé de moi lui était aussi insupportable que pour moi.


    — Tu dois y aller, avais-je répété, encore une fois, en prenant son visage entre mes mains.


    Résigné, il avait fini par hocher la tête en signe de capitulation.


    Je revins durement à l’instant présent. Me remémorer cette conversation suscitait toujours une fulgurante envie de pleurer chez moi. En fin de compte, je pouvais m’estimer chanceuse qu’il n’ait pas dit amen à toutes mes élucubrations. Bien qu’il ait abdiqué devant moi, il m’avait dit qu’il ne partirait pas dans l’immédiat. J’avais rétorqué que le plus tôt serait le mieux. Il m’avait imposé quelques jours, au moins. J’avais accepté. Et au final, je le remerciais d’avoir été aussi têtu et catégorique. Mais maintenant, nous étions arrivés au terme de l’échéance que nous avions fixée d’un commun accord. Et à cet instant, je maudissais mon acte de bravoure. Ladite bravoure, depuis ce mémorable jour, m’avait désertée pour de bon. J’étais maintenant transie d’effroi. Et j’étais persuadée que ce sentiment n’allait pas me quitter avant que Garreth ne parte. Et lorsqu’il serait parti, alors l’affliction allait m’étreindre tout entière.


    Je poussai un profond soupir. C’est aujourd’hui, pensai-je pour la énième fois, plus morose encore qu’une heure auparavant. Encore une fois, je regardai dehors, pour guetter « son » retour. Son retour... Ce n’était pas un retour. Il revenait uniquement pour mieux repartir. Pour me dire au revoir. Complètement déprimée, je me dirigeai vers mon bureau, ouvris le premier tiroir et m’emparai de mon iPod. La musique était le seul moyen pour m’empêcher de ressasser mes tristes pensées, encore et encore. Je mis les écouteurs sur mes oreilles, allumai l’appareil et appuyai sur « Play ». Il ne me fallut que quelques secondes pour reconnaître la chanson.


    Je retirai les écouteurs de mes oreilles et lançai l’iPod sur le lit, au comble de l’irritation. Take It All Away de Red. Décidément, c’était ajournée. Pouvais-je tomber sur une chanson plus malvenue que celle-ci pour l’occasion ? À coup sûr, non. La poisse, vraiment. Apparemment, même la musique ne me permettrait pas d’occulter tout ceci de mon esprit. Ce n’était pourtant pas trop demander, non ?! Je me vautrai sur le lit, lasse de songer au départ de Garreth. Je voulais vraiment me sortir tout cela de l’esprit.


    C’était plus qu’un souhait, c’était un besoin. Si je continuais à y penser, j’allais devenir complètement folle. Je pris mon oreiller et enfouis mon visage dedans. J’aurais très certainement pu passer des heures dans cette position si Garreth n’avait pas fini par arriver.


    — Lila ?


    Et merde..., me dis-je, intérieurement avant de me réprimander pour ma vulgarité. Tess ne m’avait pas élevée comme ça. Un nouveau soupir m’échappa. Décidément, cette journée était maudite. Ou peut-être était-ce moi ? Aucune idée mais, en tout cas, ce n’était pas mon jour. Voilà que je montrais ça à Garreth, ce spectacle affligeant. S’il ne revenait pas sur sa décision de partir après m’avoir vue dans cet état, j’aurais de la chance. Enfin, façon de parler, car ce n’était en aucun cas une « chance » de voir Garreth partir de Mensen, même si c’était pour une durée provisoire. Finalement, je relevai la tête avant de me mettre sur le dos et d’adopter une position plus convenable, autrement dit assise.


    — Salut, murmurai-je, mal à l’aise.


    Je passai nerveusement une main dans mes cheveux. Et j’avais de quoi être tendue ! Garreth arborait son air impassible des mauvais jours. Je me mordis la lèvre tout en tâchant de garder mes yeux dardés sur lui. J’étais persuadée que si je rompais le contact visuel, j’allais me mettre à pleurer. Et ça, il en était hors de question car il fallait que Garreth parte. Coûte que coûte. Déjà que je venais de lui montrer une image assez pitoyable de moi, il était hors de question que je fonde en larmes, en plus. Ça aurait été la totale. Même si ça me rendait malheureuse comme les pierres, même si j’avais peur de ne jamais le voir revenir, il fallait qu’il s’en aille retrouver son frère et sa sœur.


    — Ça va ?


    Son ton était hésitant et suspicieux. Visiblement, Garreth tentait de me tester et j’avais tout intérêt à passer l’examen avec brio. Je retins de justesse un soupir défaitiste. Moi ? Duper Garreth ? C’était perdu d’avance.


    — Oui.


    Ma voix n’était qu’un faible murmure. Autant dire que pour le test, je m’étais lamentablement plantée. J’étais génétiquement programmée pour ne pas savoir mentir ou jouer la comédie. Garreth referma la porte de ma chambre, qu’il avait laissée ouverte, et s’y adossa, bras croisés sur le torse. Pourquoi avais-je le pressentiment que son départ n’allait pas se dérouler comme je l’avais prévu ? Ah oui. Parce que c’était évident !


    — Et si tu me disais la vérité, plutôt ? me lança-t-il de but en blanc.


    Mon sang ne fît qu’un tour. Oui, je mentais mais c’était pour la bonne cause ! Je ne voulais pas que, plus tard, il m’en veuille parce que son frère était mort et qu’il n’avait pas pu le soutenir et le voir une dernière fois avant. Je ne voulais pas être égoïste et le « retenir » ici, simplement parce que la perspective de devoir passer quelque temps sans lui m’était inenvisageable. Peut-être qu’aujourd’hui, imaginer qu’il puisse m’en vouloir pour ce qui allait arriver à Travis lui était impensable, mais demain ? Je ne préférais pas courir le risque qu’un jour il puisse me haïr à cause de cela, surtout que je me sentais déjà assez responsable de toute cette histoire comme ça. J’avais beau n’avoir rien fait et n’avoir rien demandé à personne, la culpabilité était tout de même présente.


    — Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Garreth ? lui demandai-je, finalement, tentant de ne pas laisser paraître mon abattement.


    — C’est toi qui souhaites que je m’en aille, me rappela-t-il sur un ton accusateur.


    Comme si c’était ce que je souhaitais! Je ne le voulais pas, j’y étais contrainte. Il fallait que je le laisse partir, que je l’y oblige même, parce qu’il ne voulait pas me laisser seule. Ça n’était pas une question de désir ou de souhait, c’était une obligation.


    — Pourquoi est-ce que tu ne comprends pas ?! m’énervai-je brusquement en me levant du lit pour me poster devant la fenêtre.


    Il y eut un moment de silence avant qu’il ne prenne la parole.


    — De quoi est-ce que tu parles ?


    Il s’était déplacé et s’était posté derrière moi tout en disant cela. Je sentis ses bras entourer ma taille. Je me sentais faible soudainement. J’allais craquer, je le sentais. Et pourtant, bon Dieu, je ne le voulais pas !


    — Je ne veux pas que tu me haïsses...


    C’était sorti tout seul. Je n’avais pas voulu le dire mais voilà, c’était fait maintenant. Garreth me força à me retourner pour lui faire face. Ses doigts vinrent s’emparer de mon menton pour relever ma tête que j’avais volontairement baissée pour éviter de croiser son regard émeraude. Lorsque mes yeux rencontrèrent les siens, je fermai les paupières.


    — Regarde-moi, m’intima-t-il doucement.


    Je secouai la tête. Il en était hors de question. Je sentais les remparts de ma volonté céder les uns après les autres et je savais que si je le regardais, soit j’allais pleurer, soit j’allais le supplier de rester avec moi. Et il ne fallait pas que ça arrive.


    — Regarde-moi, Deliah, répéta-t-il, sa voix se faisant plus dure.


    Il commençait à perdre patience. Génial... Je n’avais pas prévu que son départ se déroulerait ainsi. Je pensais que nous allions passer un bon moment ensemble avant que je le regarde partir au volant de sa Mustang depuis le porche. Visiblement, ça n’allait pas du tout se passer comme ça.


    — Deliah, grogna-t-il cette fois-ci.


    Après une brève hésitation, je relevai la tête, résignée. Ses pupilles étaient braquées sur moi. Il était à la fois curieux et troublé.


    — De quoi est-ce que tu parles ? me demanda-t-il à nouveau.


    — Il faut que tu t’en ailles.


    — Ça, je le sais déjà, dit-il sur un ton badin.


    Pourtant, ses yeux avaient un éclat étrange. Était-ce de la douleur que j’y voyais ? je n’en étais pas certaine... mais ça y ressemblait.


    — Dis-moi ce que tu entendais par : « Je ne veux pas que tu me haïsses ».


    — Je trouve que c’est plutôt clair, rétorquai-je, tentant de paraître un tantinet moqueuse.


    Tout était mieux que se mettre à pleurer comme une Madeleine. Ses traits se modifièrent, son expression devint on ne pouvait plus sérieuse.


    — Pourquoi voudrais-tu que je te haïsse ?


    Incapable de répondre, je me détournai de ses yeux inquisiteurs. Quelques instants plus tard, ses mains m’obligèrent à le fixer à nouveau en s’emparant de mon visage.


    — Tu... Tu... Tu ne crois tout de même pas que je t’en veux pour Travis ?


    Il avait l’air abasourdi de devoir émettre une telle hypothèse. Gênée, je baissai le regard.


    — Bon sang, Deliah ! s’écria-t-il en comprenant la raison de mon silence. Est-ce que tu te rends compte à quel point tu es stupide de croire ça ?!


    Dire qu’il irradiait de colère aurait été un euphémisme. Il incarnait la colère.


    — Je sais très bien que tu ne m’en veux pas pour Travis, osai-je lui confier d’une voix à peine audible après un moment. Je sais que je n’ai rien fait. Je n’ai pas cherché... tout ça. J’ai peur que tu m’en veuilles parce que j’ai peur que tu ne t’en ailles pas.


    — Pardon ?


    Bon, d’accord, ce n’était pas très compréhensible comme explication.


    — J’ai peur de ne pas arriver à te convaincre de partir et j’ai peur qu’à cause de ça, tu m’en veuilles si par malheur, il arrivait quelque chose à Travis.


    — Je vois, déclara-t-il, enfin, d’une voix blanche.


    Je sentis ses mains se poser sur mes épaules, et malgré moi, je relevai la tête pour l’observer. Bien que ses deux émeraudes soient posées sur moi, il semblait en pleine réflexion, à mille lieues de cette chambre.


    — Je vais partir, asséna-t-il d’un ton très déterminé.


    M’aurait-on poignardé en plein cœur que je n’aurais pas eu moins mal à cet instant. Cependant, je restai stoïque. Je ne voulais pas risquer de le faire changer d’avis. Mieux valait que je souffre un peu, enfin beaucoup, et qu’il s’en aille, plutôt qu’il me déteste un jour. Je ne pus m’empêcher, néanmoins, de songer un court instant que, peut-être, il ne reviendrait pas. Je m’obligeai à oublier cette idée complètement idiote. Il allait revenir.


    — L’autre jour, lorsque tu me disais qu’il fallait que j’y aille, tu avais raison. Et je m’en rends vraiment compte maintenant. C’est... mon frère et il le restera toujours, même s’il a fait des choses que je ne pourrai jamais lui pardonner.


    Je sus immédiatement ce à quoi il faisait allusion. La fois dans la prairie et celle dans la forêt. Quand bien même il savait que Travis n’était pas pleinement responsable de ses actes, il lui en voulait et ça ne changerait pas, même si son frère avait d’excellentes excuses. Je pouvais le comprendre. J’avais beau remercier Travis de m’avoir sauvée d’une certaine manière, il y avait quand même certaines choses que je ne pouvais pas oublier.


    — Et puis, plus vite j’irai m’expliquer auprès des miens, plus vite je pourrai m’occuper exclusivement de toi, s’exclama-t-il, un sourire éblouissant aux lèvres.


    — Pardon ? laissai-je échapper aussitôt.


    C’était à mon tour de ne pas comprendre. Que sous-entendait-il par « m’expliquer auprès des miens » ?


    — Ces trois dernières semaines m’ont permis de faire le point. Avec les derniers... événements (son visage prit une expression mi-haineuse, mi-douloureuse), je ne peux plus me permettre de négliger ta sécurité comme je l’ai fait par le passé.


    Soudainement, il eut l’air incroyablement repentant. Pour ma part, j’étais juste complètement perdue. Qu’est-ce que tout ça signifiait ?


    — En langage traduit, qu’est-ce que ça veut dire ? m’enquis-je.


    Il rigola brièvement avant de redevenir sérieux.


    — Je vais demander à être déchargé de mes responsabilités. Je ne peux pas m’occuper de toi et d’autres missions en même temps. Un autre que moi pourra parfaitement s’en charger alors qu’en ce qui te concerne, je ne me fie à personne d’autre qu’à moi. Il est simplement hors de question qu’un autre que moi s’occupe de ta sécurité.


    Ma gorge se serra. Bon sang mais comment faisait-il ?! Possédait-il un recueil intitulé « Comment faire pleurer une fille en dix phrases » ? Je déraillais totalement, j’en étais consciente. Mais c’était mieux que de craquer. Et moi qui avais tant voulu ne pas verser de larmes, j’en laissai échapper une. Je l’essuyai sur-le-champ. Ses paroles et leur signification me faisaient un bien fou. C’était comme si mon existence grisâtre avait subitement retrouvé des couleurs.


    — Tu veux dire que...


    Je déglutis péniblement, incapable de m’exprimer comme je le souhaitais.


    — Tu es en train de dire que tu vas revenir et que tu ne vas t’occuper que de moi ? Que lorsque tu reviendras, tu ne repartiras plus ?


    Ma voix était chevrotante tant j’étais bouleversée.


    — N’aie pas l’air aussi surprise, tu me vexes ! s’écria-t-il, une moue amusée sur les lèvres.


    Incapable de dire quoi que ce soit, je ne pus que lui sauter au cou pour lui manifester ma joie. Il m’accueillit chaleureusement, ses bras se refermant solidement autour de mon corps frêle.


    — Qu’est-ce que tu croyais ? Que j’allais partir et ne jamais revenir ? me dit-il sur le ton de la plaisanterie.


    Ce n’était pas ce que je croyais mais j’y avais tout de même songé à plusieurs reprises.


    — Oh Seigneur Dieu Tout-Puissant, soupira-t-il comme accablé, comprenant que j’y avais bel et bien songé. Que vais-je bien pouvoir faire de toi, petite sotte ?


    Il avait dit ça de manière narquoise. Je m’écartai de lui pour le fixer. Il arborait un sourire en coin et ses yeux pétillaient de malice. Je ne pus m’empêcher de rire. J’étais aux anges. Après quelques instants, il me reposa au sol et me fit asseoir sur le lit. Il en fit de même.


    — Il y a une ou deux choses que tu dois retenir, commença-t-il, ses yeux dardés sur les miens, alors écoute-moi bien. Première chose : quand bien même je ne voudrais pas revenir ici, j’y serais obligé. Pour des raisons que j’ignore toujours, tu es notre unique espoir dans cette guerre alors, même si j’avais souhaité ne pas revenir auprès de toi, j’y serais contraint par le Conseil parce que tu es en danger, et tu le seras toujours. Néphélia, la mère de Travis, a beau être morte, elle n’était que l’une des nombreuses personnes à ta recherche. Et il y en a de plus en plus. Nous avions réussi à dissimuler ton existence mais à présent, je doute qu’elle reste secrète encore longtemps. Asayël y veillera, c’est certain, me confia-t-il, mâchoire serrée. Et il reviendra pour se venger, ça ne fait aucun doute. Alors, crois-moi, je devrai toujours veiller sur toi. D’ailleurs, en mon absence, tu auras tout de même un gardien, j’y ai veillé. (Il demeura muet quelques instants.) Et seconde chose : même si tu n’étais pas notre « sauveuse » et même si je ne devais pas m’assurer de ta survie, je reviendrai. Parce qu’il y a une chose que tu n’as pas l’air de comprendre et qu’il faut pourtant que tu te rentres dans le crâne, c’est que je veux être ici, avec toi, et que je t’aime Deliah Elizabeth Morgan.


    — Je t’aime, lui dis-je d’emblée, émue.


    Il m’accorda une moue des plus craquantes. Je sentis mon cœur rater un battement.


    — Redis-le.


    — Je t’aime, répétai-je, entrant dans son jeu.


    — Encore, m’intima-t-il.


    — Je t’aime. Et cette fois, si tu me dis « encore », je te colle une gifle, le prévins-je, faussement sévère.


    D’accord, s’esclaffa-t-il avant de recouvrer son sérieux. Par contre, tu ne pourras pas m’empêcher de te le redire, moi. Je t’aime, Lila, murmura-t-il, suavement à mon oreille, la frôlant de ses lèvres, avant que son visage ne se retrouve à nouveau devant moi, ses yeux plongés dans les miens.


    Prise d’une pulsion soudaine, je plaquai ma bouche sur la sienne tandis que l’une de mes mains allait s’emparer de sa nuque pour l’attirer contre moi. Il laissa échapper un grognement alors que je collai mon corps au sien. Haletants, nous nous séparâmes enfin. Je me mordis la lèvre en voyant son regard plein de désir posé sur moi. J’avais envie de lui, moi aussi, et je me sentais plus que prête pour sauter le pas mais je savais aussi que ce n’était pas le jour. Malgré ça, ça ne m’empêchait pas d’en avoir très, très envie.


    Et soudain, sans aucune raison apparente, Garreth éclata d’un rire sonore. Je le fixai, interloquée, ne comprenant pas ce qui lui prenait.


    — Qu’est-ce que...


    — Apparemment, tu as un sacré effet sur moi, m annonça-t-il, souriant, et je ne pus que sourire moi aussi, car je viens seulement de me rendre compte de quelque chose. Tu n’as retenu que la seconde partie de mon discours.


    Sa dernière phrase sonnait un tantinet accusatrice. Comme s’il avait souhaité m’en vouloir de ne pas prendre au sérieux les menaces de mort qui planaient sur moi mais qu’il en était incapable. Je me mordis la lèvre encore plus franchement. Si je continuais ainsi, j’allais me faire saigner. Etait-ce ma faute aussi s’il était si doué pour faire des déclarations et si celles-ci éclipsaient tout le reste ? Non, assurément, je n’étais pas responsable.


    — C’est parce que je sais très bien qu’avec la protection de mon « polymorphe gardien », je ne risque rien, tentai-je de plaisanter pour détendre l’atmosphère.


    Ses pupilles s’assombrirent tout d’un coup à mes mots. Je compris rapidement pourquoi. Il repensait à ce qui s’était passé, trois semaines plus tôt. Oui, il n’avait pas pu me protéger cette fois-là mais ce n’était pas sa faute et j’étais persuadée qu’à présent, je ne risquais plus rien. Le fait qu’il avait « failli » une fois, et encore ne le jugeais-je pas responsable, avait renforcé sa vigilance. Ce qui s’était produit une fois ne se produirait pas une seconde fois.


    — Je te jure que jamais plus je ne laisserai quelque chose t’arriver, me promit-il plus que déterminé.


    — Je le sais, lui répondis-je dans un sourire confiant.


    J’en étais même convaincue. Avec lui qui veillait sur moi, rien ne pourrait plus jamais m’arriver.


    Alors, le plus naturellement du monde, ses lèvres vinrent se poser sur les miennes, balayant mes anciennes et futiles inquiétudes. Scellant ainsi la promesse d’un futur où il serait toujours là, à mes côtés.
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